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Vendredi  1er  janvier,  à  Paris.  —  M.  le  duc  d'Orléans 
vint  à  la  messe  du  roi,  et  au  sortir  de  la  messe  il  y  eut 
assemblée  des  chevaliers  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  dans 
la  salle  où  se  tient  le  conseil  de  régence.  Le  roi  y  étoit 
dans  un  fauteuil,  au  bout  de  la  table,  M.  le  duc  d'Orléans 
debout  comme  tous  les  autres  chevaliers.  L'abbé  de  Pom- 
ponne, chancelier  de  l'Ordre,  proposa  plusieurs  choses, 
et  rapporta  fort  bien  ce  qui  avoit  été  résolu  sur  les  pen- 
sions des  chevaliers,  qui  ne  pourroient  être  saisies  pour 
quelque  raison  que  ce  fut.  On  choisit  trois  commissaires 
pour  veiller  aux  intérêts  de  l'Ordre  :  un  d'église,  qui  est 
l'archevêque  de  Cambray,  et  deux  d'épée,  qui  sont  le 
maréchal  de  Villeroy  et  le  marquis  d'Effiat.  On  agita  et 
décida  ce  qu'il  falloit  faire  pour  recevoir  le  prince  des 
Asturies  dans  les  formes  *.  —  Madame  de  Langeais  mou- 
rut le  matin,  au  Luxembourg,  où  elle  avoit  un  fort  beau 
logement;  elle  étoit  sœur  du  feu  maréchal  de  Noailles,  et 
avoit  quatre-vingt-neuf  ans. 

*  Le  régent  ne  voulut  pas  tenir  un  premier  chapitre  sans  le  roi , 
quoiqu'il  ne  fût  pas  chevalier,  bien  que  régulièrement  il  eût  pu  le  faire, 
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puisqu'il  ne  s'agissoit  que  de  bagatelles  de  manutention  et  de  rien  de 
nouveau  à  décider  ni  à  statuer,  et  de  l'admission  du  prince  des  Astu- 
ries,  qui  ne  se  pouvoit  remettre  par  sa  qualité.  Il  fut  tenu  debout,  dé- 
couvert, sans  ordre,  et  le  régent  comme  les  autres  chevaliers,  a  la 
manière  du  feu  roi  ;  et  si  le  roi  seul  y  fut  assis,  ce  fut  par  rapport  à  son 
âge,  et  il  demeura  découvert;  non  que  le  roi  ne  soit  le  maître  et  sans 
proportion  avec  ses  sujets,  mais  jamais,  depuis  l'institution  de  l'Ordre. 
nul  roi  tenant  chapitre  n'y  a  laissé  les  chevaliers  debout  et  découverts 
quand  lui-même  y  a  été  assis  et  couvert.  Ce  premier  chapitre  passé , 
le  roi  n'assista  point  au  suivant,  n'étant  pas  chevalier  ni  par  conséquent 
grand  maître  de  l'Ordre,  parce  qu'il  ne  s'y  agissoit  que  de  l'exécution 
de  celui-ci  pour  le  prince  des  Asturies,  et  de  faire  donner  le  collier  du 
Saint-Esprit  au  duc  de  Popoli ,  admis  par  le  feu  roi  dans  l'Ordre ,  et 
qui  dès  lors  le  portoit,  et  par  le  roi  d'Espagne,  chevalier  de  l'Ordre,  en 
même  temps  qu'un  prince  des  Asturies.  Ce  fut  ainsi  que  par  commis- 
sion d'Henri  IV ,  non  encore  catholique  ni  sacré,  le  maréchal  de  Biron 
reçut  son  fils,  que  le  même  Henri  IV  venoit  d'y  nommer. 

Samedi  2.  —  Conseil  de  régence  l'après-dlnée.  Il  y  a 
eu  deux  cent  deux  hommes  taxés.  Montargis,  qui  étoit 
taxé  par  les  commissaires  à  deux  millions,  a  obtenu  une 
diminution  de  100,000  écus.  La  taxe  monte  à  plus  de 
trente-un  millions,  et  il  y  avoit  déjà  pour  cent  vingt- 
six  millions  de  taxe;  on  n'a  pas  encore  la  liste  de  la  taxe 
d'aujourd'hui.  —  Madame  de  Langeais,  qui  mourut  hier, 
avoit  obtenu  du  feu  roi,  quand  elle  revint  de  Hollande  et 
qu'elle  se  fit  catholique,  une  pension  de  2,000  écus,  dont 
madame  d'Elbeuf  demanda  que  l'on  mit  2,000  francs 
sur  la  tète  de  mademoiselle  de  Langeais,  sa  fille,  qui  a  cin- 
quante ans  passés;  ainsi  ce  n'est  que  i,000  francs  de  pen- 
sion éteinte,  et  que  les  fils  de  madame  de  Langeais,  qui 
sont  tous  dans  le  service,  demandent  et  méritent  bien.  — 
Mademoiselle  de  Beuvron,  sœur  du  maréchal  d'Harcourt, 
vieille  fille  retirée  dans  un  couvent  en  Normandie , 
est  morte;  ce  maréchal  en  hérite  de  7,000  livres  de 
rente. 

Dimanches.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  L'après- 
dinée  M.  le  duc  d'Orléans  tint  une  longue  conférence 
chez  lui,  avec  le  cardinal  de  Noailles ,  les  évèques  d'Arras, 
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de  Châlons,  de  Bayonne,  de  Boulogne  et  de  Mirepoix ,  le 
maréchal  d'Huxelles,  le  duc  de  Noailles,  le  marquis  d'Ef- 
fiat,  M.  Amelot  et  le  procureur  général;  il  n'y  eut  rien 
de  résolu,  et  on  se  rassemblera  jeudi  pour  la  même  affaire; 
on  croit  même  que  ce  ne  sera  pas  la  dernière  assemblée.  — 
La  princesse  d'Auvergne  étoit  venue  ici  de  Montpellier,  du 
consentement  et  de  concert  même  avec  ses  beaux-frères, 
l'abbé  d'Auvergne  et  le  prince  Frédéric;  elle  ne  couchoit 
point  à  Paris  et  couchoit  à  Saint-Mandé.  Elle  repartit 
avant-hier  pour  retourner  à  Montpellier,  sans  en  rien 
dire  à  personne  de  sa  famille  ni  à  pas  un  de  ses  amis; 
on  prétend  qu'elle  est  mariée  avec  un  M.  de  Mési  et  qu'on 
auroit  bien  voulu  qu'elle  songeât  à  faire  casser  ce  ma- 
riage *. 

*  On  a  vu  en  son  ordre ,  en  ces  Mémoires ,  la  désertion  de  notre 
armée  aux  ennemis  du  second  fils  du  comte  d'Auvergne ,  qu'il  avoit 
fait  son  aîné ,  et  sa  punition  juridique  en  effigie  en  place  de  Grève , 
son  mariage  avec  une  fille  de  la  duchesse  d'Aremberg,  à  Bruxelles,  et 
sa  mort.  Sa  veuve  fut  tutrice  de  leur  fille  unique,  qui  avoit  tous  les 
biens  de  la  comtesse  d'Auvergne,  sa  grand'mère,  parce  que  les  enfants 
du  comte  et  de  la  comtesse  d'Auvergne  étoient  tous  morts  prêtres  ou 
religieuses.  Elle  devoit  encore  avoir  ceux  de  sa  mère,  qui  étoient  con- 
sidérables, quoiqu'elle  eût  un  frère,  qui  étoit  le  duc  d'Aremberg.  Le 
cardinal  de  Bouillon  étant  passé  d'Arras  en  l'armée  des  ennemis,  et,  dans 
l'embarras  de  sa  personne  et  l'incertitude  de  sa  marche,  ayant  sé- 
journé longtemps  aux  Pays-Bas  avant  de  gagner  Borne,  trouva  sa 
nièce  en  sourde  galanterie  avec  Mési,  gentilhomme,  écuyer  dans 
la  maison  ;  son  orgueil  en  fut  moins  blessé  que  son  intérêt  flatté.  11  es- 
péra trouver  moyen  de  dépouiller  sa  nièce  delà  tutelle  et  de  toute  auto- 
rité sur  sa  fille,  d'écarter  la  duchesse  d'Aremberg  el  de  devenir  le  maître 
des  biens,  de  l'usufruit  desquels  il  avoit  grand  besoin  dans  un  temps 
où  tous  ses  biens  et  ses  bénéfices  étoient  confisqués  pour  le  reste  de  sa 
vie,  de  plus  de  disposer  de  la  personne  de  sa  petite-nièce  pour  la  marier 
à  son  point  et  à  son  gré  :  ces  raisons  l'emportèrent  donc  sur  toute 
autre  considération  dans  son  esprit.  11  s'insinua  dans  la  confiance  de 
la  princesse  d'Auvergne,  plaignit  son  amour,  en  devint  le  confident 
puis  le  protecteur,  encouragea  Mési  à  ce  qu'il  n'osoit  imaginer,  pro- 
fita de  la  foiblesse  de  sa  nièce,  et  finalement  maria  lui-même  les  deux 
amants  en  secret.  Il  ne  l'avoit  pas  fait  pour  que  ce  secret  subsistât 
toujours;  il  éclata  donc  quand  il  lui  convint  qu'il  fut  su.  Les  parties 
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n'en  convinrent  pas  ,  mais  il  y  en  eut  assez  pour  que  la  duehesse  d'A- 
remberg  chassât  sa  fille  de  chez  elle  et  se  brouillât  si  bien  avec  le 
cardinal,  que  l'odieux  de  sa  conduite  fit  passer  à  cette  grand'mere  la 
tutelle  et  la  garde  de  sa  petite-fille.  Le  cardinal,  trompé  cette  fois  comme 
en  tant  d'autres  en  ses  projets,  ne  recueillit  de  celui-ci  que  toute  l'i- 
gnominie qu'il  avoit  causée  pour  son  intérêt,  et  la  duchesse  d'Arem- 
berg  demeura  la  maîtresse.  Elle  maria  sa  petite-fille,  dès  qu'elle  fut 
nubile,  au  prince  palatin  de  Saltzbach ,  héritier  présomptif  de  l'électeur 
palatin.  Tous  deux  moururent  bientôt  après ,  et  ne  laissèrent  qu'un 
fils  enfant,  dont  la  duchesse  d'Aremberg  fut  encore  tutrice,  et  qu'elle  a 
élevé  auprès  d'elle  jusqu'à  ce  qu'en  1734  l'électeur  palatin  l'a  fait 
venir  auprès  de  lui,  où  il  est  demeuré  comme  son  héritier  et  de  sa  di- 
gnité électorale.  La  princesse  d'Auvergne,  errante,  pauvre,  rejetée  de 
partout  et  méprisée,  la  fut  bientôt  de  son  mari,  qui,  las  de  cette  vie  va- 
gabonde, au  bout  de  quelques  années  la  planta  là  pour  s'en  aller  vi- 
vre dans  sa  province ,  et  y  arrondit  son  bien  de  ce  qu'il  avoit  pu  at- 
traper d'un  si  étrange  mariage,  duquel  il  a  plusieurs  enfants.  A  la  fin  sa 
femme,  battue  de  toutes  parts  et  sans  ressource  d'aucune,  se  jeta  dans 
la  dévotion,  pendant  laquelle  une  grande  maladie  lui  persuada  d'avouer 
ce  que  personne  n'ignoroit,  son  mari  et  ses  enfants.  Elle  prit  donc  à 
Paris,  où  elle  étoit  pour  lors,  le  nom  de  madame  de  Mési,  qui  acheva 
de  l'atterrer  et  de  l'enterrer,  sans  que  son  mari  s'en  souciât  davantage. 
Dévote  de  plus  en  plus,  elle  s'embarqua  dans  les  affaires  de  la  Consti- 
tution jusqu'au  fanatisme,  qui  la  forcèrent  pour  la  dernière  fois  à 
quitter  Paris  et  à  retourner  aux  Pays-Bas  ,  cachée  comme  elle  l'avoit 
été  longtemps  en  France.  Elle  se  retira  enfin  à  Utrecht,  où  peu  après 
elle  mourut,  dans  les  premiers  mois  de  1736,  et  ne  fit  jamais  si  bien 
en  sa  vie. 

Lundi  k.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  —  Toutes  les 
lettres  de  Hollande  portent  que  le  traité  de  ligue  se  doit 
signer  aujourd'hui.  —  La  petite  vérole,  qui  avoit  discon- 
tinué durant  quelques  jours  à  Paris,  a  recommencé  avec 
beaucoup  de  force;  madame  de  Thuisy  *,  sœur  de  Caumar- 
tin,  et  le  président  de  Romane t  en  sont  fort  mal.  —  L'in- 
tendance d'Auvergne,  qui  vaque  parce  que  l'on  envoie  M.  de 
Nointel  à  celle  de  Soissons,  est  donnée  à  M.  Boucher, 
président  de  la  cour  des  aides;  MM.  les  maîtres  des  re- 
quêtes ont  prié  M.  le  chancelier  de  représenter  à  M.  le  duc 
d'Orléans  combien  cela  faisoit  tort  à  leurs  charges  qu'on  en- 
voyât, surtout  dans  le  dedans  du  royaume,  des  intendants 
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qui  ne  fussent  pas  de  leur  corps.  On  en  a  envoyé  quel- 
quefois dans  les  intendances  sur  la  frontière,  et  depuis 
peu  on  a  envoyé  encore  d'Andrezel  en  Roussillon.  ** 

*  Madame  de  Tuisy  étoit  une  bourgeoise  fort  friche,  vieille  et  sans 
enfants,  qui  avoit  bien  de  l'esprit  et  de  la  politesse,  qui  avoit  été  ai- 
mable, et  qui  avoit  toute  sa  vie  méprisé  son  état  et  trouvé  moyen  de 
percer  dans  les  meilleures  compagnies  de  la  cour  et  de  la  ville,  de  les 
recevoir  ensuite  chez  elle  et  de  se  faire  des  amis  considérables  des  deux 
sexes.  Elle  étoit  intime  du  cardinal  d'Estrées  ;  elle  la  devint  de  la  ma- 
réchale de  INoailles,  et  on  a  vu  en  son  lieu  que  ces  deu\  maisons  eurent 
tout  son  bien,  et  que  ce  fut  elle  qui  fournit  la  dot  de  la  dernière  ma- 
réchale d'Estrées-Noailles. 

[  C'est  madame  de  Thoysy,  et  non  madame  de  Thuisy,  qui  a  fait  ce 
don  aux  Noailles ,  laquelle  n' étoit  point  sœur  des  Caumartin,  qui  est 
celle  dont  il  s'agit  icy.  ]  (1). 

**  Boucher  étoit  fils  d'un  secrétaire  du  chancelier  Boucherat,  qui  y 
avoit  bien  fait  ses  affaires  ;  celui  dont  il  s'agit  avoit  épousé  une  sœur 
de  la  femme  de  M.  le  Blanc,  depuis  secrétaire  d'État,  et  si  connu  par 
sa  disgrâce  et  son  triomphant  retour  ;  et  ce  fut  cette  protection  dès 
lors  qui  fit  Boucher  intendant ,  qui  le  fut  ensuite  de  Guyenne ,  où  il 
l'est  encore.  Rien  de  plus  plaisant  que  le  scandale  que  les  maîtres  des 
requêtes  en  osèrent  prendre  jusqu'aux  plaintes  qu'on  voit  ici.  On  ne 
sait  écrit  nulle  part  ce  droit  exclusif  aux  intendances ,  et  quoique  de- 
puis longtemps  l'usage  les  leur  donne  presque  toutes,  ce  n'a  jamais  été 
que  par  convenance  et  par  faveur  des  sujets  nommés,  ni  sans  interrup- 
tion d'en  donner  à  d'autres  qu'eux ,  même  des  plus  considérables  : 
mais  tout  fait  droit  à  qui  n'en  a  point  et  à  qui  a  l'audace  de  s'en  faire. 

Mardi  5.  —  La  même  conférence  qu'il  y  eut  dimanche 
chez  M.  le  duc  d'Orléans  s'y  tiendra  encore  jeudi  ;  mais  il 


(1)  Saint-Simon,  qui,  comme  on  l'a  vu  à  la  fin  de  l'addition  précédente, 
écrit  ces  additions  postérieurement  à  l'année  1736,  avait  confondu  ici  madame 
de  Toisy,  morte  au  mois  de  mars  1703  avec  madame  de  Thuisy,  morte  en  jan- 
vier 1717.  Il  a  ensuite  reconnu  son  erreur,  biffé  l'addition  que  nous  reprodui- 
sons à  titre  de  renseignement  et  ajouté  de  sa  main  ce  qui  est  entre  [  ].  Nous 
insistons  sur  ce  fait  porr  montrer  que  la  mémoire  de  Saint-Simon  a  pu  le 
tromper  lorsqu'il  écrivait  à  une  aussi  grande  distance  des  événements,  et  qu'il 
n'a  peut-être  pas  pu  toujours  corriger  ses  erreurs.  Ce  fait  est  d'autant  plus  à 
remarquer  que  le  ton  des  Mémoires  de  Saint-Simon,  rédigés  de  1740  à  1750, 
est  beaucoup  plus  acerbe  que  celui  de  ses  additions. 

Noir  tome  IX,  page  151,  l'addition  et  la  note  sur  madame  de  Toisy. 


6  JOURNAL  DE  DAJNGKAU. 

ne  paroltpas  que  les  affaires  avancent  beaucoup  ;  on  dit 
que  le  maréchal  d'Huxelles  y  a  parle;  avec  beaucoup  de 
force  pour  les  porter  à  l'union.  M.  le  duc  oYOrléan^  est 
fort  peiné  de  voir  que  les  esprits  ne  se  rapprochent 
point.  —  Madame  de  Thuisy  est  morte  de  la  petite  vérole, 
en  fort  peu  de  temps.  —  11  y  a  une  lettre  d'un  chanoine 
d'Alcala  à  MM.  de  la  Sorbonne  qui  ne  leur  sera  pas 
agréable.  MM.  de  la  Sorbonne  avoient  écrit  à  plusieurs 
gens  en  Espagne  pour  savoir  si  ces  lettres  deSalamanque 
étoient  vraies,  et  ils  ont  trouvé  que  toutes  étoient  exacte- 
ment vraies  et  tous  les  docteurs  de  Salamanque  étoient 
tous  du  même  avis;  la  lettre  du  chanoine  d'Alcala  est  très- 
forte  contre  la  Sorbonne. 

Mercredi  6.  —  M.  le  cardinal  de  Rohan  fut  longtemps 
enfermé  avec  M.  le  duc  d'Orléans;  les  cardinaux  travail- 
lent beaucoup  de  part  et  d'autre,  mais  il  ne  paroit  pas 
que  les  affaires  avancent  autant  qu'il  seroit  à  souhai- 
ter. —  On  a  des  nouvelles  de  la  Haye  que  le  traité  de  ligue 
se  devoit  signer  lundi  dernier.  —  On  portera  samedi  au 
conseil  de  régence  une  taxe  de  cinq  ou  six  cents  hommes 
d'affaires,  et  qui  n'ira  pas  à  plus  de  six  ou  sept  millions. 
MM.  les  commissaires,  pour  diligenter  les  affaires,  tra- 
vaillent deux  à  deux;  ainsi  les  affaires  vont  trois  fois 
plus  vite,  et  comme  ils  travaillent  dans  la  même  chambre, 
s'il  y  avoit  quelques  petites  difficultés  qui  les  embarras- 
sent, ils  en  conféreroient  tous  six. 

Jeudi*!.  — M.  le  cardinal  de  Noailles  et  les  cinq  évêques 
de  son  parti  et  les  cinq  séculiers  que  M.  le  duc  d'Orléans 
assembla  dimanche  chez  lui,  s'y  sont  rassemblés  encore 
aujourd'hui  et  s'y  rassembleront  encore  lundi.  M.  le  duc 
d'Orléans  a*  donné  ordre  au  maréchal  d'Huxelles  de  voir 
demain  M.  le  cardinal  de  Rohan,  pour  l'instruire  de  ce  qui 
s'est  passé  à  cette  conférence.  —  Milord  Stairs  reçut  le 
soir  la  nouvelle  que  le  traité  de  ligue  défensive  entre  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Hollande  avoit  été  signé  lundi 
ù  la  Haye.  —  On  mande  d'Espagne  que  le  marquis  de  Ri- 
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chebourg,  à  qui  S.  M.  G.  a  donné  le  régiment  des  gardes 
wallonnes,  conservera  la  vice-royauté  de  Galice;  les 
peuples  de  ce  pays-là  le  redemandent  avec  tant  d'ins- 
tances, qu'ils  s'offrent  à  faire  toute  la  dépense  du  vice-roi 
à  leurs  dépens. 

Vendredis.  — Il  arriva  un  courrier  de  l'abbé  Dubois, 
un  de  nos  ambassadeurs  plénipotentiaires  à  la  Haye,  qui 
apporta  la  signature  du  traité  de  ligue  défensive  ;  ce  traité 
ne  sera  ratifié  que  quand  le  roi  d'Angleterre,  qui  est  à  Avi- 
gnon, aura  passé  en  Italie,  et  on  croit  qu'il  choisira  Bo- 
logne pour  y  faire  sa  demeure.  11  n'y  a  rien  dans  le  traité 
qui  regarde  la  reine  sa  mère  pour  l'éloigner  de  ces  pays- 
ci.  — M.  le  duc  d'Orléans  va  fort  peu  au  bal  cette  année; 
il  se  contente,  quand  ils  sont  au  Palais-Royal,  de  les  voir 
desa  loge  sans  se  masquer. — M.  d'Agénois,  qui  a  été  long- 
temps mestre  de  camp  du  régiment  de  M.  le  comte  de 
Toulouse,  avoit  quitté  le  service;  il  a  fort  souhaité  présen- 
tement d'y  rentrer,  et  quoiqu'il  y  ait  plus  d'un  an  qu'il 
ait  quitté,  M.  le  duc  d'Orléans  a  bien  voulu  lui  rendre  son 
rang  de  colonel.  —  Le  président  de  Roman  et  est  mort  de- 
puis deux  jours,  de  la  petite  vérole. 

Samedi  9.  —  Conseil  de  régence  l'après-dinée;  on  y 
porta  à  l'ordinaire  les  taxes,  qui  se  font  les  vendredis.  Il  y 
eut  cinq  cent  cinquante  personnes  taxées,  et  toute  la  taxe 
ne  monte  pas  à  sept  millions.  —  Ilparoit  plusieurs  écrits 
fort  libres  de  différents  ecclésiastiques  sur  l'affaire  de  la 
Constitution,  qui  sont  tous  contre  la  cour  romaine,  et  pour 
exhorter  le  cardinal  de  Noailles  à  demeurer  ferme  dans 
son  parti.  —  Il  y  a  eu  quelques  paroles  assez  aigres  entre 
deux  princes  du  sang;  on  espère  que  la  grand' mère  rac- 
commodera tout  cela,  qui  ne  sont  proprement  que  des  ba- 
gatelles et  des  enfances,  mais  qu'il  faut  empêcher  d'aller 
plus  loin.  — On  a  des  nouvelles  de  Québec,  qu'au  mois 
d'octobre  Louvigny,  major  de  la  place,  marcha  avec 
quelques  Françoise!  quelques  sauvages  alliés;  il  alla  jus- 
qu'à quatre  cents  lieues  à  l'ouest  contre  des  sauvages  qui 
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s'étoient  déclarés  nos  ennemis  et  qui  avoient  fort  troublé 
notre  commerce. 

Dimanche  10.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence,  et  on  y  lut 
le  traité  de  ligue  défensive  qui  vient  d'être  signé  avec 
l'Angleterre  et  la  Hollande  ;  il  ne  sera  rendu  public  que 
quand  les  ratifications  seront  venues.  —  On  donne  le 
committimus  du  grand  sceau  à  tous  les  conseillers  des 
différents  conseils  établis  depuis  la  mort  du  feu  roi.  — 
L'abbé  de  Saillant,  qu'on  avoit  envoyé  aux  eaux  il  y  a 
quelques  mois,  après  une  attaque  d'apoplexie,  s'est  tou- 
jours trouvé  de  plus  mal  en  plus  mal  depuis  son  retour, 
et  il  est  à  la  dernière  extrémité  présentement.  Il  a  une 
assez  jolie  abbaye  à  Senlis,  que  feu  M.  de  Luxembourg, 
son  ami  intime,  avoit  obtenue  du  feu  roi  pour  lui  et  qu'on 
croyoit  qui  valoit  10,000  livres  de  rente,  mais  qui  n'en 
vaut  que  6,000  au  plus;  elle  est  fort  noble.  lia  trois  ou 
quatre  autres  petits  bénéfices,  dont  le  meilleur  ne  vaut  pas 
500  écus.  — Il  yeutbal  àl'0péra;M.  le  duc  d'Orléans  y 
entra,  mais  il  n'y  fut  qu'un  moment. 

Lundi  11.  —  Conseil  de  régence  le  matin;  avant  que 
d'y  venir  M.  le  duc  d'Orléans  avoit  donné  une  longue  au- 
dience au  cardinal  de  Noailles,  et  l'après-dinée  il  y  eut 
encore  chez  lui  une  grande  conférence  pour  les  affaires 
delà  Constitution,  qui  est  la  suite  des  deux  conférences  de 
la  semaine  passée;  il  y  en  aura  encore  une  mercredi. 
M.  le  duc  d'Orléans  se  donne  tout  entier  à  cette  affaire-là, 
qui  lui  tient  fort  au  cœur,  comme  de  raison,  et  qui  l'in- 
quiète beaucoup;  il  est  fort  au  fait  de  toute  l'affaire  et  la 
veut  finir.  On  croit  qu'il  sera  mal  aisé  de  la  finir  que  par 
un  concile  national.  M.  le  cardinal  de  Noailles,  à  ce  que 
disent  tous  ceux  qui  assistent  à  ces  conférences,  est  le  plus 
modéré  des  évêques  de  son  parti.  —  Le  roi  d'Espagnea  fait 
chevalier  de  la  Toison  le  marquis  de  Caylus,  lieutenant 
général  de  ses  armées;  on  lui  a  donné  la  place  qu'avoit  le 
comte  de  Beuvron,  dont  il  avoit  reporté  la  Toison. 

Mardi  12.  —  Cent  cinquante  docteurs  allèrent  le  matin 
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chez  M.  le  cardinal  de  Noailles,  qui  prétend  n'avoir  rien 
su  de  leur  députation  et  avoir  été  surpris  de  les  voir  ar- 
river dans  sa  cour.  Après  avoir  harangué  S.  E.  et  l'avoir 
exhortée  à  demeurer  ferme  dans  son  parti ,  ils  lui  lais- 
sèrent un  petit  écrit  par  lequel  ils  l'assurent  qu'ils  lui  de- 
meureront inviolablement  attachés,  quamdiu  non  deerit 
veritati  religioni  etpatriœ.  Cette  démarche  de  la  Sorbonne 
fait  un  grand  bruit.  M.  le  duc  d'Orléans  l'a  trouvée  très- 
mauvaise,  et  a  ordonné  à  M.  le  premier  président  d'en  faire 
des  réprimandes  à  la  Sorbonne  et  de  leur  défendre  toutes 
assemblées,  hormis  celles  du  prima  mensis.  M.  le  car- 
dinal de  Rohan  travailla  l'après-dinée  longtemps  avec 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  lui  donna  une  audience  fort  favo- 
rable; il  exhorte  M.  le  duc  d'Orléans  à  presser  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  de  donner  son  projet  d'acceptation  de 
la  bulle;  il  le  fait  toujours  espérer,  mais  il  ne  vient  point 
encore. 

Mercredi  13.  —  L'assemblée  des  prélats  pour  la  Cons- 
titution s'est  tenue  encore  aujourd'hui  chez  M.  le  duc 
d'Orléans-  il  ne  paroit  pas  que  les  choses  avancent  beau- 
coup. —  On  adonné  à  madame  de  Lorges,  religieuse  à 
Contlans,  sœur  de  mesdames  de  Saint-Simon  et  de  Lauzun, 
l'abbaye  d'Andezy,  diocèse  de  Chalons  en  Champagne , 
vacante  par  la  mort  de  madame  Croiset.  —  Le  cardinal 
del  Giudice  quitte  enfin  l'Espagne  ;  le  pape  lui  a  permis 
de  renoncer  à  la  charge  de  grand  inquisiteur  d'Espagne 
et  de  pouvoir  s'en  aller  à  son  archevêché  de  Montréal  en 
Sicile,  qui  vaut  près  de  200,000  livres  de  rente*.  Le  roi 
d'Espagne  a  donné  la  charge  de  grand  inquisiteur  à  Mo- 
linez,  qui  étoit  son  auditeur  de  rote  à  Rome.  Le  papeavoit 
eu  quelque  peine  à  y  consentir,  mais  Molinez  a  enfin  ob- 
tenu son  consen  tement .  Molinez  a  plus  de  quatre-vingts  ans. 

*  Alberoni  ne  s'étoit  pas  défait  de  madame  des  Ursins  pour  n'être 
pas  le  maître.  Il  le  devenoit  peu  à  peu ,  et  il  écartoit  tout  ce  qui  lui 
faisoit  ombrage.  Ses  forces  accrues,  il  ne  put  compter  plus  longtemps 
avec  le  cardinal  del  Giudice ,  dont  la  dignité  et  la  grande  figure  qu'à 
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deux  reprises  il  avoit  faite  en  Espagne  lui  doit  un  obstacle  au  grand 
vol  qu'il  vouîoit  prendre,  et  il  s'en  défit;  dont  le  cardinal  outré  ne 
tarda  pas,  après  sa  retraite  à  Rome,  de  faire  éclater  son  ressentiment 
avec  trop  peu  de  mesure  et  de  montrer  toute  sa  rage  et  son  ingratitude 
eu  se  dévouant  publiquement  à  l'empereur. 

Jeudi  14.  —  Le  comte  d'Estrades  fut  arrêté  en  sortant 
du  Palais-Uoyal;  son  fds  étoit  avec  lui  :  il  l'envoya  d'a- 
bord trouver  M.  le  duc  d'Orléans  pour  lui  dire  ce  qui  lui 
arrivoit,  dont  il  ne  comprenoit  pas  la  raison.  M.  le  duc 
d'Orléans  n 'avoit  donné  nul  ordre  sur  cela;  on  jugea  bien 
que  c'étoit  pour  quelques  affaires  particulières,  M.  le  duc 
d'Orléans  fit  expédier  par  M.  de  la  Vrillière  une  lettre  de 
cachet  pour  que  l'on  le  fit  sortir  de  prison  ;  il  y  a  eu  quel- 
ques magistrats  qui  n'ont  pas  trouvé  cela  trop  bon  ; 
cependant,  on  espère  que  l'affaire  se  va  accommoder.  Il 
s'agit  d'une  dette  assez  médiocre,  et  on  lui  accorde  un 
sauf-conduit  de  trois  mois.  —  Le  pauvre  abbé  de  Saillant  * 
mourut  après  une  longue  agonie  ;  il  a  demandé  d'être 
enterré  dans  la  même  chapelle  où  est  enterré  Cavoie,  qui 
étoit  son  intime  ami.  L'abbaye  qu'il  avoit  à -Senlis  est 
l'abbaye  de  Saint-Vincent. 

*  Cet  abbé  de  Saillant,  frère  de  Saillant,  lieutenant  général,  lieutenant- 
colonel  du  régiment  des  gard-es  et  commandant  à  Metz  et  dans  les 
évêcbés,  où  ilestmort,  eût  été  un  honnête  homme  s'il  avoit  eu  desmœurs. 
La  débauche,  la  sûreté  du  commerce  et  de  l'agrément  dans  l'esprit , 
lui  avoient  donné  des  amis  considérables  ;  dans  ses  dernières  années 
il  s'étoit  converti  et  s'étoit  lié  avec  beaucoup  de  gens  de  bien. 

Vendredi  15.  —  M.  le  cardinal  de  Noailles  devoit  aller 
chez  M.  le  duc  d'Orléans,  parce  qu'il  y  travaille  tous  les 
vendredis,  mais  la  petite  vérole  est  à  l'archevêché,  ce  qui 
lui  a  fait  prendre  le  parti  d'aller  à  Conflans  pour  quel- 
ques jours.  C'est  l'abbé  de  Gontaut  qui  a  la  petite  vérole. 
Comme  M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  peut  pas  demeurer 
longtemps  à  la  campagne,  dans  le  mouvement  où  sont 
les  affaires  de  la  Constitution  ,  il  reviendra  dans  quelques 
jours;  il  logera  chez  madame  de  Richelieu,  sa  belle-sœur. 
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Il  y  eut  l'après-dînée  une  assemblée  de  trente-cinq 
évèques  chez  M.  le  cardinal  de  Rohan,  qui  sont  tous  de 
ceux  qui  ont  reçu  la  Constitution  ;  les  cardinaux  de  Rohan 
et  de  Bissy  et  tous  ces  prélats  assemblés  avec  eux  sont 
plus  unis  de  sentiments  et  plus  fermes  qu'ils  n'ont  jamais 
été ,  et  cherchent  toutes  les  voies  de  douceur  pour  faire 
revenir  les  prélats  opposés  à  la  Constitution. 

Samedi  16.  —  Conseil  de  régence,  où  on  lut  la  taxe  faite 
hier  des  gens  d'affaires,  qui  sont  en  grand  nombre,  mais 
le  total  ne  monte  qu'environ  à  sept  millions.  — Il  y  aura 
lundi  une  assemblée  chez  M.  le  duc  d'Orléans,  du  cardinal 
deNoailles  et  de  quatre  évêques  de  son  parti,  qui  sont  les 
évèques  d'Arras ,  de  Mirepoix,  d'Angoulême  et  de  Tré- 
guier;  d'un  autre  côté,  MM.  les  cardinaux  de  Rohan  et 
de  Bissy,  les  archevêques  de  Bordeaux  et  de  Bourges  et 
l'évèque  d'Uzès,  le  plus  ancien  des  évêques  de  ce  parti-là; 
et  M.  le  duc  d'Orléans  y  fait  venir  cinq  laïques,  qui  sont 
le  duc  de  Noailles,  le  maréchal  d'Huxelles,  le  marquis 
d'Effîat,  M.  Amelot  et  M.  le  procureur  général.  Dans 
l'assemblée  tenue  chez  M.  le  cardinal  de  Rohan  des  trente- 
cinq  évèques,  il  fut  résolu  que  leurs  cinq  députés  pres- 
seroient  fort  M.  le  cardinal  de  Noailles  de  donner  son  projet 
d'acceptation. 

Dimanche  17.  —  Conseil  de  régence  le  matin. —  San- 
guin,capitaine  des  gardes  de  M.  le  Duc,  etqui  étoit  extraor- 
dinairement  vieux,  est  mort  depuis  quelques  jours;  M.  le 
Duc  a  donné  sa  charge  aucomtedeTavannes.  MM.  de  Ta- 
vannesont  toujours  été  fort  attachés  d'amitié  à  la  maison  de 
Condé  ;  M.  le  Duc  a  augmenté  les  appointements  de  celui 
qui  étoit  lieutenant  de  ses  gardes,  et  ils  sont  aussi  forts  que 
ceux  de  capitaine.  —  On  mande  de  Vienne  que  l'empereur 
a  été  incommodé,  qu'il  a  été  saigné  deux  fois;  depuis  ces 
saignées,  la  fièvre  l'a  quitté,  et  il  se  porte  bien.  M.  le 
comte  du  Luc,  notre  ambassadeur  en  cette  cour,  se  porte 
mieux;  mais  quoiqu'il  ait  obtenu  son  congé  et  qu'il  ait 
grande  envie  de  revenir  en  France ,  sa  santé  n'est  pas 
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encore  assez  bonne  pour  qu'il  se  mette  en  chemin  ;  il  at- 
tendra le  printemps.  —  La  duchesse  de  Gesvres,  qui  avoit 
beaucoup  perdu  à  la  réduction  des  rentes  delà  ville ,  du 
temps  de  M.  Desmaretz,  a  obtenu  quelques  petits  soulage- 
ments, qui  lui  redonneront  k  ou  5,000  livres  de  rente  de 
plus  qu'elle  n'avoit  présentement. 

Du  18  au  31.  —  Je  tombai  malade  le  18,  et  le  samedi 
d'après  je  fus  à  l'extrémité  et  reçus  tous  mes  sacrements. 
Voici  ce  qui  s'est  passé  et  ce  que  j'ai  appris  durant  ma 
maladie  : 

L'assemblée  des  évêques  que  nous  avons  nommés  il  y 
deux  jours  se  tint  chez  M.  le  duc  d'Orléans  le  lundi  18, 
et  elle  se  tint  encore  le  mercredi  20.  —  La  czarine,  qui 
venoit  voir  son  mari  qui  est  à  Amsterdam ,  accoucha 
le  13,  à  Wesell,  d'un  prince,  qui  mourut  le  même  jour.  — 
Les  affaires  de  Pologne,  que  l'on  avoit  dit  terminées  ne  le 
sont  point  encore.  —  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  est  fort  con- 
tent de  M.  d'Argenson,  lui  a  voulu  donner  une  gratifica- 
tion de  8,000  livres,  qui  apparemment  se  tournera  en  pen- 
sion ;  ce  magistrat  a  été  bien  aise  de  recevoir  une  marque 
publique  des  bontés  de  M.  le  duc  d'Orléans,  mais  il  n'a 
voulu  la  gratification  que  de  4,000  francs.  — Marcognet, 
commandant  à  la  Rochelle ,  et  qui  avoit  le  titre  de  gouver- 
neur, est  mort.  Le  maréchal  de  Matignon  prétend  que  ce 
gouvernement-là  étoit  joint  au  gouvernement  du  pays 
d'Aunis;  que  M.  de  Louvoisl'en  avoit  fait  séparer  en  fa- 
veur de  Marcognet,  et  qu'il  y  doit  être  rejoint.  M.  le  duc 
d'Orléans  a  jugé  qu'il  étoit  juste  que  le  gouvernement 
de  la  Rochelle  demeurât  uni  à  celui  de  la  province  d'Au- 
nis,  qu'a  le  maréchal  de  Matignon;  mais  Marcognet  avoit 
12,000  francs  d'appointements  du  roi  et  4,000  francs  de 
la  ville  de  la  Rochelle  :  de  ces  12,000  francs  d'appointe- 
ments du  roi,  on  en  donne  6,000  au  maréchal  de  Mati- 
gnon et  on  garde  les  6,000  autres,  avec  les  4,000  que 
donne  la  ville,  pour  celui  qu'on  y  enverra  commander, 
le  maréchal  de  Matignon  ni  son  fils,  qui  en  a  la  survi- 
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vance ,  n'y  allant  point.  —  Le  président  Pelletier  a  épousé 
mademoiselle  d'Ecquevilly.  La  noce  s'est  faite  chez  M.  de 
Marillac ,  oncle  de  la  mariée  et  doyen  du  conseil  ;  il  a 
quatre-vingts  ans  passés,  et  est  revenu  de  la  campagne 
en  beaucoup  meilleure  santé  que  l'on  ne  disoit.  —  M.  le 
duc  de  la  Feuillade  a  ordre  de  se  tenir  prêt  à  partir  pour 
son  ambassade  de  Rome,  et  le  chevalier  deRouannez,  qui 
doit  commander  les  quatre  galères  qui  doivent  le  porter 
en  Italie,  a  pris  congé  de  M.  le  duc  d'Orléans  pour  aller 
à  Marseille  faire  tenir  ces  galères  prêtes.  —  M.  l'abbé 
deCastries,  premier  aumônier  de  madame  la  duchesse 
deBerry,  a  été  nommé  à  l'archevêché  de  Tours,  qui  est  un 
poste  très-considérable  dans  l'Église;  mais  le  revenu  n'est 
que  de  14,000  livres  de  rente.  —  Les  pensions  furent 
réglées  au  conseil  de  régence  le  samedi  30  du  mois;  on 
va  faire  imprimer  le  règlement.  —  On  avoit  offert  à 
Seignier,  ancien  maréchal  de  camp,  le  commandement  de 
la  ville  de  la  Rochelle,  qui  vaudra  10,000  livres  de  rente; 
mais  il  en  a  6,000  assurés  sans  être  employé,  et  il  aime 
mieux  cela  que  de  s'en  aller  dans  une  ville  où  il  seroit  obligé 
de  faire  beaucoup  de  dépense,  outre  qu'il  est  fort  in- 
commodé de  ses  blessures.  Le  maréchal  de  Matignon,  qui 
en  est  présentement  gouverneur  particulier,  outre  le 
gouvernement  qu'il  a  de  la  province,  auroit  souhaité 
que  l'on  ne  mit  point  de  commandant  dans  la  ville  et 
qu'on  en  eût  laissé  l'autorité  à  d'Aubarède,  qui  en  est 
lieutenant  de  roi.  —  Le  18,  M.  de  Bonneval  parut  au 
parlement  sur  la  sellette  comme  criminel ,  pour  avoir  dé- 
serté du  service  du  roi,  et  le  parlement  ordonna  que  les 
lettres  d'abolition  et  de  rémission  qui  lui  avoient  été 
accordées  au  mois  de  septembre  1716,  signées  :  LOUIS  et 
de  notre  règne  le  second,  et  sur  le  repli  :  par  le  roi,  le  duc 
d'Orléans  régent,  présent  ;  signé  :  PHÉLYPEAUX,  avec  grille 
et  paraphe,  et  à  côté  sur  ledit  repli  est  écrit  visa  ,  signé  : 
VOISIN ,  la  cour  ordonne  que  lesdites  lettres  de  pardon, 
rémission  et  abolition  seront  registrées  au  greffe  de  la 
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cour  pour  jouir  par  ledit  Claude-Alexandre  de  Bonne- 
val  de  l'effet  et  contenu  en  icelles  et  être  exécutées  selon 
leur  forme  et  teneur.  Fait  en  parlement  le  18  janvier. 

Lundi  1er  février.  —  Il  y  eut  chapitre  des  chevaliers  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  chez  le  roi  pour  l'admission  du 
prince  des  Asturies  dans  l'Ordre.  Le  roi  son  père,  comme 
chevalier  de  l'Ordre,  le  recevra  quand  il  aura  fait  sa  pre- 
mière communion,  et  recevra  en  même  temps  le  duc  de 
Popoli,  qui  a  fait  ses  preuves  il  y  a  longtemps,  qui  a  per- 
mission de  porter  l'Ordre ,  mais  qui  n'a  pas  encore  été 
reçu.  Après  le  chapitre,  où  le  roi  n'est  point  parce  qu'il 
n'est  pas  encore  chevalier,  il  y  eut  conseil  de  régence,  et 
il  n'y  aura  plus  de  conseils  jusqu'au  premier  samedi  de 
carême.  —  On  eut  nouvelle  que  M.  des  Alleurs,  qui  étoit 
notre  ambassadeur  à  la  Porte,  étoit  arrivé  à  Toulon.  — 
M.  le  chancelier,  en  soupant  le  soir  chez  lui,  dans  sa  fa- 
mille, tomba  en  apoplexie. 

Mardi2.  —  L'apoplexie  de  M.  le  chancelier  Voisin  fut 
si  violente  qu'il  mourut  une  heure  après  minuit  sans  que 
la  connoissance  lui  fût  revenue  un  seul  moment.  A  huit 
heures  du  matin,  M.  de  laRochepot,  son  gendre,  MM.  de 
Vaubourg  et  Trudaine  ses  beaux-frères,  rapportèrent  les 
sceaux  à  M .  le  duc  d'Orléans,  qui  envoya  quérir  dans  le  mo- 
ment M.  Daguesseau,  procureur  général,  à  qui  il  donna  la 
charge  de  chancelier  et  les  sceaux.  Quand  M.  le  procureur 
général  arriva,  il  ne  savoit  pas  la  mort  de  M.  le  chance- 
lier*. La  charge  de  procureur  général  est  donnée  à  M.  Joly 
de  Fleury,  le  plus  ancien  des  trois  avocats  généraux,  et  on 
laisse  la  charge  qu'il  quitte  sans  la  remplir  présentement; 
on  la  garde  pour  son  neveu,  qui  n'a  que  seize  ans,  et  en 
attendant  qu'il  soit  en  âge  de  l'exercer  il  n'y  aura  que 
deux  avocats  généraux,  qui  sont  MM.  de  Blancmesnil  et 
Chauvelin.  —  Le  roi  entendit  le  sermon  du  P.  Terrasson, 
qui  prêchera  tous  les  dimanches  du  carême  devant  lui. 

*  Dangeau,  toujours  flatteur,  aime  à  reudre  les  choses  plus  touchan- 
tes. Nous  étions  à  table  en  bonne  compagnie,  lorsque  tout  à  la  fin  du 
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repas,  chez  Louville,  on  vint  appeler  Saint-Contest,  conseiller  d'État; 
il  sortit,  revint  l'air  obscurci  et  occupé,  ce  qui  nous  hâta  de  sortir  de 
table.  On  lui  avoit  mandé  l'apoplexie  du  chancelier  Voisin ,  et  qu'il 
n'en  avoit  pas  pour  deux  heures  :  la  femme  de  Saint-Contest  étoit  sœur 
de  la  défunte  mère  de  d'Ormessoo  et  de  la  femme  de  Daguesseau,  pro- 
cureur général,  sur  lequel  Saint-Contest  fut  aussitôt  en  éveil ,  et  l'alla 
tirer  le  lendemain  matin  de  son  lit,  où  il  étoit  déjà  alors,  pour  lui  ap- 
prendre cette  subite  et  grande  vacance,  sur  laquelle  il  est  vrai  que  le 
procureur  général  ne  fit  aucun  mouvement,  et  s'en  alla  à  sa  grand'- 
messe  de  paroisse.  C'étoit  le  jour  de  la  Chandeleur.  Le  duc  de  Noail- 
les,  fort  sonami,  et  qui,  comme  il  n'arriva  que  trop  pour  tous  les  deux, 
comptoit  bien  de  le  gouverner  en  plein,  averti  dès  le  soir,  puis  dans 
la  nuit,  s'en  alla  de  bonne  heure  au  Palais-Royal,  trouva  M.  le  duc 
d'Orléans  sur  sa  chaise  percée,  qui  sortoit  de  son  lit,  et  dont  la  diges- 
tion n'étoit  pas  encore  parfaite.  Il  en  profita  et  tira  si  bien  sur  le  temps, 
que  sur  cette  chaise  percée,  le  procureur  général  fut  bombardé  chan- 
celier, mandé,  trouvé  à  sa  paroisse,  et  reçut  les  sceaux  à  l'instant  que 
la  famille  de  Voisin  venoit  de  les  rapporter.  Et  voilà  les  jeux  de  la  for- 
tune ,  qui  d'un  magistrat  qui  avoit  primé  au  parquet  et  qui  auroit  été 
un  premier  président  sublime,  en  fit  un  chancelier  au-dessous  des  Ali- 
gre  et  des  Boucherat. 

A  ce  propos  je  pense  que  Dangeau  se  seroit  trouvé  bien  empêché 
de  dire  dans  quel  répertoire  il  a  trouvé  (1  )  que  le  dernier  prince  du  sang 
mène  le  deuil  du  chancelier.  La  robe,  toujours  grave,  toujours  orgueil- 
leuse, toujours  organisée ,  et  la  seule  dans  l'État  qui  le  soit,  s'est  sur- 
passée à  illustrer  les  obsèques  des  chanceliers  et  des  premiers  prési- 
dents, quelquefois  même  des  présidents  à  mortier,  dans  des  temps  plus 
reculés  et  où  les  cérémonies  étoient  plus  à  la  mode  Les  obsèques  des 
officiers  de  la  couronne  étoient  pompeuses,  jusque-là  qu'on  y  portoit 
leur  effigie,  ce  qui  n'étoit  permis  en  nulles  autres  et  qui  ne  s'est  pas  vu 
depuis  le  règne  des  Bourbons.  Alors  les  princes  du  sang  étoient 
dits  seigneurs  du  sang,  et  qui  ne  précédoient  aucun  officier  de  la  cou- 
ronne s'ils  ne  l'étoient  eux-mêmes  ou  pairs  de  France  encore  mieux,  et 
alors  seulement  dans  l'ancienneté  de  leur  dignité  ou  office  se  pour- 
roient  mettre  à  tous  les  jours  par  amitié  ;  mais  par  droit  qu'un  deuil  fût 
mené  par  le  dernier  seigneur  du  sang  ni  depuis  qu'ils  furent  dits  prin- 
ces du  sang,  depuis  la  juste  et  sage  déclaration  d'Henri  III,  pour  leur 
préséance  comme  pairs  nés,  c'est  ce  que  toute  la  robe  ni  tous  les  Dan- 
geau du  monde  ne  montreront  jamais,  ni  de  fait  par  hasard  d'amitié 
depuis  des  siècles. 


(  I  )  Voir  au  4  février. 
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Mercredi  3.  —  M.  le  duc  d'Orléans  avoit  mené  dèshier 
le  nouveau1  chancelier  au  roi;  il  lui  a  mené  encore  ce 
matin,  et  le  roi  lui  a  fait  prêter  son  serment. —  L'assemblée 
des  prélats  qui  devoit  se  tenir  aujourd'hui  chez  M.  le  duc 
d'Orléans  a  été  remise  à  vendredi.  — On  mande  de  Rome 
que  le  cardinal  del  Verme  est  mort;  il  y  a  présentement 
deux  chapeaux  vacants.  —  On  fit  voir  le  roi  nu,  il  y  a 
deux  jours,  devant  plusieurs  médecins  et  chirurgiens; 
on  en  dressa  un  procès-verbal.  C'est  une  cérémonie  que 
l'on  a  accoutumé  de  faire  quand  on  est  prêt  de  remettre 
les  rois  et  les  dauphins  entre  les  mains  des  hommes  pour 
faire  voir  que  la  gouvernante  lésa  remis  en  bon  état.  — 
Le  roi  Georges  doit  être  arrivé  présentement  en  Angleterre, 
parce  qu'on  a  nouvelle,  il  y  a  déjà  quelques  jours,  qu'il 
s'étoit  embarqué  à  Hellevoetsluys. 

Jeudi  k.  — M.  le  duc  d'Orléans  travailla  longtemps  avec 
le  nouveau  chancelier.  —  Le  chancelier  Voisin  fut  enterré 
à  Saint-Gervais,  sa  paroisse,  sans  aucune  cérémonie;  il 
l'avoit  ordonné  ainsi  par  son  testament,  fait  il  y  a  environ 
trois  mois.  Par  ce  même  testament,  il  donne  à  madame 
de  la  Rochepot,  sa  fille  ainée,  40,000  écus  plus  qu'à  ses 
autres  filles,  pour  la  dédommager  de  la  perte  qu'a  faite  son 
mari  en  achetant,  par  son  conseil,  la  charge  de  chancelier 
de  feu  M.  le  duc  de  Rerry,  et  en  cas  qu'ils  n'aient  point 
d'enfants,  comme  ils  n'en  ont  point  jusqu'à  cette  heure,  et 
que  la  femme  meure  avant  le  mari ,  il  laisse  la  jouissance 
de  ces  40,000  écus  à  M.  de  la  Rochepot  durant  sa  vie.  11 
y  avoit  autrefois  de  grandes  cérémonies  à  la  mort  des 
chanceliers;  on  prétendoit  même  que  le  dernier  prince 
du  sang  devoit  mener  le  deuil ,  mais  cela  ne  s'est  point 
fait  aux  cinq  ou  six  derniers  chanceliers.  —  La  comtesse 
d'Arco  mourut  à  Paris,  après  une  fort  longue  maladie  ; 
son  héritier  est  le  chevalier  de  Ravière,  son  fils,  qu'elle 
avoit  eu  de  l'électeur  de  Ravière  étant  fille;  elle  s'appeloit 
mademoiselle   Popuel*. 

*  Le  goût,  l'exemple ,  la  faveur  du  roi  et  la  misère  des  François  , 
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avoit  fait  de  Paris  l'égout  des  voluptés  de  toute  l'Europe ,  et  le  con- 
tinua longtemps  après  lui.  Ainsi  entre  les  maîtresses  des  rois  et  leurs 
nombreux  bâtards,  ceux  de  M.  le  duc  d'Orléans,  à  qui  la  régence  fit 
une  fortune  immense,  les  Longueville,  les  deux  sortes  de  bâtards  de 
Bourbon  de  Busset  et  de  Malause,  et  jusqu'aux  Rothelin,  bâtards  de 
bâtards ,  c'est-à-dire  de  Longueville ,  qui  en  ces  derniers  temps  ont 
osé  se  croire  quelque  chose  et  l'ont  presque  persuadé  avec  une  cou- 
ronne de  prince  du  sang,  depuis  qu'elles  ont  toutes  été  au  plus  sur- 
prenant pillage  ;  Paris  a  ramassé  les  maîtresses  en  nombre ,  et  les  bâ- 
tards d'Angleterre ,  de  Bavière,  de  Saxe,  de  Sardaigne,  qui  s'y  sont 
établis,  et  qui  tous  y  ont  fait  de  grandes,  de  riches,  de  rapides  fortunes, 
et  y  ont  entassé  des  ordres,  des  grades  plus  que  prématurés,  et  quel- 
ques-uns des  rangs  les  plus  distingués  avec  beaucoup  de  grâces,  enfin 
jusqu'à  ceux  des  monstrueux  incestes  d'un  petit  duc  de  Montbéliard 
qui  y  ont  tranché  de  princes.  Ils  ont  raison  ;  quel  autre  pays  de  l'Eu- 
rope les  ont  seulement  soufferts  ? 

Vendredi  5.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  longtemps 
le  matin  avec  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Noailles  et  le 
chancelier,  et  il  dit  à  M.  le  cardinal  de  Rohan,  en  sortant, 
qu'il  donnoit  au  prince  deSoubise,son  neveu,  lasurvivance 
de  capitaine-lieutenant  des  gendarmes  de  la  garde  du  roi 
et  à  M.  le  prince  de  Rohan  un  brevet  de  retenue  de 
400,000  francs  sur  son  gouvernement  de  Champagne  *. 
L'après-dinée  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  avec  le  car- 
dinal de  Noailles,  les  quatre  évêques  de  son  parti,  MM.  les 
cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy  et  les  trois  évêques  de  leur 
parti  et  les  cinq  laïques  qui  ont  toujours  été  de  ces  confé- 
rences. —  L'abbé  de  Castries  **,  nommé  à  l'archevêché  de 
Tours,  entrera  dans  le  conseil  des  affaires  ecclésiastiques, 
avec  la  pension  de  10,000  francs,  comme  tous  ces  conseil- 
lers Font.  Il  a  la  place  d'un  prélat  qui  n'avoit  jamais  été 
remplie,  et  M.  Joly  de  Fleury,  nouveau  procureur  général, 
aura  dans  ce  conseil  la  place  qu'avoit  le  nouveau  chan- 
celier.—  M.  des  Marets***,  grand  fauconnier,  a  obtenu 
la  survivance  de  sa  charge  pour  son  fils  qui  n'a  pas  encore 
sept  ans. 

*  Cette  grâce  fut  en  tout  le  second  tome  de  celles  de  la  Feuillade , 
mais  en  cela  bien  plus  étrange  que  MM.  de  Rohan  hors  de  portée 
t.  xvii.  2 
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comme  lui  de  les  espérer,  comme  lui  au  moins  ne  se  rabaissèrent  point 
a  les  demander  par  l'entremise  de  personne,  et  que  surpris  au  dernier 
point  d'une  prodigalité  si  fort  inattendue,  ils  en  célébrèrent  moins  la 
magnificence  que  le  déplacement  et  l'entière  gratuité  dont  ils  la  te- 
noient,  peu  digue  de  leur  gratitude  jusque  par  sa  profusion  [sic  \. 

**  L'abbe  de  Castries  étoit  l'homme  qu'il  falloit  au  régent  pour  rem- 
plir une  place  de  prélat  au  conseil  ecclésiastique,  qui  ne  l'avoit  pas  en- 
core été  à  force  d'avoir  été  destinée  ;  c'étoit  un  homme  d'honneur, 
très-bien  avec  le  cardinal  de  Noailles,  dont  la  douceur  et  la  politique 
rassuroientsur  la  couleur  qu'il  n'avoit  pas  encore  prise,  et  tout  en  bras- 
sière par  son  union  étroite  et  intime  avec  son  frère  et  sa  belle-sœur, 
chevalier  d'honneur  et  dame  d'atours  de  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans. On  le  verra  bientôt  passer  à  Alby,  et  dix-huit  ans  après  il  fut 
commandeur  de  l'Ordre. 

***  Il  en  fut  en  son  genre  de  même  de  celle  de  grand  fauconnier, 
qui  ouvrit  la  porte  à  tous  les  enfants  de  prétendre.  La  mère  de  ce  des 
Marets-ci,  qui  est  différent  du  ci-devant  contrôleur  général  et  dont  le  nom 
est  Dauvet,  qui  vient  de  la  robe,  sa  mère,  dis-je,  étoit  fille  d'un  défunt 
frère  de  l'abbé  Robert ,  conseiller-clerc  de  la  grande  chambre  et  un 
des  plus  estimés.  Le  régent,  dont  les  mœurs  douces  avoient  enfilé  [sic  \ 
par  la  servitude  au  parlement,  comptant  par  là  en  avoir  meilleur  marché, 
crut  par  cette  grâce  avoir  fait  un  tour  raffiné  de  politique  qui  lui  dé- 
voueroit  l'abbé  Robert  et  tout  le  parlement  avec  lui,  à  qui  il  le  fit  bien 
valoir  et  dont  Canillac  et  son  valet  le  duc  de  Noailles  s'applaudirent 
bien  pour  leur  particulier.  On  ne  tardera  pas  à  voir  dans  ces  Mé- 
moires comme  on  se  trouve  de  jeter  les  marguerites  devant  les  pour- 
ceaux. 

Samedi  6.  — Il  n'y  eut  point  de  conseil  de  régence;  ils 
ne  commenceront  que  dans  huit  jours.  —  Dans  la  confé- 
rence des  prélats  qui  se  tint  hier  chez  M.  le  duc  d'Orléans, 
on  est  convenu  de  tout  sur  la  doctrine  ;  mais  on  n'a  point 
donné  de  projet  d'acceptation  de  la  bulle;  on  se  rassem- 
blera encore  vendredi  prochain.  —  C'est  présentement 
M.  le  duc  de  Noailles  qui  se  mêlera  des  affaires  de  Saint- 
Cyr,  dont  se  mèloitfeuM.  le  chancelier*.  —  La  déclaration 
pour  les  pensions  est  imprimée  et  publiée;  on  ne  retranche 
rien  sur  les  pensions  qui  ne  passent  pas  600  francs,  ni  sur 
les  pensions  sur  les  Invalides,  ni  sur  celles  qui  sont  atta- 
chées aux  régiments.  Ce  qui  passe  6  00  francs  jusqu'à 
1,000  écus  est  retranché  d'un  cinquième;  depuis  1,000 
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écus  jusqu'à  6,000  francs  on  retranche  un  quart;  depuis 
2,000  écus  jusqu'à  10,000  francs  on  retranche  un  tiers,  et 
de  celles  de  10,000  francs  et  au-dessus  on  en  retranche 
deux  cinquièmes.  —  Le  roi  vit  hier,  chez  madame  du 
Maine,  la  comédie  jouée  par  les  pages  delà  petite  écurie. 

*  Le  duc  de  Noailles,  qui  vouloit  tout,  qui  étoit  mari  de  la  nièce  et 
de  l'héritière  de  madame  de  Maintenon,  laquelle  ne  pouvant  plus 
régner  en  France  régnoit  au  moins  en  plein  dans  son  Saint-Cyr,  où  elle 
s'étoit  sagement  enterrée ,  n'avoit  garde  de  manquer  cette  adminis- 
tration. 

Dimanche  7.  —  M.  de  Mazarin  gagna  hier  un  grand 
procès  contre  la  succession  de  Molac;  il  compte  qu'il  lui 
en  reviendra  800,000  francs.  —  Madame  la  duchesse 
d'Orléans  est  assez  incommodée  depuis  quelques  jours  ; 
elle  a  des  fluxions  et  une  fièvre  lente  ;  elle  garde  presque 
toujours  le  lit.  —  M.  le  prince  de  Conty  s'étoit  plaint  à 
M.  le  duc  d'Orléans  de  quelques  discours  que  le  chevalier 
de  Rohan  lui  avoit  tenus  à  l'Opéra;  l'ordre  a  été  expédié 
de  le  mettre  à  la  Bastille;  mais  on  ne  Ta  point  trouvé  ce 
soir,  ainsi  on  ne  l'y  mettra  que  demain.  —  On  a  nouvelle 
que  le  roi  Georges  étoit  arrivé  à  Londres.  —  On  a  donné 
le  commandement  de  la  ville  de  la  Rochelle  à  Saint- 
Maurice,  ancien  brigadier  d'infanterie,  qui  a  été  lieute- 
nant-colonel du  régiment  Royal;  il  aura  d'appointements 
6,000  francs  du  roi  et  4,000  francs  de  la  ville.  —  M.  le 
duc  de  Noailles  a  prié  M.  d'Ormesson  ,  ancien  maître  des 
requêtes  et  qui  est  du  conseil  de  finances ,  de  vouloir 
bien  se  charger  du  détail  de  la  maison  de  Saint-Cyr, 
dont  il  lui  rendra  compte. 

Lundi  8.  —  Le  mémoire  des  princes  du  sang  contre 
les  princes  légitimés  commence  à  paroître;  il  est  im- 
primé. Il  y  a  quelques  traits  dedans  dont  M.  du  Maine 
personnellement  croit  avoir  sujet  de  se  plaindre.  —  Le 
chevalier  de  Rohan  fut  mis  à  la  Bastille.  M.  le  prince  de 
Conty  a  prié  M.  le  duc  d'Orléans  qu'il  n'y  couchât  qu'une 
nuit  et  qu'on  l'en  fit  sortir  demain.  —  Il  n'y  eut  point  de 

2. 
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bal  à  l'Opéra  et  n'y  en  aura  pas  demain  encore,  parce 
qu'il  y  alloit  si  peu  de  monde  qu'ils  ne  retiroient  pas 
leurs  frais.  —  On  parle  d'acheter  l'hôtel  de  Colbert ,  où 
demeure  présentement  le  prince  Cellamare,  ambassa- 
deur d'Espagne ,  et  les  deux  maisons  de  Prondre,  qui  y 
touchent,  pour  y  établir  le  chancelier  et  la  chancellerie; 
jusque  ici  il  n'y  avoit  point  eu  de  maisons  pour  les  chan- 
celiers dans  Paris  ;  mais  ils  en  avoient  à  Fontainebleau 
et  à  Versailles.  —  La  fille  de  la  maréchale  de  Boufflers, 
dont  le  mariage  est  arrêté  avec  le  fils  du  duc  de  Popoli , 
sera  en  arrivant  à  Madrid  dame  du  palais  en  la  place  de 
la  duchesse  d'Havre;  cette  place  n'étoit  point  remplie. 

Mardi  9.  —  M.  le  prince  de  Conty  avoit  hier  prié 
M.  le  duc  d'Orléans  de  faire  sortir  le  chevalier  de 
Rohan  de  la  Bastille,  et  il  en  est  sorti  ce  matin;  mais  ce 
chevalier,  au  bal  ce  soir  dans  la  salle  de  la  Comédie, 
est  entré  dans  la  loge  où  étoit  madame  la  princesse  de 
Conty,  qu'il  n'a  peut-être  point  reconnue,  parce  qu'elle 
étoit  masquée;  elle  l'en  a  fait  sortir  en  se  démasquant. 
Elle  prétend  avoir  un  nouveau  sujet  de  s'en  plaindre  ;  et 
ainsi  cette  affaire-là  n'est  point  terminée,  d'autant  plus 
que  le  chevalier  de  Rohan  ne  veut  point  aller  chez  M.  le 
prince  de  Conty  lui  demander  pardon  de  ce  qui  s'étoit 
passé  à  l'Opéra  ces  jours  passés.  —  M.  le  duc  d'Orléans 
alla  au  Luxembourg  souper  avec  madame  la  duchesse 
de  Berry,  et  puis  allèrent  au  bal  de  la  Comédie.  — 
M.  l'abbé  Dubois  est  revenu  de  son  ambassade  en  Hol- 
lande; on  avoit  dit  qu'on  lui  avoit  donné  l'abbaye  de 
Saint-Riquier  pour  récompense  de  sa  négociation ,  mais 
cela  n'est  pas  vrai  encore. 

Mercredi  10.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  IV 
près-dînée  avec  M.  le  maréchal  d'Huxelles  et  l'abbé 
Dubois  ;  il  se  coucha  de  fort  bonne  heure ,  parce  qu'il 
veut  demain  réparer  la  journée  d'hier,  qu'il  donna  à  son 
plaisir.  Les  mardis  sont  les  jours  où  il  a  le  plus  à  tra- 
vailler. —  M.  de  Mortagne,  chevalier  d'honneur  de  Ma- 
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dame,  a  épousé  mademoiselle  de  Guémené,  fille  du  prince 
de  Guémené,  qui  ne  consentoit  point  à  ce  mariage.  La 
fille  a  fait  à  M.  son  père  et  à  madame  sa  mère  toutes  les 
sommations  respectueuses;  elle  a  trente-six  ans  passés, 
et  M.  de  Mortagne,  qui  songeoit  à  l'épouser,  il  y  a  déjà 
quinze  mois ,  leur  avoit  donné  un  an  de  temps  pour 
songer  à  l'établir  et  leur  avoit  déclaré  qu'au  bout  de  ce 
temps-là,  s'ils  ne  la  marioient  point ,  il  l'épouseroit.  — 
Le  roi  Jacques,  quiétoit  à  Avignon,  en  est  parti  pour  pas- 
ser en  Italie;  il  y  va  par  terre,  et  Ton  croit  qu'il  s'éta- 
blira à  Urbin;  on  le  regrette  fort  à  Avignon,  où  il  s'étoit 
fait  fort  aimer  par  ses  manières  polies  et  obligeantes. 

Jeudi  11.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  depuis 
six  heures  du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir,  et  puis, 
pour  se  délasser  un  peu  de  ce  travail ,  il  alla  souper 
au  Luxembourg  avec  madame  la  duchesse  de  Berry. 
Madame  la  duchesse  d'Orléans  a  toujours  une  fièvre 
lente  et  des  fluxions  qui  l'incommodent  beaucoup.  — 
La  conférence  des  prélats  qui  devoit  se  tenir  demain 
chez  M.  le  duc  d'Orléans  est  remise  à  lundi  ;  les  gens  qui 
prétendent  bien  savoir  ce  qui  se  passe  dans  cette  affaire 
assurent  que  M.  le  chancelier  travaille  fort  auprès  des 
évoques  du  parti  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  pour  les 
porter  à  la  réunion  et  à  la  paix.  —  M.  le  Duc  et  M.  le 
prince  de  Conty  avoient  reparlé  à  M.  le  duc  d'Orléans 
pour  lui  faire  de  nouvelles  plaintes  du  procédé  du  che- 
valier de  Rohan  ;  mais  M.  le  duc  d'Orléans  a  dit  qu'il 
ne  vouloitplus  entendre  parler  de  cette  affaire. 

Vendredi  12.  —  Le  roi  descendit  à  quatre  heures 
chez  madame  la  duchesse  du  Maine,  où  il  entendit  la 
comédie  italienne,  où  il  parut  ne  se  pas  ennuyer  quoi- 
qu'il n'en  entende  pas  un  mot.  —  M.  le  chancelier 
tiendra  le  conseil  demain  pour  la  première  fois;  il  ne 
change  rien  aux  jours  qu'avoit  pris  le  chancelier  Voisin , 
qui  est  le  samedi.  —  M.  Joly  deFleury,  nouveau  procureur 
général,  a  payé  les  100,000  écus  de  brevet  de  retenue  que 
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M.  le  chancelier  avoit  sur  cette  charge.  —  On  mande  de 
Vienne  un  comhat  particulier  assez  extraordinaire  du 
comte  de  Windischgratz,  président  du  conseil  aulique, 
et  du  comte  de  Schomhorn ,  vice-chancelier  de  l'Empire 
et  coadjuteur  de  Bamberg;  ils  se  sont  battus  en  duel, 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  dans  des  emplois  ni  de  profes- 
sion à  en   venir  à  de  pareils  procédés. 

Samedi  13.  —  On  a  ôté  la  lisière  (1)  au  roi,  et 
M.  le  maréchal  de  Villeroy  commença  à  le  servir  à  son 
diner.  Madame  de  Ventadour  s'absenta  exprès  pour  lui 
laisser  cette  fonction-là,  afin  qu'il  y  soit  moins  embar- 
rassé le  jour  qu'il  entrera  véritablement  en  fonction,  qui 
sera  lundi.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  l'après-dinée. 
Comme  il  y  avoit  beaucoup  d'affaires,  on  n'y  parla  point 
de  la  taxe  qui  avoit  été  résolue  hier  au  conseil  de  finances; 
cela  est  remis  à  un  conseil  extraordinaire  que  Ton  tien- 
dra mercredi  matin.  —  Il  se  passe  quelque  chose  d'assez 
bizarre  à  Ivry,  proche  Paris  :  le  marquis  de  Bonneval, 
frère  aîné  de  celui  qui  vient  d'avoir  son  abolition  au 
parlement,  a  une  maison  dans  ce  village-là  qui  est  at- 
taquée toutes  les  nuits;  elle  est  percée  de  coups  de  fusil. 
On  a  jeté  même  dans  les  chambres  des  feux  pour  brûler 
la  maison,  et  il  y  a  eu  des  lambris  et  des  meubles  brûlés 
entièrement.  On  dit  qu'ils  sont  quinze  ou  seize  hommes 
armés;  on  a  tiré  de  la  maison  quelques  coups  sur  eux. 
Ils  ont  fait  dire  aux  habitants  du  village  qu'ils  n'avoient 
rien  à  craindre  et  qu'ils  n'en  vouloient  qu'au  seul  mar- 
quis de  Bonneval,  qui  est  en  Limousin  dans  ses  terres. 

Dimanche  ik.  —  Le  roi  entendit  dans  sa  chapelle 
en  bas  le  sermon  du  P.  Terrasson,  prêtre  de  l'Ora- 
toire. —  M.  de  la  Trémoille  a  obtenu  pour  son  fils,  qui 


(1)  «  Le  14  le  roi  étant  habillé,  les  officiers  de  la  garde-robe  demandèrent  s'il 
souhaitoit  qu'on  lui  remît  ses  lisières.  Le  roi  répondit:  Non,  non.  Madame  la 
duchesse  de  Ventadour  répliqua  :  Le  roi  se  tient  trop  droit  et  marche  si  sû- 
rement que  je  n'ai  pas  dessein  qu'on  les  lui  remette.  »  (  Le  Nouveau  Mercure, 
vol.  de  février,  page  155.|) 
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n'a  que  neuf  ans,  la  survivance  de  la  charge  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  et  400,000  francs  de  brevet 
de  retenue.  —  Le  petit  désordre  qu'il  y  avoit  eu  au 
Havre  est  fini  ;  la  garnison  en  est  sortie  sans  mutinerie. 
On  l'a  menée  à  Amiens,  où  l'on  fera  justice  des  plus  sédi- 
tieux. —  La  conférence  des  prélats  qui  se  de  voit  tenir 
chez  M.  le  duc  d'Orléans  a  été  remise  à  mercredi,  et  on 
croit  même  qu'elle  le  sera  jusqu'à  vendredi.  On  recom- 
mence à  dire  que  M.  le  duc  d'Orléans  jugera  l'affaire  des 
princes,  et  M.  le  Duc  prétend  qu'il  lui  a  promis.  —  On 
mande  de  Londres  que  le  roi  d'Angleterre  a  fait  arrêter 
M.  de  Guillemberg  ,  envoyé  du  roi  de  Suède,  et  a  fait  en- 
foncer tous  les  coffres  et  toutes  les  cassettes  et  s'est  saisi 
de  tous  les  papiers.  On  prétend  que  ce  ministre  vouloit 
exciter  de  nouveaux  troubles  dans  ce  pays-là  en  faveur 
du  petit  roi  Jacques. 

Lundi  15,  —  Le  roi  fut  assez  gai  le  matin  en  se  le- 
vant; mais  quand  M.  le  duc  d'Orléans  fut  arrivé  chez 
lui  et  que  madame  de  Ventadour  lui  dit  qu'elle  remettoit 
le  précieux  dépôt  qui  lui  avoit  été  confié  et  baisa  la  main 
au  roi  en  prenant  congé  de  lui,  il  se  jeta  à  son  col  et 
l'embrassa  tendrement  en  fondant  en  larmes.  Madame 
de  Ventadour  lui  dit  :  «  Mais  Sire,  il  faut  écouter  la  rai- 
son. —  Ah,  maman!  lui  dit-il,  je  ne  reconnois  plus 
de  raison  quand  il  faut  m'éloigner  et  me  séparer  de 
vous.  »  M.  le  duc  d'Orléans  donna  de  grandes  louanges 
à  madame  de  Ventadour,  la  remercia  de  tous  les  soins 
qu'elle  avoit  pris  du  roi ,  et  puis  il  remit  le  roi  entre  les 
mains  de  M.  le  maréchal  de  Villeroy,  son  gouverneur.  Le 
roi  ne  voulut  point  diner  et  fut  fort  triste  toute  la  journée. 
On  a  fait  à  madame  de  Ventadour  un  présent  magni- 
fique de  pierreries  que  le  roi  avoit  eues  de  la  succession 
de  monseigneur  le  Dauphin,  son  grand-père,  et  on  estime 
ceprésent60,000écus*(l)    —On  a  publié  une  déclaration 


(1)  «  Le  15  est  une  époque  trop  mémorable  par  le  nouveau  changement  de 
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du  roi  qui  diminue  un  cinquième  sur  les  entrées  de  Pa- 
ris el  sur  les  gabelles;  ce  sera  un  grand  soulagement  pour 


scène  arrivé  à  la  cour,  pour  n'en  pas  donner  un  détail  aussi  fidèle  qu'il  dé- 
pendra de  moi. 

«  Ce  jour-là  même  auquel  le  roi  entroit  dans  sa  huitième  année,  monsei- 
gneur le  duc-régent  se  rendit  au  palais  des  Tuileries  sur  les  neuf  heures  et 
demie  du  matin. 

«  Madame  la  duchesse  de  Ventadour  ayant,  selon  l'usage,  fait  examiner  le 
roi  quelques  jours  auparavant  par  les  médecins  et  les  chirurgiens  qui  le  trou- 
vèrent très- bien  constitué,  le  remit  entre  les  mains  de  monseigneur  le  duc- 
régent,  et  lui  dit  :  Monseigneur,  voilà  le  dépôt  que  le  feu  roi  m'a  confié  et  que 
vous  m'avez,  continué  ;  j'en  ai  pris  tous  les  soins  possibles,  et  je  le  rends  en 
parfaite  santé.  Monseigneur  le  duc-régent  lui  témoigna  que  le  roi  et  tout 
l'État  lui  avoient  une  obligation  infinie  de  l'attention  qu'elle  avoit  apportée  à 
préserver  des  jours  si  précieux  de  tout  accident;  il  ajouta  qu'il  inviteroit  lui- 
même  le  roi  à  conserver  la  mémoire  de  ses  services  si  importants  ;  qu'à  son 
égard  il  n'oublieroit  rien  pour  lui  donner  des  marques  sensibles  de  sa  recon- 
noissance.  Dans  ce  moment  S.  A.  R.  présenta  au  roi  M.  le  maréchal  de  Vil- 
leroy  pour  son  gouverneur,  et  M.  Fleury,  ancien  évêque  de  Fréjus,  pour  son 
précepteur  ;  adressant  ensuite  la  parole  à  M.  le  duc  du  Maine  et  à  M.  le  maré- 
chal de  Villeroy,  il  leur  dit  :  Messieurs,  ce  sacré  dépôt  vous  regarde  particu- 
lièrement. Nous  espérons  que  vous  répondrez  parfaitement  à  l'attente  que  toute 
la  France  a  conçue  de  vous  pour  l'éducation  du  roi  ;  c'est  à  vous  à  présent 
d'en  avoir  tout  le  soin  que  nous  nous  promettons  de  votre  zèle  et  de  votre 
inclination  pour  S.  M.  et  pour  l'État.  Alors  madame  la  duchesse  de  Venta- 
dour dit  à  S.  A.  R.  :  Monseigneur,  voilà  mon  ministère  fini  ;  vous  me  permet- 
trez de  baiser  la  main  du  roi  et  de  me  retirer.  Dans  l'instant  elle  prit  la  main 
du  roi  et  la  baisa,  mais  ce  fut  avec  tant  de  tendresse  qu'il  ne  lui  fut  pas 
possible  de  retenir  ses  larmes.  Le  roi,  attendri,  l'embrassa  étroitement  et  mit 
son  chapeau  devant  ses  yeux  pour  cacher  ses  pleurs.  Madame  la  duchesse  de 
Ventadour  s'étant  retirée ,  le  roi  en  parut  si  touché  qu'il  ne  cessa  de  pleurer. 
On  lui  fit  entendre  la  messe  dans  son  oratoire  ;  mais,  tournant  la  tête  et  ne 
voyant  plus  madame  de  Ventadour,  les  larmes  recommencèrent.  Après  la 
messe  on  tâcha  de  le  consoler  dans  la  petite  chambre  du  billard ,  pendant 
qu'on  démeubloit  son  appartement ,  dont  les  meubles  appartenoient  pour  lors 
de  droit  à  madame  de  Ventadour.  Le  roi  demeura  inconsolable  jusqu'à  trois 
heures  et  demie;  on  lui  donna  de  temps  en  temps  à  boire  pour  le  rafraîchir. 
Il  renvoya  chercher  madame  de  Ventadour,  qui  de  son  côté  n'a  voit  cessé  de 
pleurer  ;  elle  revint  néanmoins  avec  un  visage  serein  pour  faire  reproche  au 
roi  de  ce  qu'à  l'âge  de  huit  ans  il  manquoit  de  résolution  ;  qu'il  devoit  au 
contraire  être  très-content  de  se  trouver  sous  la  conduite  des  hommes.  Il  re- 
partit sur-le-champ  à  madame  de  Ventadour  :  C'est'paree  que  j'ai  de  la  raison, 
ma  chère  mère,  que  j'ai  regret  de  me  voir  séparé  de  vous.  Elle  lui  dit  :  .Mais, 
Sire,  vous  n'avez  pas  mangé.  Il  lui  répliqua  :  Non;  à  présent  que  vous  êtes 
auprès  de  moi,  que  l'on  m'en  apporte.  Il  dina  assez  bien.  Pendant  qu'on  étoit 
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le  peuple,  et  les  fermiers  n'y  perdront  presque  rien,  parce 
que  la  consommation  en  sera  beaucoup  plus  grande.  — 
Il  y  eut  conseil  de  régence. 

*  Le  régent  étoit  prodigue  et  malheureux  en  présents.  La  dame 
d'honneur  de  sa  mère,  qui  après  s'être  prostituée  à  cette  place,  avoit 
enfin  fait  fortune ,  étoit  trop  livrée  aux  Rohan  et  trop  anciennement 
abandonnée  au  maréchal  de  Villeroy  pour  se  démentir  d'eux  jamais,  pas 
même  en  la  moindre  pensée. 

Mardi  16.  —  Le  roi  est  encore  fort  affligé  de  la  sépara- 
tion de  madame  de  Ventadour  ;  elle  est  allée  aujourd'hui 
à  Saint-Cyr  avec  M.  le  cardinal  de  Rohan  voir  madame  de 
Maintenon.  M.  le  maréchal  de  Villeroy  couchera  presque 
toujours  dans  la  chambre  du  roi,  où  il  y  a  deux  forts 
beaux  lits  neufs  et  presque  égaux  (1).  —  L'affaire  des 


auprès  de  Sd  Majesté  M.  le  marquis  de  la  Vrillière  apporta  un  présent  de 
diamants  de  cent  cinquante-quatre  mille  livres  qu'il  mit  sur  la  table  du  roi, 
pièce  à  pièce;  c'étoient  des  bracelets  avec  les  portraits  de  monseigneur  le 
Dauphin  et  de  madame  la  Dauphine,  père  et  mère  du  roi  ;  un  collier  de  perles 
avec  une  croix  de  diamant  magnifique;  la  bague  du  feu  dernier  monseigneur 
le  Dauphin  et  quantité  d'autres  pierreries,  entre  lesquelles  il  y  a  une  pierre 
en  table  de  grand  prix.  Le  roi  demanda  :  Est-ce  tout?  On  lui  répondit  :  Oui, 
Sire.  —  C'est  bien  peu,  ma  bonne  en  mérite  davantage  par  les  bons  soins 
qu'elle  a  pris  de  moi.  Madame  la  duchesse  de  Ventadour  y  resta  jusqu'à  neuf 
heures.  Le  roi  se  coucha  assez  tranquillement,  lui  ayant  fait  promettre  qu'elle 
reviendroit  le  lendemain.  •»  (Le  Nouveau  Mercure,  volume  de  février,  pages 
156  à  161.) 

(1)  «  Le  16,  le  roi  à  son  réveil  fut  averti  par  M.  le  maréchal  de  Villeroy 
d'appeler  M.  le  duc  de  Mortemart,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  d'an- 
née. Le  roi  l'appela  trois  fois.  On  le  fit  entrer,  et  s'étant  présenté  au  lit  du 
roi ,  S.  M.  lui  dit  :  Je  veux  me  lever.  Ce  seigneur  lui  présenta  la  robe  de 
chambre  et  ses  mules,  et  lui  dit  :  Votre  Majesté  ne  souhaite-t-elle  pas  passer 
dans  son  cabinet  pour  s'habiller?  Aussitôt  on  fit  entrer  les  seigneurs  qui  ont 
des  brevets  d'entrée,  comme  sous  le  feu  roi.  S.  M.  parut  fort  étonnée  de  voir 
tant  d'hommes  autour  de  lui.  M.  le  duc  de  Mortemart  fit  appeler  la  chambre 
et  la  garde-robe;  alors  un  grand  nombre  d'officiers  se  présenta  pour  faire 
leur  devoir;  le  roi  fut  encore  plus  surpris  d'en  voir  le  nombre  augmenter.  Il 
demanda  cependant  saxhère  mère  madame  la  duchesse  de  Ventadour,  qui  vint 
quelque  temps  après  en  habit  de  voyageuse;  elle  y  resta  une  heure.  Mon 
prince,  lui  dit-elle,  je  suis  obligée  de  vous  quitter  et  d'aller  à  Saint-Cyr  voir 
madame  de  Maintenon.  Le  roi  en  fut  alarmé,  et  s'étant  jeté  à  son  col  tendre- 
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princes  du  sang  contre  les  princes  légitimés  fait  plus  de 
bruit  que  jamais;  les  princes  du  sang  disent  que  M.  I» 
duc  d'Orléans  leur  a  promis  de  juger  bientôt  cette  af- 
faire, —  Le  petit  désordre  qui  étoit  arrivé  au  Havre  est 
fini; la  garnison  est  sortie  sans  faire  aucune  opposition  ; 
elle  est  à  Amiens  présentement  ,où  l'on  punira  de  mort 
quelques  soldats  des  plus  coupables.  Il  y  avoit  quelques 
compagnies  d'invalides  au  Havre  et  qui  avoient  eu  part 
à  ce  désordre;  on  en  a  cassé  cinquante,  dont  on  en  amè- 
nera cinq  ici  pour  en  faire  justice  devant  l'Hôtel  des  In- 
valides. 

Mercredi  17.  —  On  tint  le  matin  conseil  de  régence 
pour  régler  la  taxe  qui  avoit  été  faite  vendredi  au  con- 
seil des  finances  et  qu'on  n'eut  pas  le  temps  d'examiner 
au  conseil  de  régence  de  samedi.  Les  Paris  sont  taxés  à 
1,216,000  francs;  ils  sont  quatre  frères.  C'est  chacun 
304,000  francs.  La  Croix  est  taxé  à  quatre  cent  quelques 
mille  francs.  La  Neuville,  qui  revient  de  l'intendance  de 
Roussillon,  avoit  été  taxé  par  les  commissaires  à  400,000 
francs;  le  conseil  de  finances  avoit  diminué  sa  taxe  de 
100,000  francs  et  le  conseil  de  régence  Ta  diminuée  en- 
core de  100,000  francs,  si  bien  qu'il  en  sera  quitte  pour 
200,000  francs.  —  Le  roi  n'est  pas  encore  consolé  de 
l'absence  de  madame  de  Ventadour  ;  elle  vient  le  voir 
souvent,  et  il  paroît  toujours  lui  être  fort  attaché  (1).  — 
L'assemblée  des  prélats  qui  devoit  être  l'après-midi  chez 
M.  le  duc  d'Orléans  a  été  remise  à  vendredi.  —  Milord 
Stairs  va  faire  un  tour  en  Angleterre  ;  il  compte  d'en  re- 
venir bientôt  avec  le  caractère  d'ambassadeur. 

Jeudi  18.  — Le  roi  commence  à  s'accoutumer  à  être 


ment,  il  donna  de  nouveau,  en  cette  occasion,  des  preuves  sensibles  de  son  bon 
cœur.  »  (Le  Nouveau  Mercure,  vol.  de  février,  pages  161  et  162.) 

(1)  «  Le  17  on  porta  cbez  madame  la  duchesse  de  Ventadour  la  vaisselle 
de  vermeil  de  feu  monseigneur  le  Dauphin  et  de  madame  la  Dauphine.  Elle 
pèse  400  marcs.  »  (Mercure  de  février,  page  163.) 
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servi  par  les  hommes  ;  mais  il  témoigne  toujours  beau- 
coup d'amitié  à  madame  de  Ventadour,  et  son  bon  cœur 
qui  paroît  à  cela  fait  plaisir  à  tout  le  monde.  —  M.  le 
cardinal  de  Rohan  travailla  le  matin  avec  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  marque  en  toutes  occasions  être  fort  content  de 
ce  cardinal.  —  Le  maréchal  de  Montesquiou,  qui  n'est 
pas  encore  parti  pour  la  Bretagne,  achète  pour  son  fils  le 
régiment  du  prince  d'Isenghien,  dont  il  lui  donne  55,000 
francs;  c'est  un  régiment  d'infanterie.  —  Saint-Micau, 
colonel  du  régiment  de  M.  le  comte  de  Charolois,  avoit 
été  condamné  par  MM.  les  maréchaux  de  France  à  payer 
de  l'argent  qu'il  devoit;  il  n'a  point  satisfait  à  cet  ordre  : 
on  a  fait  marcher  les  maréchaussées  de  son  voisinage 
pour  le  prendre  dans  son  château  et  le  mener  prisonnier 
à  Châlons;  on  l'a  trouvé  dans  son  lit  fort  malade,  et  on 
vient  de  nous  dire  qu'il  étoit  mort. 

Vendredi  19.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  le  matin 
avec  M.  le  cardinal  de  Noailles,  qu'il  avoit  fait  venir  de 
meilleure  heure  qu'à  l'ordinaire,  et  l'après-dinée  chez 
S.  A.  R.  il  y  eut  conférence  des  cardinaux  et  des  prélats 
des  deux  partis.  La  conférence  se  passa  fort  poliment;  il 
y  eut  pourtant  un  discours  de  l'archevêque  de  Bourges 
au  cardinal  de  Noailles  qu'on  prétend  qui  fut  assez  fort. 
—  Madame  la  duchesse  d'Orléans  est  entièrement  guérie, 
et  l'on  croit  madame  de  Chiverny  hors  de  danger.  —  Il 
y  a  eu  une  petite  conversation  entre  M.  le  Duc,  comme 
grand  maître  de  la  maison  du  roi,  et  les  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre  ;  M.  le  Duc  prétend  que  la  nef 
doit  être  mise  dans  l'antichambre  du  roi,  et  que  par  con- 
séquent c'est  aux  maîtres  d'hôtel  et  aux  gentilshommes 
servants  à  servir  le  roi  à  table,  et  les  gentilshommes  de  la 
chambre  soutiennent  que  cela  est  contre  la  règle  et  l'u- 
sage, et  que  la  nef  ne  doit  être  mise  dans  l'antichambre 
qu'aux  grandes  cérémonies  (1). 

(I)  <■  Le  20,  le  roi  après  ses  exercices  a  dîné  à  son  grand  couvert.  M.  le  comte 
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Samedi2Q.  — Il  y  eut  conseil  de  régence  l'après-dinée, 
où  il  y  eut  une  taxe  nouvelle,  mais  fort  petite.  Saint-Eu- 
gène, maître  d'hôtel  ordinaire  du  roi,  fut  taxé  à  40,000 
écus,  comme  ayant  été  il  y  a  quelques  années  receveur  gé- 
néral. —  Milord  Stairs  partit  le  soir  pour  retourner  eu 
Angleterre,  et  dit  qu'il  en  reviendra  bientôt  ici  avec  la 
qualité  d'ambassadeur.  —  MiM.  les  pairs  s'assemblent 
souvent  depuis  quelques  jours,  et  on  croit  que  c'est  pour 
demander  au  roi  que  les  princes  légitimés  n'aient  séance 
au  parlement  que  selon  l'ancienneté  de  leurs  pairies  ; 
d'un  autre  côté,  les  princes  du  sang  paroissent  plus 
animés  que  jamais  contre  les  princes  légitimés,  et  parlent 
tous  les  jours  à  M.  le  duc  d'Orléans  pour  le  presser  de 
juger  l'affaire.  Quand  M.  le  Duc  ne  peut  pas  aller  au  Pa- 
lais-Royal, madame  la  Duchesse,  sa  mère,  y  va  pour  l'en 
presser  de  même*. 

*  Les  pairs ,  tout  déplorables  qu'ils  étoient  par  leur  conduite ,  palpi- 
toient  encore  assez  dans  le  plus  grand  nombre  pour  se  souvenir  qu'ils 
s'étoient  bien  promis  de  ne  pas  manquer  les  bâtards,  si  les  princes  du 
sang  les  rejetoient,  et  de  signaler  au  moins  leurs  derniers  soupirs  contre 
le  rang  intermédiaire.  Ils  l'avoient  promis  et  à  eux  et  aux  bâtards  mêmes, 
dès  le  temps  du  feu  roi  ;  le  duc  de  Saint-Simon  l'avoit  dit  et  pis  encore 
à  M.  du  Maine  lorsqu'il  lit  casser  sur  eux  la  corde  du  bonnet;  il  l'avoit 
dit  au  comte  de  Toulouse  et  à  madame  la  duchesse  d'Orléans  elle-même. 
Us  trouvèrent  leur  temps  et  le  saisirent,  au  mépris  du  petit  nombre  de 
leurs  faux  frères.  Les  ducs  d'Estrées  et  Mazarin  étoient  des  excréments 


de  Livry,  survivancier  dans  la  charge  de  premier  maître  d'hôtel,  a  porté  le 
bâton.  M.  le  maréchal  (de  Villeroy)  étoit  auprès  du  roi  pour  le  faire  manger. 
M.  le  duc  de  Noailles  comme  capitaine  des  gardes  occupoit  le  derrière  du  fau- 
teuil avec  M.  le  duc  de  Mortemart  comme  premier  gentilhomme  de  la  chambre. 
La  nef  étoit  posée  sur  la  table  auprès  de  M.  l'abbé  de  Maulevrier,  aumônier, 
qui  la  découvrit  pour  présenter  des  serviettes  quand  le  roi  souhaitoit  d'en 
changer.  Aux  deux  côtés  de  la  table  étoient  les  deux  gardes  de  la  manche 
avec  leurs  pertuisanes  ;  le  long  de  la  salle  six  gardes  du  roi  étoient  rangés 
de  chaque  côté,  la  carabine  sur  l'épaule  et  le  chapeau  sous  le  bras.  Les  bri- 
gadiers des  gardes  tenoient  la  porte  ;  un  huissier  de  service  alloit  et  venoit 
pour  le  service,  et  les  gentilshommes  servants  faisoient  leur  fonction  ordi- 
naire. Le  roi  parut  fort  attentif  à  ce  nouveau  cérémonial,  et  témoigna  qu'il 
lui  faisoit  plaisir.  »  (Mercure  de  février,  page  164.) 
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à  qui  le  reste  des  hommes  ne  daignoit  pas  parler.  Le  premier  ne  parut 
en  aucun  temps  aux  assemblées  des  pairs,  etMazarin  en  fut  mis  dehors 
par  les  épaules  chez  l'évêque-duc  de  Laon,  où  elle  se  tenoit  ce  jour-là, 
et  depuis  cette  ignominie  sans  exemple,  n'osa  jamais  plus  se  présenter 
parmi  eux.  Rohan,  toujours  discole  [sic-],  n'étoit  jamais  d'accord  avec 
personne,  pas  même  avec  soi.  D'Antin  se  trouvoit  dans  une  situation 
unique,  et  qui  mérita  la  considération  qu'on  ne  voulût  pas  seulement 
lui  en  parler.  Le  prince  de  Rohan  devoit  trop  aux  amours  de  Louis  XIV 
et  avoit  trop  d'intérêt  aux  désordres,  à  l'usurpation,  à  l'interversion  de 
tout  ordre  et  de  toute  règle,  pour  se  pouvoir  mêler  de  faire  rendre 
justice  au  droit  et  à  la  vertu.  Dangeau  n'en  nomme  point  d'autres  (1), 
et  se  jette  dans  de  faciles  généralités.  Quant  à  M.  d'Aumont,  presque  au- 
cun d'eux  ne  lui  parloit,  pour  s'être  déshonoré  parmi  eux  par  ses  perfidies, 
découvertes  enfin  et  mises  au  net  dans  l'affaire  du  bonnet  dès  le  temps 
du  feu  roi,  après  qu'elle  y  fut  manquée  et  même  un  peu  auparavant. 

Dimanche  21.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  On  a 
donné  à  l'abbé  Daguesseau,  frère  de  M.  le  chancelier, 
l'emploi  qu'avoit  M.  de  la  Rochepot,  gendre  du  feu  chan- 
celier, pour  l'examen  des  livres  qu'on  veut  faire  impri- 
mer. —  H  y  a  quelques  jours  que  des  archers,  en  assez 
grand  nombre,  entrèrent  dans  l'hôtel  de  Sully,  visitèrent 
la  cuisine  sur  ce  qu'on  leur  avoit  dit  que  durant  ce  ca- 
rême les  gens  de  M.  de  Sully  vendoient  de  la  viande,  ce 
qui  n'est  permis  qu'à  FHôtel-Dieu.  M.  de  Sully,  qui  étoit 
dans  la  maison,  empêcha  ses  gens  de  faire  des  insultes  à 
ces  archers,  et  envoya  chercher  le  commissaire  Labbé, 
qui  est  le  commissaire  du  quartier,  qui  lui  parla  comme 
d'une  chose  qui  s' étoit  faite  sans  sa  participation,  et  lui 
fit  faire  même  des  excuses  par  celui  qui  commandoit  ces 
archers.  M.  de  Sully  crut  l'affaire  finie,  et  n'en  alla  point 
faire  ses  plaintes  à  M.  le  duc  d'Orléans;  mais  ces  archers 
firent  un  procès-verbal  qu'ils  portèrent  à  M.  le  procureur 
général.  M.  de  Sully  a  été  obligé  d'en  parler  à  M.  le  ré- 
gent, qui  a  renvoyé  l'affaire  à  M.  d'Argenson  pour  lui  en 
rendre  compte.  Le  procureur  général  soutient  les  archers, 
et  cette  affaire  n'est  point  finie. 

(1)  A  la  date  du  23  février. 


30  JOURNAL  DE  DAjN'GKAIJ. 

Lundi  -2-2.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  —  MM.  les 
pairs  présentèrent  au  roi«t  â  M.  le  duc  d'Orléans  une  re- 
quête contre  les  princes  légitimés.  L'évêque  de  Laon, 
l'évêque  de  Châlons  et  six  pairs  laïques  portèrent  au  roi 
cette  requête.  L'évêque  de  Langres,  les  ducs  de  la  Force, 
de  Noailles  et  de  Chaulnes  la  portèrent  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans :  voici  les  conclusions  qu'ils  ont  prises  dans  leur 
requête  : 

a  A  ces  causes,  Sire,  plaise  à  V.  M.  en  révoquant  et 
annulant  l'édit  du  mois  de  juillet  171k  ,  et  la  déclara- 
tion du  23  mai  1715,  révoquer  et  annuler  la  déclaration 
du  5  mai  169k  en  tout  son  contenu,  ensemble  l'édit  du 
mois  de  mai  1711,  en  ce  qu'il  attribue  à  MM.  les  ducs 
du  Maine  et  comte  de  Toulouse  et  à  leurs  descendants 
mâles  le  droit  de  représenter  les  anciens  pairs  aux  sacres 
des  rois  à  l'exclusion  des  autres  pairs  de  France,  et  qui 
leur  permet  de  prêter  le  serment  au  parlement  à  l'âge 
de  vingt  ans.  » 

Mardi  23.  —  Il  y  a  quelques  pairs  qui  n'ont  pas  voulu 
signer  la  requête  des  autres  pairs  contre  les  princes  lé- 
gitimés, et  voici  ceux  qu'on  m'a  nommés  :  les  ducs  de 
Mazarin ,  d'Estrées,  de  Rohan,  d'Aumont,  d'Antin,  et  le 
prince  de  Rohan.  Je  crois  qu'il  y  en  a  encore  quelques 
autres  ;  et  parmi  ceux  qui  ont  signé  la  requête  il  y  en  a 
quelques-uns  qui  prétendent  qu'ils  n'avoient  pas  eu  in- 
tention de  demander  tout  ce  qui  est  dans  les  conclusions. 
MM.  les  princes  du  sang  ont  résolu  que  si  M.  le  duc  d'Or- 
léans ne  veut  pas  juger  leur  affaire,  ils  attaqueront  en 
justice  réglée  la  légitimation  des  princes  légitimés,  pour 
les  faire  déclarer  fils  de  M.  deMontespan.  —  J'appris  que 
Sauroy,  qui  avoitété  taxé  il  y  a  quelques  semaines,  avoit 
obtenu  100,000  écus  de  diminution  sur  sa  taxe.  —  Ce 
n'est  plus  l'hôtel  de  Colbert  qu'on  achète  pour  M.  le  chan- 
celier; c'est  la  maison  de  Bourvalais  et  les  deux  d'à  côté 
qui  sont  dans  la  place  de  Louis-le-Grand. 

Mercredi   24.   —    MM.    les  ducs   de   Saint-Simon  et 
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et  d'Antin  ont  obtenu  les  grandes  entrées  chez  le  roi*.  — 
Le  bruit  court  que  M.  de  Basville,  intendant  en  Langue- 
doc, a  permission  de  revenir;  mais  on  ne  dit  pas  encore 
qui  sera  son  successeur.  Lés  États  de  Languedoc  ont  fait 
un  traité  avec  le  roi  par  lequel  ils  sont  déchargés  de 
payer  le  dixième ,  et  on  leur  diminue  900,000  francs  sur 
le  don  gratuit,  qui  est  de  trois  millions.  —  On  a  donné  aussi 
les  grandes  entrées  chez  le  roi  à  MM.  les  marquis  de  Chi- 
verny  et  de  Gamaches.  On  dit  aussi  que  M.  le  prince  de 
Conty  les  a  demandées  ;  c'étoit  le  seul  des  princes  du  sang 
qui  ne  les  avoit  point,  et  qui  les  a  obtenues.  — On  a 
donné  beaucoup  de  justaucorps  à  brevet.  Le  feu  roi  n'en 
accordoit  plus,  quoiqu'il  y  en  ait  plusieurs  de  vacants  ; 
il  en  voulut  encore  laisser  diminuer  le  nombre.  Ces  bre- 
vets-là étoient  fort  souhaités  autrefois;  mais  dans  les  der- 
nières années  de  la  vie  du  feu  roi  ils  avoient  été  un  peu 
négligés,  parce  qu'il  n'y  avoit  plus  aucuns  privilèges  at- 
tachés à  ceux  qui  avoient  permission  d'en  porter. 

*  Bientôt  après,  ces  grandes  entrées,  si  rares,  si  utiles,  si  chères  du 
temps  du  feu  roi,  furent  aussi  prodiguées  que  les  justaucorps  à  brevet, 
faveur  capone  (1)  dont  on  a  parlé  en  son  lieu.  L'abbé  Dubois  devenu 
cardinal  et  premier  ministre  ôta  toutes  ces  grandes  entrées,  dont 
il  fit  rapporter  les  brevets,  et  ne  conserva  qu'au  duc  de  Berwick  les 
grandes,  qui  ne  les  avoit  eues  que  depuis,  et  à  Belle-Isle  les  pre- 
mières, qui  ne  les  nvoit  eues  aussi  que  depuis  et  qui  les  a  encore, 
malgré  toutes  les  étranges  aventures  dont  il  a  si  glorieusement  échappé. 

Jeudi  25.  —  M.  le  duc  de  Chaulnes  a  obtenu  la 
survivance  de  sa  charge  de  capitaine -lieutenant  des 
chevau-légers  de  la  garde  pour  son  lils,  qui  n'a  pas  en- 
core douze  ans.  M,  de  Chaulnes  avoit  sur  cette  charge 
un  brevet  de  retenue  de  220,000  livres;  on  l'augmente 
de  180,000  :  ainsi,  il  est  présentement  de  400,000  francs. 
—  La  Salaine ,  receveur  des  tailles  de  Clamecy,  avoit  été 


0)  Saint-Simon  donne  l'explication  do  ce  terme  dans  l'addition  du  18  janvie 
1716,  tome  XVI,  page  302. 
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condamné  au  bannissement  et  à  rendre  50,000  écus  qu'il 
avoit  exigés  des  peuples  injustement;  on  Ta  trouvé  dans 
la  prison  qui  venoit  de  se  couper  la  gorge  :  il  n'étoit  pas 
encore  mort  ce  matin,  à  ce  qu'on  dit.  —  Presque  tous  les 
évêques  qui  sont  à  Paris  comptent  d'en  partir  incessam- 
ment pour  retourner  dans  leurs  diocèses  avant  Pâques; 
ils  n'espèrent  plus  rien  des  conférences  qui  se  tiennent 
chez  M.  le  duc  d'Orléans.  Il  y  en  aura  pourtant  encore 
une  demain,  et  peut-être  ne  sera-ce  pas  la  dernière. 

Vendredi  26.  —  M.  le  cardinal  de  Noailles  se  trouva 
fort  incommodé;  il  a  même  été  saigné.  Il  envoya  le 
matin  M.  l'évêque  de  Châlons,  son  frère,  pour  faire  à 
M.  le  duc  d'Orléans  ses  excuses  de  ce  qu'il  ne  pouvoit 
pas  être  à  l'assemblée,  et  on  crut  que  ce  cardinal  n'y 
venant  point,  l'assemblée  seroit  remise;  mais  M.  le  duc 
d'Orléans  dit  à  M.  de  Châlons  qu'il  vouloit  que  l'assem- 
blée se  tint,  et  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  n'avoit  qu'à 
envoyer  ses  papiers.  L'assemblée  se  tint  donc,  et  fut  même 
fort  longue  ;  on  lut  d'abord  vingt-six  articles  de  la  bulle 
que  M.  le  cardinal  de  Noailles  prétend  qui  sont  insou- 
tenables, et  que  le  pape  n'a  pu  condamner  en  aucun  sens 
ces  vingt-six  articles  du  livre  du  P.  Quesnel.  M.  le  cardi- 
nal de  Rohan  en  relut  le  premier,  fit  voir  combien  il 
étoit  condamnable,  et  M.  l'évêque  d'Arras  qui  est  du 
parti  de  M.  le  cardinal  de  Noailles,  fut  de  l'avis  de 
M.  le  cardinal  de  Rohan.  M.  l'évêque  d'Angoulème 
soutint  que  M.  cardinal  de  Noailles  avoit  eu  raison  ; 
on  donna  ensuite  le  projet  d'acceptation  que  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  avoit  envoyé ,  et  les  quatre  laïques  qui 
étoient  là  convinrent,  avec  les  évêques  du  parti  du  car- 
dinal de  Rohan,  que  cette  acceptation  n'étoit  pas  rece- 
vable;  il  y  eut  même  des  laïques  qui  se  servirent  de 
termes  assez  forts  contre  cette  acceptation.  Voilà  toutes 
les  conférences  finies  sans  nul  espoir  d'accommodement. 

Samedi  27.   —  Il   y  eut  conseil  de  régence  l'après- 
dînée.   Le  marquis  de  Gesvres  prêta  le  serment   pour 
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la  survivance  de  la  charge  de  premier  gentilhomme 
de  la  chambre.  M.  de  Soubise  fut  reçu  à  la  tête  des  gen- 
darmes comme  survivancier  de  M.  le  prince  de  Rohan, 
son  père  ;  M.  le  maréchal  de  Tallard  lui  fit  prêter  son 
serment.  Cela  se  fit  dans  la  cour  des  Tuileries,  et  M.  le 
duc  d'Orléans  y  étoit  à  cheval.  Le  roi  et  madame  la 
duchesse  de  Berry  tinrent  sur  les  fonts  la  fille  de  madame 
de  Mouchy,  et  ensuite  S.  M.  et  madame  la  duchesse  du 
Maine  tinrent  sur  les  fonts  le  fils  de  madame  d'Arcy.  Ma- 
dame d'Arcy  est  fille  de  madame  de  la  Lande,  sous-gouver- 
nante du  roi.  S.  M.  donna  des  belles  boucles  d'oreilles  à 
madame  de  Mouchy  et  envoya  une  belle  bague  à  madame 
d'Arcy  (1).  — Il  y  a  eu  grand  nombre  de  personnes  taxées 


(1)  «  Le  27,  à  trois  heure?,  monseigneur  le  duc-régent  s'étant  rendu  chez  le 
roi,  S.  M.  reçut  le  serment  de  M.  le  marquis  de  Gesvres  pour  la  survivance 
de  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre ,  en  présence  de  M.  le 
duc  de  Tresmes,  son  père,  et  de  quantité  de  seigneurs. 

«  Cette  cérémonie  avoit  été  précédée  de  celle  du  serment  prêté  quelques 
moments  auparavant  par  M.  le  prince  de  Soubise  pour  la  charge  de  capitaine- 
lieutenant  des  gendarmes  entre  les  mains  de  M.  le  maréchal  de  Tallard.  Ce 
droit  appartenoit  autrefois  au  connétable ,  mais  depuis  l'extinction  de  cette 
charge  les  grands  officiers  ont  la  liberté  de  choisir  pour  recevoir  la  prestation 
de  leur  serment  celui  des  maréchaux  de  France  qui  leur  agrée  davantage. 

«  Après  le  serment  prêté  par  M.  le  marquis  de  Gesvres,  le  roi  accompagné 
de  M.  le  duc-régent,  de  monseigneur  le  Duc,  de  messeigneurs  les  princes  et 
de  M.  le  maréchal  de  Villeroy,  voulut  voir  du  balcon  delà  salle  des  Cent-Suisses 
la  compagnie  des  gendarmes  de  quartier.  M.  le  prince  de  Rohan  et  M.  le 
prince  de  Soubise  à  cheval  (irent  faire  divers  mouvements.  Après  que  la  com- 
pagnie eut  défilé,  M.  le  prince  de  Rohan  demanda  l'ordre  au  roi,  qui  répondit 
qu'on  pouvoit  s'en  aller.  S.  M.  parut  prendre  beaucoup  de  plaisir  à  cette 
revue. 

«  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  madame  la  duchesse  de  Berry  arriva,  dans  un 
magnifique  carrosse,  escortée  d'un  détachement  de  ses  gardes.  Elle  monta 
chez  le  roi,  d'où  elle  se  rendit  avec  S.  M.  dans  la  chapelle  pour  y  tenir  sur 
les  fonts  de  baptême  une  fille  de  M.  le  marquis  de  Mouchy,  maître  de  la 
garde-robe  de  feu  monseigneur  le  duc  de  Berry.  Le  roi  y  avoit  été  précédé  par 
M.  le  cardinal  de  Rohan,  grand  aumônier  de  France,  M.  l'abbé  de  Maulevrier 
et  M.  l'abbé  d'Argentré,  aumônier  du  roi.  S.  M.  étoit  accompagnée  de  M.  le 
maréchal  de  Villeroy,  de  M.  le  prince  Charles,  grand  écuyer  de  France,  de 
tous  les  officiers  des  gardes.  Le  roi  portoit  un  habit  de  velours  couleur  de 
pourpre,  enrichi  de  gros  boutons  de  diamants.  Madame  la  duchesse  de  Berry 
T.    xvu.  3 
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au  conseil  de  régence;  mais  les  taxes  sont  si  petites 
qu'elles  ne  méritent  plus  de  curiosité,  et  on  n'en  de- 
mande pas  même  les  listes;  cependant,  il  y  a  encore  des 
gens  considérablement  riches  qui  ne  sont  pas  taxé».  Il  y 
a  eu  à  ce  conseil-là  un  nommé  Papillon,  grand  agioteur, 
qui  a  été  taxé  à  un  million;  mais  on  dit  qu'il  n'a  pas  de 
quoi  payer  le  premier  sol. 

Dimanche  28.  —  Le  roi ,  ce  carême ,  a  toujours  en- 
tendu dans  la  chapelle,  en  bas,  les  sermons  du  P.  Ter- 
rasson.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  le  matin.  —  11  pa- 
roit  un  troisième  mémoire  des  princes  du  sang,  qui  est 
plus  fort  et  moins  mesuré  que  les  deux  premiers.  D'un 
autre  côté ,  les  princes  légitimés  présentèrent  au  roi  et  à 
M.  le  duc  d'Orléans  une  requête  dont  voici  les  conclu- 
sions : 

«  A  ces  causes,  Sire,  plaise  à  V.  M.  renvoyer  la  de- 
mande des  princes  du  sang,  tant  pour  ce  qui  regarde  l'é- 
dit  du  mois  de  juillet  1714  que  pour  ce  qui  concerne  la 
déclaration  du  23  mai  1715,  à  sa  majorité,  et  en  cas  qu'elle 
juge  à  propos  de  la  décider  pendant  sa  minorité,  ne  rien 
prononcer  sur  la  question  de  la  succession  à  la  couronne 
avant  que  les  états  généraux  du  royaume,  juridiquement 
assemblés,  aient  délibéré  sur  l'intérêt  que  la  nation 
peut  avoir  aux  dispositions  de  l'édit  du  feu  roi  concer- 
nant la  succession  à  la  couronne  et  s'il  lui  est  utile  et 
avantageux  d'en  demander  la  révocation.  » 

yavoitété  précédée  par  M.  l'abbé  de  Castries,  nommé  à  l'archevêché  de  Tours, 
son  premier  aumônier,  M.  l'abbé  de  Rouget  et  M.  l'abbé  de  Parthenay,  ses 
aumôniers.  Elle  étoit  accompagnée  de  madame  la  duchesse  de  Saint-Simon , 
sa  dame  d'honneur,  de  madame  la  marquise  de  Pons,  sa  dame  d'atours,  de  ses 
dames  du  palais,  de  M.  le  marquis  de  Coëtanfao,  son  chevalier  d'honneur,  de 
M.  le  chevalier  d'Hautefort,  son  premier  écuyer  et  du  reste  de  sa  maison. 
Cette  princesse  portoit  une  robe  d'une  étoffe  d'or,  toute  couverte  de  pierre- 
ries ;  sa  coiffure  en  étoit  toute  brillante.  Madame  la  duchesse  de  Saint-Simon 
s'y  distingua  aussi  par  une  grande  quantité  de  diamants  sur  sa  robe  et  à  sa 
coiffure.  Le  roi  fit  pareillement  l'honneur  à  M.  le  marquis  d'Arsy  ,  un  des 
quatre  gentilshommes  de  la  manche,  de  tenir  son  fils  avec  madame  la  duchesse 
du  Maine.  »  {Le  Nouveau  Mercure,  volume  de  mars,  pages  83  à  86.  ) 
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Lundi  1er  mars.  —  Conseil  de  régence  le  matin. 
—  La  ratification  du  traité  de  ligue  défensive  avec 
l'Angleterre  et  la  Hollande  est  arrivée,  et  on  va  faire' im- 
primer ce  traité.  —  M.  le  duc  d'Orléans  envoya  ordre  à  la 
Sorbonne  de  déchirer  sur  leurs  registres  tout  ce  qu'ils  y 
mirent  lejour  qu'ils  firent  la  députation  à  M.  le  cardinal 
de  Noailleset  la  copie  de  l'écrit  qu'ils  laissèrent  sur  sa  table 
en  sortant  de  sa  chambre.  —  Il  y  doit  encore  avoir  une  as- 
semblée d'évêques  mercredi  chez  M.  le  duc  d'Orléans,  eton 
n'espère  plus  rien  de  ces  assemblées,  car  tous  les  évèques 
qui  sont  à  Paris  comptent  d'en  partir  incessamment, 
voulant  être  dans  leurs  diocèses  avant  Pâques.  —  Il  y  a 
déjà  quelque  temps  que  les  États  de  Languedoc  ont  fait 
une  convention  avec  le  roi,  par  laquelle  ils  le  quittent  de 
deux  rentes  qu'il  leur  payoit,  lesquelles  alloient  à  en- 
viron 250,000  francs  en  tout,  moyennant  quoi  ils  ne 
payeront  plus  le  dixième. 

Mardi  2.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry,  qui 
avoit  été  saignée  du  pied  il  y  a  deux  jours,  alla 
coucher  à  la  Meutte ,  où  elle  demeurera  quelques  jours 
et  où  elle  se  fera  purger;  on  ne  la  saigne  jamais  que  du 
pied,  parce  qu'elle  est  fort  malaisée  à  saigner  du  bras.  — 
Quelques  gens  disent  que  la  Sorbonne  a  obéi  à  l'ordre 
que  leur  envoya  hier  M.  le  duc  d'Orléans;  beaucoup 
d'autres  gens  disent  le  contraire,  et  que  la  Sorbonne  sou- 
tient qu'elle  ne  peut  ni  ne  doit  jamais  rien  arracher  de 
ses  registres.  —  L'assemblée  des  évèques  qui  devoit  se 
tenir  demain  chez  M.  le  duc  d'Orléans  est  remise  à  ven- 
dredi. —  On  parle  fort  d'envoyer  incessamment  un  am- 
bassadeur en  Suède  ;  on  assure  même  que  celui  qu'on  a 
choisi  pour  cet  emploi  est  déjà  nommé,  mais  cela  n'est 
pas  encore  public;  la  commune  opinion  est  qu'on  y  en- 
voie le  comte  delà  Marck. 

Mercredi  3.  —  M.  le  cardinal  de  Noailles  eut  une 
longue  audience  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  ensuite 
alladiner  à  la  Meutte,  avec  madame  la  duchesse  de  Berry. 

3. 
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—  Cette  malheureuse  femme  qu'on  appelle  madame  de 
la  Fontaine ,  qui  pour  prolonger  son  jugement  deman- 
doità  être  confrontée  avec  M.  Desmaretz,  acte  convaincue, 
jugée  et  condamnée  au  pilori  ;  on  dit  pourtant  qu'on  n'y 
condamne  point  les  femmes.  M.  Desmaretz  est  justifié 
pleinementsans  avoir  été  obligé  de  comparoilre  * .  —  M.  de 
Callières,  secrétaire  du  cabinet,  esta  l'extrémité;  il  avoit 
été  plénipotentiaire  à  Ryswick,  et  il  est  un  des  quarante 
de  l'Académie  françoise.  Il  est  fort  riche,  n'a  point  été 
marié,  et  n'a  qu'une  sœur  et  un  neveu,  dont  il  n'est 
pas  content;  tout  son  bien  est  bien  d'acquêt  :  ainsi  il  en 
peut  disposer  en  faveur  de  qui  il  lui  plaira.  Il  a  un  bre- 
vet de  retenue  de  20,000  écus  sur  sa  charge. 

*  Cette  femme,  produite  et  soutenue  parle  duc  de  iS'oailles,  vouloir 
faire  pendre  Desmaretz,  et  pensal'êlre  elle-même. 

Jeudi  k.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  la  comé- 
die italienne  qu'on  appelle  Samson  (1) ,  où  il  y  a  une 
belle  machine  nouvelle,  qu'on  ne  peut  pas  transporter 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra.  —  M.  le  cardinal  de  Rohan  et 
M.  le  duc  de  Noailles  travaillèrent  ensemble  le  soir  chez 
M.  le  chancelier.  —  Madame  la  duchesse  d'Albret  est  à 
la  dernière  extrémité,  après  une  longue  et  cruelle  mala- 
die; elle  est  sœur  du  duc  delà  Trémoille  et  est  regret- 
tée généralement  de  tout  le  monde  par  sa  politesse  et 
sa  douceur.  On  dit  qu'elle  laissera  beaucoup  de  dettes; 
elle  étoit  fort  noble  et  fort  magnifique;  elle  fit  son  tes- 
tament il  y  a  quelques  jours,  mais  on  dit  qu'il  n'est  pas 
signé.  —  On  mande  de  Madrid  que  la  reine  d'Espagne 
est  entrée  dans  le  neuvième  mois  de  sa  grossesse. 

Vendredi  5.  —  MM.  les  évêques  de  Senez,  de  Mont- 
pellier, de  Boulogne  et  de  Mirepoix  allèrent  le  matin 
à  l'assemblée  de  la  Sorbonne  ,  où  ils  furent  reçus  avec 


(t)  Samson,  tragédie  italienne  Urée  de  l'espagnol ,  jouée  à  Paris  en  1717, 
imprimée  avec  une  traduction  en  prose  par  M.  Fréret.  (  Dictionnaire  des 
Théâtres,  par  de  Léris.  ) 
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beaucoup  d'honneur;  M.  de  Mirepoix,  comme  le  plus  an- 
cien des  quatre,  porta  la  parole,  et  fit  un  très-beau  dis- 
cours en  latin  pour  exhorter  la  Sorbonne  d'adhérer  à  la 
résolution  qu'ils  avoient  prise  et  signée  d'appeler  au  fu- 
tur concile  général  de  tout  ce  que  le  pape  avoit  fait  ou 
feroit  par  rapport  à  la  constitution  Unigenitus  ;  ils  allè- 
rent ensuite  chez  M.  le  procureur  général,  où  ils   por- 
tèrent leur  appel.  Ravechet,  syndic  de  la  Sorbonne,  et  plus 
de  quatre-vingts  docteurs  adhèrent  à  leurs  avis;  il  y  eut 
environ  vingt  docteurs  qui  sortirent  de  l'assemblée  sans 
vouloir  opiner,  quinze  ou  seize  qui  furent  d'avis  de  ne 
point  appeler  au  futur  concile  et  deux  ou  trois  qui  firent 
des  oppositions  en  forme.  Ces  quatre   évêques  avoient 
mené  deux  notaires  avec  eux.   M.  le  duc  d'Orléans  fut 
averti  avant  midi  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  la  Sorbonne 
le  matin ,  et  dit  publiquement  qu'il  n'avoit  jamais  été  si 
en  colère.  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  l'après-dînée  avec 
les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy,  M.  le  chancelier,  le 
maréchal  d'Huxelles  et  le  marquis  d'Effiat,   et  envoya 
chercher  MM.  de  la  Vrillière  et  d'Armenon ville  pour  expé- 
dier des  lettres  de  cachet.  Les  quatre  évêques  eurent  ordre 
de  sortir  de  Paris  dès  le  jour  même;  le  syndic  de  la  Sor- 
bonne est  exilé  à  Collioure  ;  un  des  notaires  qu'ils  avoient 
mené  à  la  Sorbonne  avec  eux  est  envoyé  à  la  Bastille.  — 
Madame  la  duchesse d'Albret  mourut  à  midi;  les  méde- 
cins croyoient  qu'elle  pouvoit  vivre    encore  quelques 
jours.   Elle    a   été  confessée,    mais    elle    n'a  pu  rece- 
voir le  viatique,  et  son  testament  n'est  point  signé.  — 
M.  de  Callières  *  mourut  le  soir.  Tout  le  monde  donne 
déjà  sa  place  d'académicien  à  M.  l'évêque  deFréjus,  pré- 
cepteur du  roi,  mais  on  ne  fait  l'élection  qu'un  mois 
après  la  mort. 

*  Callières  s'étoit  élevé  par  son  esprit,  par  sou  excellent  sens,  par 
un  art  judicieux  de  négocier  où  il  avoit  toujours  si  parfaitement  réussi, 
que  des  petits  emplois  au  dehors  il  mérita  toute  la  confiance  du  feu 
roi,  avec  qui  il  eut  beaucoup  de  rapports  directs,  qui  n'altérèrent  jamais 
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sa  modestie,  non  plus  que  ses  négociations  continuelles  n'altérèrent  son 
secret,  sa  probité,  sa  fidélité.  11  fut  longtemps  caché  en  Hollande  à 
traiter  la  paix  de  Uyswik,  qu'il  fit  seul,  dont  en  récompense  il  fut  le 
troisième  ambassadeur  plénipotentiaire,  et  que  M.  de  Harlay,  qui  en 
fut  le  premier,  gâta  essentiellement  malgré  lui  par  ses  imprudences  et 
sa  précipitation.  Callières  parut  ensuite  à  la  cour,  qu'il  ne  quitta  plus 
pour  la  fonction  de  sa  charge ,  qui,  pour  le  dire  en  passant,  est  d'être 
superlativement  faussaire ,  puisqu'elle  consiste  à  faire  et  à  écrire  les 
lettres  de  la  main  et  pour  cela  à  contrefaire  si  parfaitement  l'écriture 
du  roi ,  qu'on  ne  puisse  pas  la  distinguer  de  son  imitation  ;  c'est  dont 
cette  place  oblige  à  faire  une  véritable  étude ,  d'autant  plus  nécessaire 
que  le  roi  signe  ces  lettres  de  sa  rnain,  à  la  différence  de  celles  qui 
passent  par  les  secrétaires  d'État ,  où  la  signature  est  mise  par  les 
commis  et  ne  valent  que  par  celle  du  secrétaire  d'État  qui  l'y  met  lui- 
même.  On  ne  trouva  pas  que  Callières  eut  dégénéré  du  vieux  Rose,  son 
prédécesseur,  qui  étoit  l'homme  du  monde  qui  faisoit  parler  le  roi  le 
plus  dignement  et  avec  le  plus  de  justesse,  suivant  les  choses  et  les  per- 
sonnes. L'habitude  de  presque  toute  la  vie  de  Callières,  passée  en  pays 
étrangers,  lui  avoit  donné  un  air  et  des  manières  étrangères,  qui  le  ren- 
doient  désagréable  ;  mais  pour  peu  qu'il  fût  approfondi ,  on  l'aimoit , 
on  l'estimoit ,  on  se  plaisoit  avec  lui  et  on  y  apprenoit  beaucoup ,  sans 
qu'il  songeât  même  à  instruire.  Il  eut  des  amis  et  de  la  considération  ; 
sa  vie  fut  toujours  unie  et  sobre,  réfléchie,  chrétienne,  et  la  fin  très- 
pieuse,  et  son  testament  fort  sage.  Ce  fut  une  perte  pour  les  ministres 
et  pour  ses  amis.  11  avoit  eu  un  frère,  mort  gouverneur  général  de  Ca- 
nada, qui  étoit  craint,  aimé  et  estimé,  et  qui  ne  s'étoit  point  marié. 


Samedi  6.  —  Conseil  de  régence  l'après-dmée.  — 
On  n'a  point  trouvé  Ravechet,  syndic  de  la  Sorbonne  : 
on  ne  sait  où  il  est.  Il  a  emporté  avec  lui  les  registres 
dont  M.  le  duc  d'Orléans  vouloit  faire  arracher  quel- 
ques délibérations,  qui  n'en  n'ont  point  été  ôtées.  — Il 
y  eut  une  grande  assemblée  d'évèques  chez  M.  le  car- 
dinal de  Rohan.  —  M.  de  Callières  a  fait  un  testament 
par  lequel  il  donne  presque  tout  son  bien ,  qui  est  consi- 
dérable, à  THôtel-Dieu;  on  compte  que  les  pauvres  pro- 
fiteront de  plus  de  500,000  francs.  Il  donne  sa  biblio- 
thèque et  quelques  tableaux  à  l'abbé  Renaudot,  qu'il  a 
fait  son  exécuteur  testamentaire.  Il  laisse  à  une  sœur  qu'il 
a  500  écus  de  pension  et  le  brevet  de  retenue  qu'il  a  sur 
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sa  charge,  qui  est  de  20,000  écus.  —  On  attend  tous  les 
jours  ici  le  comte  de  Konigsegg,  ambassadeur  de  l'empe- 
reur ;  il  amène  avec  lui  madame  sa  femme,  qu'il  a  épousée 
en  Flandre ,  qui  s'appeloit  mademoiselle  de  la  Motterie 
et  qui  est  de  la  maison  de  Lannoy.  Ses  équipages  sont 
déjà  arrivés,  et  il  fait  chercher  une  maison  plus  grande 
que  celle  qu'on  lui  a  louée  ici,  qui  est  beaucoup  trop  pe- 
tite pour  lui. 

Dimanche  7.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  le  ma- 
tin. —  MM.  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy,  avec 
quelques  évêques  de  leur  parti,  travaillèrent  l'après-dî- 
née  avec  M.  le  duc  d'Orléans.  S.  A.  R.  alla  ensuite  pour 
se  dissiper  un  peu  à  l'Opéra,  et  au  sortir  de  l'Opéra  il 
travailla  assez  longtemps  avec  le  comte  de  la  Marck,  qu'il 
fait  partir  dans  huit  ou  dix  jours;  on  lui  donne  10,000 
écus  d'argent  comptant.  —  On  fait  beaucoup  de  perquisi- 
tions pour  découvrir  ce  qu'est  devenu  l'abbé  Ravechet, 
syndic  de  la  Sorbonne  ;  en  croit  qu'il  est  caché  dans  Paris. 
—  Il  y  aura  demain  une  grande  assemblée  d'évêques 
chez  M.  le  cardinal  de  Rohan,  où  tous  ceux  qui  sont  à  Paris 
et  qui  ont  accepté  la  Constitution  sont  avertis  de  se 
trouver.  Les  quatre  évêques  qui  sont  appelés  au  futur 
concile  général  sont  dans  le  voisinage  de  Paris,  où  ils  ont 
ordre  de  demeurer  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reçu  leurs 
lettres  de  cachet  qui  les  renvoient  à  leurs  diocèces.  On 
croit  que  la  cour  de  Rome  fera  des  procédures  violentes 
contre  eux,  surtout  parce  que  dans  leur  appel  au  futur 
concile,  ils  ont  mis  des  choses  très-fortes  contre  le 
pape. 

Lundi  8.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  —  11  y  eut 
Taprès-dinée  une  grande  assemblée  de  prélats  chez 
M.  le  cardinal  de  Rohan;  M.  le  duc  d'Orléans  y  envoya 
le  maréchal  d'Huxelles  pour  lui  dire  de  sa  part  qu'il 
étoit  parfaitement  content  de  la  conduite  qu'ils  avoient 
eue  dans  ces  dernières  affaires.  Il  leur  donna  beaucoup  de 
louanges,  et  ensuite  il  leur  demanda  de  laisser  à  Paris 
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huit  d'entre  eux  avec  la  qualité  de  leurs  commissaires, 
afin  que  M.  le  duc  d'Orléans  les  pût  consulter  dans  la 
suite  de  cette  affaire.  Ces  huit  prélats  qu'on  laissera  sont  : 
les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy,  les  archevêques  de 
Bordeaux  et  de  Bourges  et  l'éveque  de  Bazas,  qui  sont  les 
anciens  commissaires;  on  y  a  joint  l'archevêque  d'Aix  et 
les  évoques  d'Uzèset  de  Viviers.  Tous  les  évèques  de  cette 
assemblée  n'ont  pas  été  entièrement  du  môme  avis;  il  y 
en  a  eu  vingt-six  qui  ont  signé,  deux  qu'on  croit  qui  si- 
gneront demain,  parce  qu'ils  ne  veulent  que  relire  ce  qui 
a  été  résolu,  quatre  qui  ont  voulu  défendre  la  conduite 
des  évêques  qui  ont  appelé  au  concile.  Ces  quatre  sont 
les  évoques  de  Laon,  deMontauban,  d'Agen,et  d'Auxerre. 
L'éveque  de  Nimes  a  trouvé  que  la  lettre  qu'on  a  signée 
n'étoit  pas  encore  assez  forte. 

Mardi  9.  —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  une  longue 
audience  à  M.  le  nonce.  —  Au  conseil  de  régence  de  sa- 
medi on  taxa  M.  Rafi  à  deux  millions  trois  cent  et  tant  de 
mille  livres;  il  est  fort  vieux,  et  a  été  longtemps  dans  les 
vivres  d'Italie.  —  M.  de  Rioms,  lieutenant  des  gardes  de 
madame  la  duchesse  de  Berry,  achète  de  M.  Lourdat  une 
charge  de  sous-lieutenant  de  gendarmerie  ;  ces  charges 
sont  fixées  à  90,000  francs.  M.  de  Rioms  a  déjà  un  guidon 
de  gendarmerie,  avec  quoi  il  payera  la  moitié  de  cette 
somme.  —  Le  duc  d'Olonne  épouse  mademoiselle  de  Ver- 
tilly,  qui  est  fort  jeune  et  fort  jolie;  on  dit  qu'elle  aura 
un  million  de  bien,  on  lui  donne  400,000  livres  présen- 
tement. Vertilly,  son  père,  étoit  major  de  la  gendarmerie, 
et  fut  obligé  de  quitter  parce  qu'il  perdoit  les  yeux  ;  il 
est  presque  entièrement  aveugle.  Il  est  marié  pour  la 
seconde  fois ,  et  sa  femme  a  pris  en  telle  amitié  made- 
moiselle de  Vertilly,  fille  du  premier  lit,  qu'elle  lui 
donne  même  quelque  chose  de  son  bien  propre  en  ma- 
riage. Ils  ont  une  maison  dans  Paris,  vis-à-vis  l'hôtel  de 
Villars,  et  les  mariés  y  demeureront  avec  eux. 

Mercredi  10.  — M.  le  cardinal  de  Noailles  alla,  à  la 
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tête  de  quatorze  évêques,  demander  à  M.  le  duc  d'Orléans 
le  rappel  des  quatre  évêques  qui  ont  appelé  au  futur 
concile;  de  ces  quatorze  évêques,  il  y  en  avoit  neuf  qui 
n'ont  point  accepte  la  Constitution  et  cinq  qui  l'ont  ac- 
ceptée, savoir  les  quatre  qui  lundi  à  l'assemblée  de  chez 
M  le  cardinal  de  Rohan  vouloient  défendre  la  conduite 
des  évêques  qui  ont  appelé  au  concile,  et  le  cinquième 
est  M.  de  Condom,  qui  n'étoit  pas  lundi  à  l'assemblée  de 
chez  M.  le  cardinal,  mais  qui  y  avoit  été  convoqué.  — 
M.  le  comte  de  Seignelay,  qui  a  quitté  l'état  ecclésias- 
tique il  y  a  quelques  mois,  et  qui  n'a  jamais  eu  de  béné- 
fices, épousa  mademoiselle  de  Valsassine,  dont  il  y  a  déjà 
longtemps  qu'il  est  amoureux;  elle  a  200,000  francs  pré- 
sentement en  mariage  et  en  aura  encore  du  moins  autant 
après  la  mort  de  M.  son  père,  qui  est  en  Flandre  ;  elle  est 
fille  de  condition  et  bien  faite.  Le  comte  de  Seignelay 
a  près  de  50,000  livres  de  rente,  et  outre  cela  la  belle  bi- 
bliothèque de  feu  M.  de  Colbert,  son  grand-père. 

Jeudi  11.  —  Il  y  a  un  nouveau  syndic  à  la  Sorbonne, 
qui  est  l'abbé  Quinaut  ;  c'est  le  dernier  qui  étoit  sorti  du 
syndicat  avant  M.  le  Rouge,  qui  n'est  plus  du  corps  de  la 
Sorbonne  ;  ainsi  ce  choix  a  été  fait  dans  les  règles.  Cet 
abbé  Quinaut  est  un  de  ceux  qui  ont  accepté  la  Consti- 
tution. —  L'ouverture  du  parlement  d'Angleterre  se  fit 
le  4  ;  les  adresses  de  la  chambre  haute  et  de  la  chambre 
basse  ont  été  fort  agréables  au  roi  Georges  ;  ils  ont  fait 
imprimer  à  Londres  les  lettres  de  l'envoyé  de  Suède.  — 
On  doit  décider  aux  premiers  conseils  de  régence  le  jour 
que  finira  la  chambre  de  justice,  et  on  ne  doute  pas  que 
ce  ne  soit  avant  Pâques.  —  M.  le  prince  de  Dombes  presse 
fort  M.  son  père  et  madame  sa  mère  de  demander  pour 
lui  à  M.  le  duc  d'Orléans  la  permission  d'aller  faire  la 
campagne  en  Hongrie  ;  ils  se  sont  rendus  à  ses  fortes  ins- 
tances, qu'ils  approuvent  fort,  et  en  doiventdemain  parler 
à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  apparemment  leur  accordera 
leur  demande. 
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Vendredi  1 1.  — M.  le  cardinal  de  Nouilles  travailla  le 
matin  avec  M.  le  duc  d'Orléans  comme  il  a  accoutumé 
d'y  travailler  tous  les  vendredis.  —  Le  baron  Sparre  , 
ambassadeur  de  Suède  ,  eut  il  y  a  quelques  jours  son 
audience  de  congé  du  roi  et  du  régent.  On  lui  a  envoyé 
un  portrait  du  roi  garni  de  diamants  magnifiques,  et  outre 
cela,  comme  on  a  une  considération  particulière  pour 
lui  et  qu'il  a  longtemps  servi  en  France  avec  beaucoup 
de  réputation,  on  lui  a  fait  présent  d'une  parfaitement 
belle  tapisserie  des  Gobelins.  —  M.  le  duc  d'Orléans 
permet  à  M.  le  prince  de  Dombes  d'aller  faire  la  cam- 
pagne en  Hongrie  ;  on  approuve  et  loue  fort  M.  le  prince 
de  Dombes  du  parti  qu'il  prend.  M.  le  prince  de  Pons 
et  M.  le  chevalier  de  Lorraine,  son  frère,  qui  revient  de 
Malte  et  qui  a  fait  la  campagne  sur  les  vaisseaux  de  la 
religion,  ont  demandé  aussi  permission  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans d'aller  faire  la  campagne  en  Hongrie;  il  la  leur  a 
accordée.  On  croit  que  beaucoup  d'autres  jeunes  gens  vont 
demander  la  même  permission. 

Samedi  13.  —  Le  cardinal  de  Bissy  porta  à  M.  le  duc 
d'Orléans  la  lettre  que  vingt-huit  évêques  avoient  faite 
et  signée  lundi  chez  M.  le  cardinal  de  Rohan,  qui  n'a  pas 
pu  aller  chez  M.  le  régent  parce  qu'il  a  la  goutte  et  la 
fièvre.  11  y  eut  conseil  de  régence  l'après-dinée.  Bour- 
valais  a  été  taxé  à  4,400,000  livres,  et  Miot  à  500,000  écus. 
—  Il  y  a  déjà  beaucoup  de  gens  dans  Paris  qui  ont  les 
lettres  qu'on  a  fait  imprimer  à  Londres  de  l'envoyé  de 
Suède  qui  est  en  Angleterre  ;  il  y  en  a  douze,  parmi  les- 
quelles il  y  en  a  une  surtout  qu'on  ne  devoit  ni  faire  im- 
primer ni  envoyer  en  France.  — Madame  deMaintenon, 
qui  ne  part  point  de  Saint-Cyr,  a  été  dangereusement  ma- 
lade, d'une  grosse  fièvre  continue  avec  des  redouble- 
ments ;  on  lui  a  donné  du  lait  d'ânesse,  qui  est  un  re- 
mède qui  faisoit  trembler  pour  une  personne  de  son  âge. 
Le  lait  lui  a  ôté  la  fièvre,  mais  elle  est  dans  une  extrême 
foiblesse  et  une  grande  maigreur,  qui  font  tout  craindre. 
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Dimanche  ik.  —  Le  roi  entendit  dans  la  chapelle  en 
bas  le  sermon  du  P.  Terrasson,  comme  il  a  fait  tous  les 
dimanches  du  carême.  — 11  y  eut  conseil  de  régence  le  ma- 
tin. —  Les  jésuites,  durant  la  vie  du  feu  roi,  avoient  ob- 
tenu que  la  prévôté  de  Pignan,  clans  le  diocèse  de  Fréjus, 
ser oit  jointe  à  une  de  leurs  maisons;  on  leur  a  fait  un 
procès  sur  cela,  qu'ils  ont  perdu,  et  ce  bénéfice,  qui  vaut 
15,000  livres  de  rente,  a  été  donné  à  l'abbé  de  Beringhen, 
fils  de  M.  le  Premier,  et  le  chevalier  de  Beringhen,  frère 
de  l'abbé,  aura  une  pension  de  1,000  écus  sur  cette 
prévôté.  — Le  marquis  d'Alincourt,  petit-fils  du  maréchal 
de  Villeroy,  presse  son  grand-père  de  demander  pour  lui 
à  M.  le 'duc  d'Orléans  permission  d'aller  faire  la  cam- 
pagne en  Hongrie  ;  le  marquis  d'Alincourt  n'a  pas  dix- 
sept  ans.  Le  maréchal  de  Villeroy  lui  sait  bon  gré  de  l'en- 
vie qu'il  a,  mais  il  lui  a  dit  :  «  Mon  fils,  attendez  que  le 
duc  de  Villeroy,  votre  père,  soit  arrivé  ;  il  sera  ici  dans 
deux  ou  trois  jours,  ets'ily  consent,  j'y  consentirai  aussi.  » 

Lundi  15.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  le  matin,  et 
il  y  en  aura  encore  un  extraordinaire  mercredi,  où  l'on 
prétend  qu'on  réglera  le  dernier  rôle  des  taxes  et  que 
même  il  y  aura  plusieurs  gens  taxés  qui  n'ont  point 
donné  leurs  déclarations.  Je  ne  sais  à  quoi  a  monté  la 
dernière  taxe  de  samedi,  mais  les  quinze  premières  taxes 
avant  celles-là  montoient  à  cent  quatre-vingt-douze  mil- 
lions. Au  sortir  du  conseil  de  régence,  M.  le  duc  d'Or- 
léans alla  chez  le  maréchal  d'Huxelles,  qui  garde  sa 
chambre;  on  raisonne  fort  sur  cette  visite,  mais  le  fait 
est  que  ce  maréchal  avoit  écrit  à  S.  A.  R.  pour  le  supplier 
de  le  dispenser  de  toutes  les  affaires ,  de  disposer  de  sa 
charge  de  président  du  conseil  des  affaires  étrangères, 
parce  que  sa  mauvaise  santé  et  ses  infirmités  augmentent 
tous  les  jours.  M.  le  duc  d'Orléans  lui  a  parlé  avec  beau- 
coup d'amitié  et  d'estime,  et  l'a  fort  prié  de  demeurei' 
dans  les  affaires,  ce  que  le  maréchal  n'a  pu  lui  refuser  ; 
ainsi  il  n'y  aura  aucun  changement  là-dessus. 
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Mardi  16.  —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  des  audiences 
jusqu'à  midi  avant  que  de  s'habiller,  et  puis  il  alla  dans 
la  chambre  où  les  ambassadeurs  l'attendoient  et  leur 
donna  audience  à  tous;  le  soir  il  alla  souper  à  la  Meutte, 
où  madame  la  duchesse  de  Berry  l'attendoit.  —  Il  y  avoit 
eu  quelques  propositions  de  mariage  du  duc  de  Richelieu 
avec  mademoiselle  de  Monaco,  sœur  de  la  duchesse  de 
Valentinois,  mais  cela  n'a  pas  pu  s'ajuster;  tout  est 
rompu.  —  M.  le  chancelier  doit  aller  lundi  à  la  chambre 
de  justice  pour  la  casser  et  remercier  tous  les  officiers 
qui  la  composoient.  —  Le  marquis  d'Heudicourt,  le  fils, 
a  eu  la  survivance  de  la  charge  de  grand  louvetier;  on 
prétend  que  c'est  M.  le  comte  de  Toulouse  qui  Ta  deman- 
dée pour  lui.  Ce  prince  envoie  les  chiens  du  roi  à  Fontai- 
nebleau, et  compte  d'aller  toutes  les  semaines  faire  un 
tour  à  sa  petite  maison  de  la  Rivière,  où  il  a  trouvé  moyen 
de  pouvoir  donner  douze  ou  quinze  logements  à  ceux  qui 
ont  l'honneur  de  le  suivre. 

Mercredi  17.  —  Il  y  eut  le  matin  conseil  de  régence 
extraordinaire  pour  régler  la  dernière  taxe  des  gens 
d'affaires  qui  ont  donné  leurs  déclarations  ;  il  y  aura  en- 
core samedi  un  conseil  pour  les  taxes,  mais  ce  seront  les 
gens  qui  n'ont  pointfait  de  déclarations  qui  y  seront  taxés, 
et  on  prétend  que  cette  dernière  taxe  passera  vingt  mil- 
lions. —  Plusieurs  jeunes  officiers  de  la  couronne  ont 
demandé  d'aller  faire  la  campagne  en  Hongrie  ;  mais  au- 
cun n'en  a  obtenu  la  permission.  —  Le  comte  de  la  Marck 
prit  congé  du  roi  et  de  M.  le  duc  d'Orléans  pour  aller  à 
son  ambassade  de  Suède.  —  Madame  de  Mortagne,  qui 
n 'avoit  point  encore  paru  à  la  cour,  et  qui  étant  made- 
moiselle de  Guémené  avoit  toujours  été  dans  un  couvent 
au  faubourg  Saint-Antoine,  fut  présentée  par  madame  la 
princesse  de  Lambesc  à  Madame,  dont  M.  de  Mortagne  est 
chevalier  d'honneur. 

Jeudi  18.  —  M.  le  prince  de  Conty  avoit  demandé  hier 
à  M.  le  duc  d'Orléans  la  permission  d'aller  faire  la  cam- 
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pagne  en  Hongrie  ;  M.  le  duc  d'Orléans  voulut  l'en  dé- 
tourner et  lui  offrit  même  de  le  faire  entrer  dans  le  con- 
seil de  régence,  lui  disant  :  «  Je  vous  donne  vingt-quatre 
heures  pour  y  songer.  »  M.  le  prince  de  Conty  a  persisté 
dans  la  résolution  de  faire  la  campagne,  et  il  en  a  obtenu 
la  permission  et  celle  de  mener  avec  lui  MM.  de  Meuse 
et  Marton,  quoiqu'ils  soient  tous  deux  colonels  ;  mais 
madame  la  princesse  de  Conty,  sa  mère ,  qui  est  au  dé- 
sespoir de  la  résolution  qu'il  a  prise,  espère  par  des  vues 
qu'elle  a,  lui  pouvoir  ôter  cette  pensée  et  agit  très-forte- 
ment auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Elle  a  même  des 
vues  sur  un  gouvernement  de  province  qu'elle  espère  lui 
pouvoir  faire  avoir  et  sur  quoi  elle  a  déjà  fait  des  propo- 
sitions; cependant  la  mère  et  le  fils  sont  toujours  mal 
ensemble  et  ils  ne  se  voient  point. 

Vendredi  19.  —  Cilly,  lieutenant  général,  qui  a  long- 
temps servi  dans  les  dragons,  ira  en  Hongrie  avec  M.  le 
prince  de  Dombes,  à  la  prière  de  M.  du  Maine;  mais 
comme  il  est  lieutenant  général,  il  a  voulu  un  ordre  du 
roi  pour  partir;  cela  est  dans  les  règles.  On  lui  fera  don- 
ner de  l'argent  comptant  pour  10,000  écus  de  billets 
d'État  qu'il  a,  pour  le  mettre  en  état  de  faire  la  campagne 
honorablement.  —  Les  quatre  évêques  qui  ont  appelé  au 
futur  concile  général,  et  qui  avoient  eu  ordre  le  même 
jour  de  leur  appel  de  sortir  de  Paris,  mais  de  ne  s'en  pas 
éloigner,  ont  reçu  ce  soir  des  lettres  de  cachet  pour  aller 
dans  leurs  diocèses.  —  On  a  appris  par  le  dernier  ordi- 
naire de  Rome  que  le  pape  avoit  fait  brûler  par  la  main 
du  bourreau  les  lettres  que  quelques  curés  du  diocèse  de 
Paris  avoient  écrites  à  M.  le  cardinal  de  Noailles  il  y  a 
quelque  temps.  —  Le  roi  fait  payer  à  M.  le  premier  pré- 
sident le  brevet  de  retenue  qu'il  a  de  500,000  francs,  et 
il  conservera  pourtant  la  pension  de  25,000  francs  que 
le  feu  roi  lui  avoit  donnée  pour  lui  aider  à  payer  les 
500,000  francs  qu'il  avoit  donnés  à  M.  Pelletier  pour  sa 
charge. 
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Samedi  20.  —  Conseil  de  régence;  on  n'y  régla  point 
la  dernière  taxe  qui  se  doit  faire  ;  cela  est  remis  après  la 
Quasimodo,  et  cette  taxe  sera  un  peu  forte,  car  outre  qua- 
rante hommes  jugés  à  la  chambre  de  justice  et  qui  ne 
sont  point  encore  taxés,  on  doit  taxer  ce  jour-là  les  gens 
d'affaires  qui  n'ont  point  voulu  donner  leurs  déclara- 
tions. —  M.  le  grand  prieur  a  été  prié  fortement,  par  les 
officiers  de  l'ancien  régiment  de  Vendôme,  de  racheter 
ce  régiment,  qui  à  la  mort  de  M.  son  frère  fut  donné  à 
monseigneur  le  duc  de  Berry;  il  s'est  rendu  à  leurs 
prières,  et  achète  ce  régiment  50,000  francs.  —  Le  mar- 
quis d'Alincourt  a  permission  de  M.  le  duc  d'Orléans 
d'aller  en  Hongrie;  le  duc  de  Villeroy,  son  père,  et  le  ma- 
réchal, son  grand-père,  l'approuvent;  le  marquis  d'Alin- 
court n'a  que  seize  ans.  —  Il  se  passa  quelques  choses  à 
l'assemblée  de  l'Université,  dont  on  parle  différemment  ; 
M.  le  duc  d'Orléans  y  avoit  envoyé  porter  des  ordres 
qu'ils  ont  promis  d'exécuter,  mais  ils  veulent  faire  des 
représentations,  et  prétendent  qu'ils  sont  en  droit  d'en 
faire. 

Dimanche  21 ,  jour  des  Rameaux.  —  Le  roi  as- 
sista à  toutes  les  dévotions  de  la  journée  dans  la  cha- 
pelle en  bas. — Le  comte  de  Konigsegg,  ambassadeur 
de  l'empereur,  qu'on  attendoit  ici  depuis  longtemps, 
arriva  hier  au  soir  ;  il  a  amené  madame  sa  femme  avec 
lui.  Il  y  a  déjà  quelques  jours  que  ses  équipages  étoient 
arrivés.  —  M.  l'abbé  Dubois  a  la  charge  de  secrétaire  du 
cabinet  qu'avoit  Callières,  et  la  fera  dans  son  entier  en 
servant  et  ayant  la  plume  tous  les  quartiers  comme 
M.  de  Callières.  On  lui  donne,  outre  cela ,  une  place 
clans  le  conseil  des  affaires  étrangères;  comme  il  est 
conseiller  d'État,  M.  le  duc  d'Orléans  a  chargé  M.  le 
chancelier  d'accommoder  la  difficulté  qu'il  y  pourroit 
avoir  sur  le  rang.  —  On  songe  fort  pour  M.  le  prince  de 
Conty  à  lui  faire  avoir  le  gouvernement  de  Poitou  qu"a 
M.  de  la  Vieuville,  à  qui  on  fait  des  propositions  sur  cela 
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qui  lui  seront  avantageuseset  on  croit  que  l'affaire  s'ac- 
commodera ;  M.  le  duc  d'Orléans  y  apporte  toutes  les  fa- 
cilités qu'on  peut  désirer. 

Lundi  22.  —  Le  marché  de  M.  le  prince  de  Conty 
avec  M.  de  la  Vieuville  pour  le  gouvernement  de  Poi- 
tou fut  entièrement  terminé  le  soir  ;  ce  prince  lui  donne 
110,000  francs  argent  comptant  et  le  laisse  jouir  de  tous 
les  appointements  du  gouvernement,  qui  sont  de  34,000 
francs,  et  on  lui  donne  des  assurances  par  des  brevets  du 
roi,  qu'en  cas  que  M.  le  prince  de  Conty  vînt  à  mourir 
avant  lui,  le  gouvernement  lui  seroit  rendu.  Outre  cela, 
il  a  un  petit  gouvernement  en  Poitou  qui  vaut  encore 
500  écus  de  rente ,  qui  s'appelle  Fontenay-le-Comte,  que 
M.  de  la  Vieuville  avoit  aussi  et  qu'on  donne  au  cheva- 
lier de  la  Vieuville,  son  second  fils  de  son  second  ma- 
riage, dont  il  est  fort  content.  Il  ne  l'est  pas  de  son  aîné, 
qui  est  celui  qui  vient  de  vendre  le  régiment  à  M.  le 
grand  prieur  contre  l'avis  de  son  père,  qui  avoit  obtenu  de 
monseigneur  le  duc  de  Berry  ce  régiment-là  quand, 
après  la  mort  de  M.  de  Vendôme ,  il  lui  fut  donné.  — 
On  parle  de  quelques  changements  dans  les  finances; 
mais  ce  sont  des  bruits  si  incertains  qu'on  ne  sait  qu'en 
croire.  —  M.  le  chancelier  alla  le  matin  à  la  chambre  de 
justice  remercier  tous  les  officiers  qui  la  composoient 
et  casser  la  chambre;  elle  a  duré  un  an  et  quelques 
jours,  et  a  coûté  environ  1,100,000  francs  *. 

*  Cette  chambre  fit  beaucoup  de  mal  et  ne  produisit  presque  aucun 
bien.  Le  mal  fut  les  friponneries  insignes,  les  recelés,  les  fuites  et  le 
discrédit  total  des  gens  d'affaires  à  quoi  elle  donna  lieu ,  et  le  peu  de 
bien,  par  la  prodigalité  des  remises  qui  furent  faites  sur  les  taxes  et  les 
pécunieux  manèges  pour  les  obtenir.  Le  duc  de  Saint-Simon  vouloit 
qu'on  fît  en  secret  ces  taxes  par  estime  et  fort  au-dessous  de  [ce  à  quoi 
elles  pouvoient  monter,  les  signifier  en  secret  aux  taxés  les  uns  après  les 
autres,  les  leur  faire  payer  aussi  en  secret  et  à  l'insu  les  uns  des  autres, 
mais  en  tenir  des  registres  bien  surs  et  bien  exacts,  et  leur  faire  croire 
que  par  considération  pour  eux  on  ne  vouloit  pas  les  peiner,  encore 
moins  les  décrier  en  leur  faisant  des  taxes  publiques;  par  là  on  auroit 
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conservé  leur  crédit,  puni  leurs  rapines,  perçu  pour  le  roi  tout  ce 
qu'ils  auroieut  payé,  etôté  toute  occasion  de  modérer  leurs  taxes;  par 
où  il  se  seroit  trouvé  qu'en  taxant  sans  proportion  moins  qu'on  ne  fit 
et  sans  frais,  le  roi  en  eût  touché  effectivement  plus  sans  proportion 
qu'il  n'en  entra  dans  ses  coffres.  Ce  duc  vouloit  aussi  que  de  ces  taxes, 
le  roi  payât  tous  les  brevets  de  retenue  existants,  quels  qu'ils  fussent, 
avec  ferme  résolution  de  n'en  accorder  jamais  et  demeurer  le  maître 
de  ces  charges  lorsqu'elles  vaqueroieut  ;  payer  tous  les  régiments  et 
toutes  les  charges  militaires  et  en  abolir  la  vénalité,  et  payer  encore 
les  principales  charges  de  la  cour  pour  les  rendre  libres  et  ne  les  plus 
laisser  vendre.  Comme  il  n'avoit  ni  charge, ni  régiment,  ni  brevet  de 
retenue ,  ni  lui  ni  les  siens ,  et  que  ses  gouvernements  n'avoient  rien 
coûté  à  son  père  ni  à  lui,  il  n'y  avoit  point  d'intérêt  ;  aussi  M.  le  duc 
d'Orléans  goûta-t-il  fort  la  proposition  et  son  emploi.  Mais  le  duc  de 
Noailles,  qui  voulut  être  la  terreur  et  l'amour  de  la  gente  financière,  qui 
a  des  branches  fort  étendues  dans  tous  les  trois  États  du  royaume , 
voulut  une  chambre  de  justice,  et  l'obtint;  après  quoi  il  fut  d'autant 
moins  question  d'un  si  utile  emploi,  que  le  régent  avoit  déjà  donné  à 
pleines  mains  à  qui  en  vouloit  les  survivances  et  les  brevets  de  retenue, 
et  qu'il  vouloit  continuer  comme  il  fit,  croyant  ne  donner  rien ,  et  ce- 
pendant s'attacher  le  monde  par  ces  grâces.  II  se  trouva  enfin  qu'il  en 
donna  tant  que  personne  ne  lui  en  sut  gré  parmi  cette  multitude ,  et 
que  honteux  lui-même  de  n'avoir  rien  laissé  au  roi  à  disposer,  il  dit 
qu'il  seroit  le  premier  à  lui  conseiller  de  n'en  laisser  subsister  aucune. 
On  le  craignit  un  temps,  mais  la  rumeur  fut  si  grande  par  la  multitude 
des  intéressés  qu'on  n'osa  plus  y  toucher. 


Mardi  23.  —  Albergotti  mourut  le  matin;  on 
le  trouva  presque  mort  en  entrant  dans  sa  chambre  ; 
il  avoit  déjà  eu  d'autres  attaques  d'apoplexie  qu'il  avoit 
cachées  avec  grand  soin.  Ilétoit  lieutenant  général,  très- 
bon  officier  ;  il  étoit  chevalier  de  l'Ordre,  gouverneur  de 
Sarre  louis  et  colonel  du  régiment  Royal-italien  ;  il  avoit 
outre  cela  12,000  francs  de  pension  et  beaucoup  d'argent 
comptant  *.  On  a  donné  le  régiment  Royal-italien  au  che- 
valier d' Albergotti ,  son  neveu.  —  Madame  demande 
instamment  le  gouvernement  de  Sarrelouis  pour  le 
prince  de  Talmond,  lieutenant  général,  et  qui  a  l'hon- 
neur d'être  son  cousin  germain;  la  princesse  de  Tarente, 
sa  mère,  étoit  sœur  de  madame  l'électrice  palatine,  mère 
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de  Madame.  —  Le  voyage  de  M.  le  prince  de  Conty  en 
Hongrie  est  tout  à  fait  rompu  ;  M.  le  duc  d'Orléans  a 
obtenu  de  lui  qu'il-n'y  songeât  plus.  On  paye  pour  lui 
les  110,000  francs  qu'on  donne  à  M.  de  la  Vieuville; 
on  lui  donne  outre  cela  30,000  écus  argent  comptant,  et 
il  entrera  dans  le  conseil  de  régence  **. 

*  Albergotti  étoit  gentilhomme  florentin ,  neveu  de  Magalotti,  qui 
l'étoit  aussi ,  que  le  cardinal  Mazarin  avoit  à  son  service ,  et  (|ui  est 
mort  considéré,  avec  beaucoup  d'amis.  Débauché,  avec  de  l'esprit  et  de 
la  grâce  ;  bon  officier,  qui  tiroit  gros  du  roi  et  le  dépensoit  fort  hono- 
rablement; lieutenant  général  et  gouverneur  de  Valenciennes,  et  ami 
très-intime  du  maréchal  de  Luxembourg,  qui  prit  Albergotti  en  la  même 
amitié  et  l'initia  de  fort  bonne  heure  avec  tous  ses  amis  et  dans  le 
grand  monde.  G' étoit  un  homme  digne  de  figurer  auprès  de  Catherine 
de  Médicis  et  d'être  du  même  pays  qu'elle  ;  c'est,  en  deux  mots,  beau- 
coup louer  son  esprit  et  ses  talents  et  en  exprimer  en  même  temps 
toutes  les  qualités  aussi  bien  que  celles  de  son  cœur.  Du  reste  avare  à 
l'excès,  particulier,  débauché  obscur  et  secret  ;  excellent  officier  gé- 
néral, mais  dangereux  selon  ses  vues  personnelles  ;  de  la  valeur  la  plus 
éprouvée,  la  plus  froide,  la  plus  reconnue  et  à  qui  avec  cela  les  affronts 
publics  les  plus  assénés  ne  coûtoient  rien  à  rembourser  et  à  laisser  plei- 
nement tomber  en  faveur  de  sa  fortune ,  comme  il  en  essuya  un  ter- 
rible de  la  Feuillade  dans  la  chambre  de  M.  le  duc  d'Orléans,  blessé 
après  la  bataille  de  Turin,  en  septembre  1706 ,  et  comme  il  lui  est  ar- 
rivé avec  d'autres,  sans  que  personne  s'en  soit  entremis,  ni  qu'il  en  ait 
fait  jamais  aucun  semblant  même  avec  eux.  Sans  jamais  rien  mettre 
au  jeu  ni  presque  sortir  de  son  silence,  et  jamais  de  son  froid  indiffé- 
rent, il  sut  se  mettre  dans  des  liaisons  étroites  avec  tous  ceux  qui  étoient 
en  puissance  ou  en  honneur,  et  de  qui  il  pouvoit  attendre,  dans  l'in- 
time intérieur  de  Meudon;  sur  un  pied  agréable  avec  le  roi ,  et  hon- 
nêtement avec  ceux  avec  qui  il  servoit ,  quoique  la  plupart  le  haïssent 
et  que  très-peu  ne  s'en  défiassent  pas  beaucoup.  Il  amassa  beaucoup  , 
devint  lieutenant  général  et  chevalier  de  l'Ordre,  eut  un  gouverne- 
ment et  mourut  d'un  accès  de  haut-mal,  auquel  il  étoit  sujet,  et  faute 
d'être  secouru  parce  qu'il  s'en  cachoit  infiniment,  et  qu'on  n'en  fut 
plus  à  temps  quand  on  osa  le  vouloir  faire.  11  ne  fut  regretté  de  per- 
sonne, et  ne  fut  point  marié. 

**La  timidité  et  la  facilité  du  régent  fut  bientôt  reconnue,  et  les  prin- 
ces du  sang  en  surent  énormément  profiter.  Le  feu  roi  ne  leur  don- 
noit  que  des  honneurs,  et  encore  dans  les  bornes  à  l'égard  des  fils  et 
petit-fils  de  France;  mais  ni  entrées  comme  'princes  du  sang,  ni  gou- 
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vcrnements.  ni  charges,  et  M.  le  Prince,  à  qui  les  siennes  avec  leur 
survivance  furent  rendues  par  la  paix  des  Pyrénées,  ne  les  transmit 
après  sa  mort  à  son  petit-fils  que  par  son  mariage  avec  une  bâtarde  du 
roi,  en  faveur  de  laquelle  le  roi  les  donna  à  son  fils  après  son  mari;  et 
M.  le  duc  d'Orléans  leur  en  achète  à  tous  aux  dépens  du  roi ,  les  met 
sur  le  grand  pied  et  y  ajoute  des  pensions,  et  à  eux  et  à  toutes  les  prin- 
cesses du  sang,  filles  et  autres,  et  des  pensions  immenses.  Encore  ce 
qui  a  été  public  n'est  pas  une  goutte  d'eau  en  comparaison  de  ce  qu'ils 
ont  tiré  de  millions  en  secret,  dont  une  partie  a  été  à  la  fin  connue  et 
l'autre  ne  l'a  pas  moins  été  en  gros. 

Mercredi  24,  à  Paris.  —  M.  le  prince  de  Conty  est  rac- 
commodé avec  madame  sa  mère.  La  comtesse  de  la  Roche, 
qui  a  été  dame  d'honneur  de  cette  princesse  et  que  M.  le 
prince  de  Conty  voyoit  assez  souvent,  quoique  madame 
sa  mère  ne  la  voulût  point  vo^r,  a  eu  beaucoup  de  part 
à  ce  raccommodement,  et  madame  la  princesse  de  Conty 
en  est  si  contente ,  qu'elle  lui  a  rendu  ses  bonnes  grâces 
et  sa  confiance.  —  Le  prince  de  Talmond  aura  le  gou- 
vernement de  Sarrelouis  et  rendra  la  pension  de 
12,000  francs  qu'il  a;  mais  cela  n'est  pas  encore  entière- 
ment déclaré.  —  L'évêque  de  ■  Saint- Paul-Trois-Châ- 
teaux  (1)  est  mort  à  Aix,  depuis  quelques  jours.  —  On 
dit  que  l'archevêque  de  Cambray,  Canillac  et  Chi- 
verny,  qui  sont  du  conseil  des  araires  étrangères,  n'ont 
point  d'envie  d'accepter  la  commission'de  conseiller  d'É- 
tat qu'on  leur  veut  donner,  afin  que  l'abbé  Dubois  ne 
puisse  plus  leur  disputer  le  rang;  c'estjun  expédient  qu'on 
prétend  qui  a  été  proposé  par  M.  le  chancelier.  —  Ma- 
dame la  duchesse  de  Berry  alla  coucher  aux  Carmélites, 
où  elle  n'a  mené  que  madame  de  Clermont  et  madame 
deMouchy. 

Jeudi-Saint  25,  à  Paris.  —  Le  roi  entendit  le  sermon 
de  la  Cène  de  l'abbé  Bion  ;  après  quoi ,  l'évêque  de 
Rennes  fit  l'absoute  et  S.  M.  lava  les  pieds  à  douze  pauvres; 
les  plats  furent  portés  par  M.  le  duc  d'Orléans ,  le  comte 

(1)  Joseph-Jgnace  Maurel  du  Chaffault. 
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de  Charolois ,  le  prince  de  Conty,  le  duc  du  Maine ,  le 
prince  de  Dombes ,  le  comte  d'Eu,  le  grand  prieur  et  les 
maîtres  d'hôtel  du  roi;  M.  le  Duc ,  comme  grand  maître 
de  la  maison,  étoit  à  la  tête  du  service  ;  ensuite  S.  M.  alla 
aux  Feuillants,  où  elle  assista  au  service  et  à  la  proces- 
sion (1).  Durant  le  sermon  de  la  Gène,  M.  le  grand  prieur 
étoit  assis  dans  le  rang  des  princes  du  sang,  ayant  un 
carreau  devant  lui  comme  eux  *.  On  prétend  que  jamais 
MM.  de  Vendôme  n'ont  pris  une  pareille  place;  on  s'en 
est  plaint  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  a  promis  d'y  donner 
ordre.  Après  la  Cène,  M.  le  Duc  alla  à  Chantilly,  où  il  de- 
meurera jusqu'à  la  fin  de  la  semaine  qui  vient  ;  il  y  mène 
cinquante  ou  soixante  de  ses  amis  avec  lui. 

*  Quelque  audacieux  que  fût  le  grand  prieur,  on  peut  bien  croire 
qu'il  n'eût  jamais  osé  s'emparer  de  fait  et  de  surprise  d'une  égalité  si 
publique  et  si  entière  avec  les  princes  du  sang,  que  son  frère  ni  lui 
n'avoient  ni  eue  ni  prétendue  du  temps  du  feu  roi,  s'il  ne  s'étoit  assuré 
tout  bas  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Au  terme  où  en  étoient  lors  les  prin- 


(1)  «  Le  sermon  fini,  M.  l'évêque  de  Rennes  monta  en  chaire,  la  mitre  sur  la 
tête ,  la  crosse  en  main  et  donna  l'absoute.  Le  roi  vint  aussitôt  laver  les  pieds 
des  treize  pauvres  représentant  les  apôtres  ;  après  avoir  versé  de  l'eau  sur 
leurs  pieds  et  les  avoir  essuyés,  il  les  leur  baisa.  Cette  cérémonie  finie  on 
servit  les  pauvres  dans  l'ordre  suivant.  M.  Desgranges,  maître  des  cérémo- 
nies, précédé  d'un  huissier  ;  M.  le  marquis  de  Dreux ,  grand  maître  des  céré- 
monies, avec  son  bâton  de  commandement,  suivi  de  treize  maîtres  d'hôtel  ; 
monseigneur  le  Duc,  grand  maître  de  la  maison  du  roi,  portant  un  bâton  par- 
semé de  fleurs  de  lys  d'or,  marchoient  les  premiers  en  faisant  une  profonde 
révérence  lorsqu'ils  passoient  devant  S.  M.  Ensuite  venoit  monseigneur  le  duc 
d'Orléans ,  portant  un  plat  de  bois,  sur  lequel  étoient  treize  petits  pains  avec 
une  galette,  suivi  de  M.  le  marquis  d'Étampes,  son  capitaine  des  gardes. 
M.  le  comte  de  Charolois  y  portoit  une  cruche  pleine  de  vin  avec  une  coupe 
par-dessus  :  le  tout  de  bois.  Monseignenr  le  prince  de  Conty,  monseigneur  le 
duc  du  Maine,  monseigneur  le  prince  de  Dombes,  monseigneur  le  comte 
d'Eu,  portoient  l'un  un  plat  de  poissons,  l'autre  des  légumes,  des  confitures  et 
du  fruit,  étant  suivis  du  grand  échanson,  du  grand  pannetier  et  des  gentils- 
hommes servants,  qui  étoient  au  nombre  de  treize,  portant  aussi  chacun  leur 
plat.  A  mesure  que  l'on  apportait  ces  plats  au  roi,  S.  M.  les  donnoit  aux  pau- 
vres. Cette  cérémonie  recommença  jusqu'à  treize  fois,  parce  que  l'on  servoit 
treize  plats  à  chaque  pauvre.»  (Le  Nouveau  Mercure,  volume  de  mars, 
pa^  180  à  182.  ) 
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ces  du  sang  avec  les  légitimés,  et  ceux-ci  avec  les  ducs,  c'étoit  jeter  de 
l'huile  sur  ce  feu,  et  mortifier  encore  cruellement  les  légitimés,  dont 
la  considération  avoit  bien  porté  le  feu  roi  à  donner  à  MM.  de  \  en- 
dôme  des  rangs  fort  étranges  et  des  distinctions  fort  nouvelles,  mais  en 
même  temps  fort  différentes  de  celles  de  ses  bâtards,  qui  se  seroient 
tenus  très-offensés  et  maltraités  de  leur  égalité  avec  les  petits-fils  du 
bâtard  de  Henri  IV,  et  le  feu  roi  n'en  auroit  pas  été  moins  indigné 
qu'eux.  Cette  entreprise  fit  en  effet  un  furieux  bruit,  et  finit  en  même 
temps  qu'exécutée,  malgré  son  inscription  ordonnée  dans  les  registres 
du  grand  maître  des  cérémonies  pour  attiser  ce  feu.  C'étoit  tellement 
la  grande  maxime  du  régent  que  le  divide  et  régna,  qu'il  lui  écbap- 
poit  souvent  de  dire  ces  deux  mots  latins,  et  puis  de  rire  en  s'applau- 
dissant  de  les  savoir  si  bien  mettre  en  pratique ,  en  commettant  tant 
qu'il  pouvoit  et  tout  ce  qu'il  pouvoit  de  gens  les  uns  contre  les  autres, 
et  les  y  laissant  demeurer  et  en  général  et  en  particulier. 

Vendredi- Saint  26,  à  Paris.  —  Le  roi  alla  aux  Feuillants 
entendre  le  service,  et  durant  le  service  le  grand  prieur 
fut  toujours  assis  au  rang  des  princes  du  sang,  comme  il 
avoit  fait  hier  au  sermon  de  l'absoute;  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  avoit  promis  de  lui  en  parler,  l'oublia.  On  se 
plaint  fort  de  cette  entreprise  de  M.  le  grand  prieur.  — 
Le  prince  de  Talmond  a  le  gouvernement  de  Sarrelouis; 
cela  est  déclaré,  et  il  renonce  à  la  pension  de  12,000 
francs  qu'il  avoit,  comme  cela  a  été  réglé  par  la  der- 
nière ordonnance  sur  les  pensions.  — On  a  nouvelle  que  le 
czar  et  la  czarine  arrivèrent  à  la  Haye  le  19.  —  Made- 
moiselle, qui  est  à  Chelles,  y  prendra  l'habit  mardi  ;  il 
n'y  aura  point  de  grandes  cérémonies.  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  madame  la  duchesse  d'Orléans  veulent  que  per- 
sonne n'y  aille  ;  elle  ne  fera  sa  profession  qu'à  vingt  ans, 
et  elle  n'en  aura  que  dix-neuf  le  13  août. 

Samedi-Saint  27,  àParis.  — M.  de  Dreux,  grand  maître 
des  cérémonies,  a  ordre  de  mettre  sur  les  registres  la 
place  que  M.  le  grand  prieur  a  prise  jeudi  et  vendredi, 
aux  Tuileries  et  aux  Feuillants  ;  on  prétend  que  M.  le 
grand  prieur  n'avoit  aucun  droit  de  faire  ce  qu'il  a  fait,  et 
que  jamais  personne  de  sa  maison  n'a  fait  cette  entreprise. 
—  L'abbé  Dubois  prendra  sa  place  vendredi  dans  le  con- 
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seil  des  affaires  étrangères  ;  on  donnera  à  l'archevêque 
de  Cambray  et  à  MM.  de  Chiverny  et  de  Canillac  des  lettres 
de  conseiller  d'État,  du  jour  qu'ils  sont  entrés  dans  le 
conseil  des  affaires  étrangères,  mais  il  paroît  que  ces 
messieurs  ne  les  veulent  point  recevoir;  cependant  on  les 
a  toujours  fait  expédier  *.  —  On  avoit  cru  qu'on  feroit 
aujourd'hui  la  distribution  des  bénéfices,  mais  cela  est 
remis.  —  Le  bruit  commence  à  se  répandre  que  le 
czar  veut  venir  en  France  ;  on  dit  même  qu'il  y  amènera 
la  czarine  sa  femme. 

*  Ces  lettres  antidatées  de  conseiller  d'État  ne  furent  guère  goûtées 
par  les  conseillers  d'État  qui  vouloient  nettement  précéder,  et  beaucoup 
moins  par  ceux  pour  qui  elles  le  furent,  qui  sans  cela  vouloient  pré- 
céder aussi.  Il  est  pourtant  vrai  que  les  gens  de  qualité  à  qui  on  avoit 
eu  soin,  avec  art  toujours  entretenu,  de  faire  prendre  les  ducs  en  grippe, 
se  montrèrent  en  cette  occasion,  qui  les  touchoit  si  directement,  très- 
doux  et  très-humbles  serviteurs  de  la  robe.  La  jalousie  du  grand  nom- 
bre qui  ne  pouvoit  pas  trouver  place  dans  les  conseils  se  reput  avec 
plaisir  de  la  mortification  qui  tomboit  sur  ceux  qui  y  étoient  sans  re- 
tour sur  eux-mêmes,  et  Canillac,  sur  lequel  elle  tomba  à  plomb  et  qui 
en  fut  le  plus  outré ,  méritoit  bien  cette  aventure ,  pour  avoir  soutenu 
cette  même  prétention  des  conseillers  d'État  à  la  formation  des  conseils. 
Il  eut  quelque  temps  après  une  place  effective  de  conseiller  d'État 
d'épée  et  Cheverny  aussi,  pour  les  consoler  de  leur  mésaventure. 

Dimanche  28,  jour  de  Pâques.  —  Madame  la  duchesse 
d'Orléans  vint  de  Montmartre  à  Saint-Eustache  faire  ses 
pâques,  et  puis  retourna  diner  à  Montmartre,  où  elle  de- 
meurera encore  deux  ou  trois  jours.  —  Madame  la  du- 
chesse de  Berry,  qui  sortit  des  Carmélites  avant-hier,  y  est 
revenue  passer  l'après-dînée,  et  le  soir  elle  alla  souper 
à  la  Meutte.  —  M.  de  Brissac,  lieutenant  des  gardes  du 
corps,  et  neveu  de  feu  Brissac  qui  en  étoit  major,  mourut 
le  matin,  à  Paris,  après  une  longue  maladie;  il  étoit  ma- 
réchal de  camp,  et  le  feu  roi  lui  donna  le  gouvernement 
de  Guise  après  la  mort  de  son  oncle,  qui  l'avoit.  —  Le  roi 
assista  dans  sa  chapelle  en  bas  à  toutes  les  dévotions  de 
la  journée.  —  H  y  a  quelques  jours  que  madame  la  du- 
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chesse  de  Saint-Aignan  est  partie  d'ici  pour  aller  trouver 
M.  son  mari ,  ambassadeur  en  Espagne.  On  mande  de  ce 
pays-là  que  le  roi  d'Espagne  a  chassé  Bonrlet,  son  pre- 
mier médecin,  et  ne  lui  a  donné  que  vingt-quatre  heures 
pour  sortir  de  Madrid.  Il  a  ordre  d'emmener  sa  femme 
avec  lui;  il  est  françois  et  a  été  longtemps  très-bien 
avec  le  roi  son  maître  *. 

*  Alberoni  continua  à  se  faire  place  nette.  La  privance  que  donnoit 
la  place  de  premier  médecin  à  un  François  lui  étoit  suspecte  pour  le 
moins  autant  que  le  lui  avoit  été  le  grand  état  du  cardinal  del  Giudice  ; 
il  ne  tarda  donc  pas  à  s'en  débarrasser  après  s'être  délivré  de  l'autre. 

Lundi  29,  à  Paris.  —  M.  Pelletier  de  Souzy,  qui  étoit 
un  des  conseillers  du  conseil  de  finances  et  qui  entroit 
depuis  la  mort  du  roi  dans  le  conseil  de  régence  quand 
il  s'agissoit  d'affaires  de  finances  ,  entrera  présentement 
dans  ce  conseil  pour  toutes  les  affaires  qui  s'y  traite- 
ront *.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  ne  veut  plus 
qu'on  joue  chez  elle,  à  cause  du  temps  des  promena-' 
des,  et  le  jeu  chez  elle  ne  recommencera  qu'au  mois 
d'octobre.  —  Le  comte  d'Estrades,  lieutenant  général, 
avoit  été  taxé  à  la  chambre  de  justice  à  cause  du  bien  de 
sa  femme  ,  fille  de  feu  le  Normant,  fermier  général  ;  on 
lui  remet  sa  taxe,  et  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  l'estime  et 
qui  est  bien  aise  de  lui  faire  plaisir,  lui  a  accordé  un 
brevet  de  retenue  de  80,000  francs  sur  sa  charge  de 
maire  de  Bordeaux,  qui  est  depuis  longtemps  dans  sa  fa- 
mille. Le  maréchal  d'Estrades,  son  grand-père,  avoit  cette 
charge  ;  M.  le  duc  d'Orléans  se  souvient  toujours  que  ce 
maréchal  avoit  été  son  gouverneur.  La  nouvelle  du  bre- 
vet de  retenue  de  M.  d'Estrades  n'est  pas  encore  publi- 
que, et  le  brevet  de  retenue  est  de  i00,000  francs. 

*  Le  conseil  de  régence  commençoit  fort  h  décliner,  et  ne  tarda  guère 
après  à  devenir  le  vieux  sérail,  et  un  pur  rendez- vous  de  nouvellistes, 
où  il  ne  se  lisoit  plus  que  les  nouvelles  des  gazettes,  où  il  ne  se  délibé- 
roitrien  que  des  matières  contentieuses  entre  des  particuliers,  en  finance 
ou  en  dépêches,  et  où  entra  presque  qui  voulut.  Pelletier,  dont  il  s'agit 
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ici,  père  de  des  Forts,  qui  a  été  plus  d'une  fois  contrôleur  général  des 
finances ,  et  qui  fut  cruellement  congédié  dans  les  suites  sous  M.  le 
cardinal  de  Fleury  quil'avoit  fait  ;  Pelletier,  dis-je,  étoit  frère  du  ministre 
d'État,  mort  dans  sa  sage  et  sainte  retraite,  et  se  retira  lui-même  quel- 
ques années  après  à  Saint- Victor.  C'étoit  un  homme  qui  avoit  été 
longtemps  intendant  de  Flandre  du  temps  brillant  du  feu  roi,  avec 
qui  il  fut  toujours  fort  bien  et  encore  mieux  avec  M.  de  Louvois,  à  la 
mort  duquel  il  fut  chargé  du  soin  des  fortifications  en  chef,  qui  lui 
donnoit  un  travail  réglé  avec  le  feu  roi  toutes  les  semaines.  Il  avoit  par- 
tout une  des  plus  délicates  tables  de  la  cour  et  la  fleur  de  la  bonne 
compagnie  de  la  cour  et  de  la  ville  ;  il  avoit  passé  sa  vie  dans  le  com- 
merce du  plus  grand  monde  et  avec  une  plus  grande  considération; 
aussi  entreprit-il  plus  qu'il  ne  put  porter.  Il  soutint  sa  retraite,  qu'il  en- 
treprit à  plus  de  quatre-vingts  ans,  mais  il  n'y  dura  guère,  et  y  mourut 
d'ennui.  Le  lait  pour  toute  nourriture  longtemps  durant,  puis  le  reste 
de  sa  vie  trois  mois  de  l'année ,  le  guérit  entièrement  de  la  goutte  ; 
dans  cet  usage  il  avoit  le  courage  de  tenir  sa  table  à  l'ordinaire,  et  tâ- 
toit  à  tout  avec  une  miette  de  pain  ;  son  goût  étoit  si  juste,  qu'il  ne  lui 
en  falloit  pas  davantage  pour  juger  des  mets,  et  pour  les  maintenir  dans 
toute  leur  finesse.  M.  d'Harlay,  le  plénipotentiaire  de  Ryswick,  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  étoit  passionné  du  monde  et  de  la  consi- 
dération, séchoit  d'envie  de  la  table  et  de  la  bonne  compagnie  qui 
abondoit  chez  Pelletier,  et  qu'il  ne  pouvoit  attirer  de  même.  Il  étoit 
mort  alors  depuis  longtemps. 

Mardi  30,  à  Paris.  —  On  fut  étonné  de  voir  au  lever 
de  M.  le  duc  d'Orléans  le  vieux  Pomereul,  gouverneur  de 
Douai,  que  tout  le  monde  disoit  mort  hier  et  qui  n'a  pas 
seulement  été  malade.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans 
revint  de  Montmartre,  où  elle  a  demeuré  huit  jours; 
mademoiselle  sa  fille  a*  pris  l'habit  àChelles.  Cela  s'est 
fait  sans  aucune  cérémonie;  M.  le  duc  d'Orléans  et  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans  ont  défendu  à  tout  le  monde 
d'y  aller.  On  dit  que  M.  le  duc  d'Orléans  lui  donne 
10,000  francs  de  pension  et  quelque  argent  comptant. 
—  Il  arriva  un  courrier  au  prince  de  Cellemare, 
ambassadeur  d'Espagne,  qui  lui  apporta  la  nouvelle 
que  le  jour  de  Pâques  fleuries  la  reine  étoit  accou- 
chée à  Madrid  d'un  prince  ,  qui  a  été  nommé  François. 
Le  roi  d'Espagne  a  présentement  cinq  garçons  :  trois  de 
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son  premier  mariage  et  deux  du  second.  —  On  croit  que 
le  gouvernement  de  Guise  sera  donné  au  marquis  d'Hau- 
tefort ,  le  plus  ancien  des  lieutenants  généraux  employés; 
il  est  dans  ses  terres  depuis  un  an. 

Mercredi  31 ,  à  Paris.  —  Le  duc  de  Béthune  est  à 
l'extrémité;  il  avoit  deux  ans  moins  que  le  feu  roi, 
mais  il  paroissoit  beaucoup  plus  vieux,  et  il  y  a  déjà 
plusieurs  années  qu'on  ne  compte  plus  sur  sa  vie.  Il 
est  gouverneur  de  Calais  et  lieutenant  général  de  Pi- 
cardie; le  duc  de  Charost,  son  fils,  a  la  survivance  de 
ces  deux  charges.  Il  avoit  été  capitaine  des  gardes  du 
corps ,  en  survivance  du  duc  de  Charost,  son  père.  — 
M.  d'Antin  a  prié  M.  le  duc  d'Orléans  de  le  déchar- 
ger du  soin  de  l'Opéra;  il  trouve  que  ceux  qui  le 
composent  sont  des  gens  trop  difficiles  à  gouverner, 
outre  que  l'Opéra  est  chargé  de  beaucoup  de  pensions, 
qui  le  feront  tomber.  —  Le  pape  a  fait  cardinal  monsi- 
gnor  Borromée,  dont  la  nièce,  qui  est  fort  riche,  épousa, 
l'année  passée,  un  neveu  du  pape.  —  On  devoit  faire  hier 
àThorn  l'élection  d'une  abbesse;  on  croit  que  ce  choix 
tombera  sur  la  princesse  de  Sulzbach,  nièce  de  madame 
deDangeau;  cette  abbaye  est  considérable,  et  par  le  rang 
de  princesse  et  par  le  revenu,  qui  est  au  moins  de  12,000 
écus.,  et  parce  que  Tabbesse  donne  toutes  les  prébendes. 
Pour  être  reçue ,  il  faut  faire  des  preuves  de  seize  quar- 
tiers de  princesses  ou  de  comtesses  de  l'Empire.  La  sœur 
de  madame  de  Dangeau  en  étoit  abbesse  avant  celle  qui 
vient  de  mourir,  et  avoit  fort  embelli  cette  maison. 

Jeudi  1er  avril,  à  Paris.  —  M.  le  duc  de  Béthune  mou- 
rut le  matin  ;  on  n'en  espéroit  plus  rien  dès  hier.  Il 
vaque  présentement  cinquante-neuf  places  dans  les  che- 
valiers de  l'Ordre.  —  Le  gouvernement  de  Guise  est  donné 
à  M.  le  marquis  d'Hautefort  ;  cela  est  déclaré  présente- 
ment. —  La  marquise  d'Estrades  mourut  ici  ;  elle  étoit 
belle-mère  du  comte  d'Estrades,  mère  de  madame  d'Her- 
bigny  et  sœur  de  Blouin ,  capitaine  de  Versailles.  Elle 


AVRIL  1717.  57 

avoit  été  parfaitement  belle ,  s'étoit  retirée  depuis  long- 
temps et  étoit  dans  une  grande  dévotion;  elle  avoit  une 
petite  pension  du  roi  et  peu  de  bien  d'ailleurs.  —  Les 
médecins  trouvent  que  Madame  s'assoupit  trop  souvent; 
elle  s'endort  même  aux  spectacles,  quoiqu'elle  les  aime 
beaucoup;  ils  l'ont  enfin  résolue  à  se  faire  saigner  et 
purger.  —  On  parle  fort  de  retrancher  les  pensions  qui 
sont  sur  l'Opéra,  sans  quoi  on  ne  croit  pas  que  ce  spec- 
tacle puisse  continuer;  personne  ne  veut  se  charger  de 
ce  détail-là,  et  l'on  voudroit  bien  que  l'Opéra  ne  tombât 
pas,  car  dans  une  ville  comme  Paris  il  faut  beaucoup 
de  spectacles. 

Vendredi  2.  —  Le  roi  alla  se  promener  au  Cours; 
M.  du  Maine  et  le  maréchal  de  Villeroy  sont  toujours  aux 
promenades  dans  le  fond  du  carrosse  avec  lui*.  —  Ma- 
dame fut  saignée  du  bras,  et  les  médecins  l'ont  enfin  dé- 
terminée à  faire  des  remèdes,  quoiqu'elle  les  haïsse  beau- 
coup. —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  dîner  à  la  Meutte  avec 
madame  la  duchesse  de  Berry  qui  y  est  depuis  quelques 
jours.  —  M.  l'abbé  Dubois  prit  sa  place  au  conseil  des 
affaires  étrangères;  ce  conseil  a  recommencé  aujour- 
d'hui. —  On  eut  par  l'ordinaire  des  lettres  de  Rome 
du  16;  le  courrier  de  M.  le  duc  d'Orléans  n'y  étoit  pas 
encore  arrivé  et  on  n'y  savoit  rien  de  l'appel  des  quatre 
évêques  et  de  la  Sorbonne  au  futur  concile.  —  On  croyoit 
qu'on  feroit  aujourd'hui  la  distribution  des  bénéfices, 
mais  cela  paroît  présentement  s'éloigner.  —  Madame  la 
duchesse  de  Duras,  mère  de  la  princesse  de  Lambesc,  est 
si  mal,  qu'on  ne  croit  pas  qu'elle  en  puisse  revenir. 

*  Du  temps  que  le  feu  roi  admettait  des  hommes  dans  son  carrosse , 
jamais  aucun,  même  prince  du  sang,  ne  fut  au  fond  à  côté  de  lui  ;  c'é- 
toit  un  honneur  réservé  aux  fils  de  France.  Rien  n'étoit  donc  plus  in- 
décent que  d'y  voir  en  public  le  roi  serré  entre  M.  du  Maine  et  le 
maréchal  de  Villeroy,  lequel  encore,  comme  gouveneur,  y  avoit  bien  une 
place  de  préférence ,  mais  non  pas  de  préséance  sur  le  grand  écuyer, 
ni  le  grand  chambellan,  ni  peut-être  encore  sur  le  premier  gentil- 
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homme  de  la  chambre  d'année;  mais  le  robinel  doit  tourné  pour  les 
indécences,  que  désormais  on  va  voir  couler  de  partout. 

Samedi  3.  —  M.  le  Duc,  M.  le  prince  de  Conty,  M.  le 
comte  de  Toulouse,  qui  étoient  chacun  dansleurs  maisons 
de  campagne,  où  ils  avoient  mené  beaucup  de  leurs  amis, 
en  sont  revenus.  —  Madame  prit  médecine  ;  elle  fait  pré- 
sentement tous  les  remèdes  que  les  médecins  lui  propo- 
sent. —  Madame  la  duchesse  d'Orléans  alla  à  Chelles,  où 
elle  mena  M.  le  duc  de  Chartres  et  mademoiselle  de  Va- 
lois ;  elle  en  revint  fort  édifiée  de  la  fermeté  et  de  la  joie 
que  témoigne  Mademoiselle  d'avoir  pris  l'habit.  —  H  y  a 
quelques  jours  que  le  petit  comte  de  Picquigny,  qui  n'a 
pas  douze  ans ,  fut  reçu  dans  la  cour  des  Tuileries  à  la 
tète  des  chevau-légers  de  la  garde;  il  est  fils  aine  du 
duc  de  Chaulnes,  qui  a  obtenu  pour  lui  la  survivance  de 
la  charge  de  capitaine-lieutenant  de  cette  compagnie  ;  il 
prêta  son  serment  entre  les  mains  du  maréchal  de  Ville- 
roy.  M.  le  duc  d'Orléans  étoità  cette  réception,  à  cheval. 
Dimanche  k.  — Les  conseils  de  régence  recommence- 
ront demain;  M.  le  prince  de  Conty  et  M.  Pelletier  y 
prendront  leurs  places.  —  La  marquise  d'Alluye  est  fort 
mal;  elle  a  quatre-vingt-trois  ou  quatre  ans.  —  Cilly, 
lieutenant  général,  ne  fera  plus  la  campagne  en  Hon- 
grie, comme  on  Favoit  dit  ;  il  n'y  vouloit  aller  que  par 
ordre  du  roi  et  être  payé  de  ses  appointements  de  lieute- 
nant général  pendant  la  campagne.  —  Le  czar  vient  en 
France;  on  a  fait  partir  du  Libois,  gentilhomme  ordinaire 
du  roi,  pour  l'aller  recevoir  à  Dunkerque  ;  du  Libois  mène 
avec  lui  des  carrosses,  des  chevaux  et  des  officiers  de  la 
maison  du  roi  pour  lui  faire  trouver  ses  commodités  par- 
tout et  pour  les  voitures  et  pour  sa  subsistance  ;  il  sera 
toujours  défrayé  pendant  qu'il  sera   en    France,  et  il 
compte  d'y  demeurer  cent  jours.  —  Par  la  mort  de  Bris- 
sac,  il  vaquoit   une   lieutenance    dans    les  gardes  du 
corps.  La  Boulaye,  le  plus  ancien  enseigne,  a  monté  à 
la  lieutenance,  et  on  a  donné  l'enseigne  au  chevalier  du 
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Palais,  mestre  de  camp  réformé  ;  c' étoit  le  tour  de  la  ca- 
valerie de  monter. 

Lundi  5.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  l'après-dinée, 
où  M.  le  prince  de  Conty  prit  séance  ;  M.  Pelletier  y  de- 
meura dans  la  même  place  qu'il  avoit  dans  ces  conseils 
les  jours  de  finances*.  — Le  marquis  d'Armentières  est 
mort  chez  lui,  à  la  campagne;  il  étoit  un  des  deux  pre- 
miers gentilhommes  de  la  chambre  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans. Il  avoit  un  brevet  de  retenue  de  80,000  francs  sur 
sa  charge,  et  M.  le  duc  d'Orléans  la  donnera  apparemment 
à  M.  de  Conflans,  son  frère  et  son  beau-frère,  car  ils 
avoient  épousé  les  deux  sœurs.  —  La  ville  veut  faire  des 
halles  dans  l'endroit  où  est  l'hôtel  des  mousquetaires  gris, 
pour  la  commodité  du  faubourg  Saint-Germain,  et  elle 
fera  bâtir  un  hôtel  pour  les  mousquetaires  sur  le  bord  de 
la  rivière,  au-dessous  de  l'endroit  où  madame  la  princesse 
de  Conty  et  le  duc  d'Humières  font  bâtir,  vis-à-vis  le  jar- 
din des  Tuileries.  La  ville  achète  les  places  pour  ce  bâti- 
ment. 

*  Malgré  les  modernes  prétentions  des  conseillers  d'État  si  bien  sou- 
tenues, le  conseil  de  régence  sembla  si  bon  à  M.  Pelletier,  conseiller 
d'État  très- ancien,  qu'y  entrant  tout  à  fait  tous  les  jours,  il  n'y  disputa 
la  préséance  ni  à  l'ancien  évêque  de  Troyes,  qui  y  étoit  dès  le  com- 
mencement, ni  au  marquis  d'Effîat,qui  venoit  d'y  entrer,  et  y  conserva 
la  place  qu'il  y  prenoit  auparavant  les  jours  de  linances,  auxquels  il  y 
entroit  comme  conseiller  du  conseil  royal  de  finances. 

Mardi  6.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  donné  la  charge  de 
premier  gentilhomme  de  sa  chambre  à  M.  de  Conflans,  et 
au  fils  de  M.  d'Armentières  la  survivance  de  M.  de  Con- 
flans. M.  le  duc  d'Orléans  se  charge  de  dédommager  du 
brevet  de  retenue  la  veuve,  qui  est  une  des  quatre  dames 
de  madame  la  duchesse  de  Berry.  Le  marquis  dePluveau, 
qui  avoit  demandé  cette  charge  et  qui  étoit  en  droit  d'y 
prétendre,  ayant  été  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
de  feu  Monsieur,  aura  un  brevet  de  gentilhomme  de  la 
chambre  et  en  servira  en  l'absence  des  deux  titulaires,  et 


00  JOURNAL  DI<:  DANGEAU. 

la  permission  de  vendre  sa  charge  de  maitre  de  la  garde- 
robe  de  S.  A.  R.  L'autre  charge  de  maitre  de  la  garde- 
robe,  qui  étoit  vacante  depuis  un  an,  par  la  mort  du  mar- 
quis de  Bréauté,  a  été  donnée  à  Noce.  L'appartement  dans 
le  Palais-Royal  qu'avoit  M.  d'Armentières,  et  qui  est  fort 
beau,  a  été  donné  au  marquis  de  Simiane,  le  plus  ancien 
des  deux  gentilshommes  de  la  chambre  de  S.  A.  R.  — 
M.  de  Maillebois,  fds  aîné  de  M.  Desmaretz,  a  obtenu 
un  brevet  de  retenue  de  400,000  francs  sur  sa  charge  de 
maître  de  la  garde-robe  du  ro*.  —  Le  roi  alla  l'après- 
dînée  au  Palais-Royal  voir  Madame  et  madame  la  du- 
chesse d'Orléans,  et  puis  s'alla  promener  au  Cours. 

Mercredi  7.  —  M.  le  comte  du  Luc  est  revenu  de  son 
ambassade,  et  se  porte  mieux  que  quand  il  partit  devienne 
pour  revenir.  —  On  mande  d'Avignon  qu'il  y  a  quelques 
jours  que  M.  Salviati,  qui  en  étoit  vice-légat,  en  est  parti 
pour  aller  joindre  le  roi  Jacques  à  Pesaro;  le  pape  a  laissé 
à  ce  roi  le  choix  d'un  prélat  que  le  pape  veut  qui  de- 
meure auprès  de  lui  pour  lui  faire  rendre  les  honneurs 
qui  lui  sont  dus,  et  ce  roi  a  choisi  M.  Salviati,  avec  qui  il 
a  fait  grande  amitié  pendant  qu'il  a  été  à  Avignon.  — 
Madame  Fagon,  femme  du  premier  médecin  du  feu  roi, 
est  morte  au  Jardin  du  Roi  ;  c'étoit  une  femme  de  beau- 
coup d'esprit,  mais  fort  extraordinaire.  Elle  étoit  toujours 
malade,  et  passoit  presque  toute  sa  vie  à  Bourbon,  où  elle 
étoit  fort  honorée;  elle  y  faisoit  beaucoup  de  bien.  Elle 
se  croyoit  plus  grand  médecin  que  son  mari,  qui  étoit 
reconnu  généralement  pour  le  plus  grand  médecin  de 
France. 

Jeudi  8.  —  M.  de  Ménars  vend  sa  charge  de  président 
à  mortier  à  M.  de  Maupeou,  qui  lui  en  donne  750,000 
francs,  dont  250,000  francs  présentement  et  500,000 
francs  après  la  mort  de  M.  de  Ménars,  pour  ses  héritiers; 
on  dit  qu'outre  cela  il  y  a  un  pot-de-vin  de  20,000  francs. 
M.  de  Ménars  jouira  de  sa  charge  jusqu'à  sa  mort,  à  moins 
qu'il  ne  veuille  la  céderc"plus  tôt,  en  prenant  les  500,000 
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francs,  ou  qu'il  ne  meure  quelqu'un  des  présidents  à  mor- 
tier, car  en  ce  cas,  ou  en  cas  qu'aucun  d'eux  vende, 
M.  de  Ménars  cédera  sa  charge,  afin  que  personne  ne  soit 
reçu  avant  M.  de  Maupeou.  M.  de  Meaupou  a  épousé, 
il  y  a  quelques  années,  la  petite-fille  de  M.  deBasville, 
intendant  en  Languedoc;  il  est  maître  des  requêtes.  — 
Madame  fut  saignée  du  pied  le  soir,  à  cause  de  son  assou- 
pissement. 

Vendredi  9.  —  Le  comte  d'Estrades,  lieutenant  géné- 
ral, fera  la  campagne  en  Hongrie  auprès  de  M.  le  prince 
de  Dombes,  à  la  place  de  M.  de  Cilly.  —  Le  marquis  d'O 
aura  les  entrées  chez  le  roi;  il  les  avoit  encore  plus 
grandes  chez  le  feu  roi ,  mais  d'une  manière  particulière*. 
—  La  Villemeneust ,  colonel  du  régiment  d'Orléans, 
achète  de  M.  de  Pluveau  la  charge  de  maître  de  la  gar- 
de-robe de  S.  A.  R.  ;  il  lui  en  donne  60,000  écus,  et  on  lui 
donnera  un  brevet  de  retenue  de  100,000  francs  ;  mais 
on  croit  que  la  Villemeneust  aura  peine  à  trouver  60,000 
écus  dans  ce  temps-ci  :  Pluveau  les  veut  avoir  argent 
comptant  et  ne  lui  a  donné  terme  que  jusqu'à  lundi  pour 
être  payé.  —  On  eut  par  l'ordinaire  des  lettres  de  Rome 
du  23;  le  courrier  de  M.  le  duc  d'Orléans  y  étoit  arrivé 
le  19.  Le  pape  a  appris  ce  qu'ont  fait  les  quatre  évêques 
et  la  Sorbonne;  mais  il  n'a  pas  encore  vu  leur  appel.  Il 
remercie  M.  le  duc  d'Orléans  d'avoir  banni  le  syndic  de 
la  Sorbonne  et  d'avoir  envoyé  les  quatre  évêques  dans 
leurs  diocèses. 

*  D'O,  gouverneur  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  le  suivoit  toujours 
chez  le  feu  roi  à  toutes  heures  ;  le  prince  n'y  alloit  jamais  qu'aux  heu- 
res de  privance ,  et  par  la  disposition  de  son  appartement  entroit  tou- 
jours par  les  cabinets  et  ainsi  par  derrière.  D'O  demeura  près  de  lui 
gentilhomme  de  sa  chambre  après  son  temps  de  gouverneur  fini ,  et 
plus  encore  par  confiance  du  roi  et  par  amitié  du  prince  comme  son 
majordome  et  le  maître  dans  sa  maison.  Il  continua  à  le  suivre  chez 
le  roi  fort  souvent  à  son  ordinaire,  et  obtint  d'y  être  admis  sans  lui 
aux  mêmes  heures  et  par  le  même  chemin  ;  il  n'avoit  donc  pas  ce 
qu'on  appelle  les  grandes  entrées  comme  le  premier  gentilhomme  de 
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la  chambre,  parce  qu'il  n'entroit  point  par  les  antichambres;  mais  en 
effet  il  jouissoit  des  menus,  puisqu'il  se  trouvoit  avec  eux  au  petit 
lever  et  à  leurs  heures  les  pins  particulières,  mais  y  arrivant  par  les 
cabinets;  et  il  en  avoit  de  bien  plus  familières  qu'eux,  puisqu'il  entroit 
par  les  cabinets  dans  celui  où  étoit  le  roi  à  toutes  les  heures  rompues 
où  le  roi  étoit  chez  lui,  et  où  qui  que  ce  soit  n'entroit  que  les  légiti- 
més comme  les  fils  de  France,  et  encore  ceux-ci  avec  grande  mesure  ; 
les  premier  médecin,  premier  chirurgien,  premiers  valets  de  chambre 
et  les  garçons  bleus  et  d'O  comme  tous  ceux-là  sans  ménagement. 
Il  conserva  encore  d'être  avec  le  roi,  les  enfants  de  France  et  légitimés, 
les  premiers  valets  de  chambre  et  nul  autre  dans  le  cabinet  entre  le 
souper  et  le  coucher  du  feu  roi ,  tandis  que  les  dames  d'honneur  des 
princesses  qui  étoient  avec  le  roi  leur  père  se  tenoient  dans  un  autre 
cabinet,  avec  la  porte  ouverte  dans  celui  du  roi,  hors  à  Fontainebleau, 
qu'elles  étoient  avec  lui  et  dans  le  même,  rangées  en  cercle  et  assises , 
joignant  et  à  côté  des  princesses,  c'est-à-dire  les  deux  dames  d'hon- 
neur duchesses,  et  debout  derrière  les  princesses  ou  par  terre  sans  car- 
reau ni  tapis,  celles  qui  n'étoient  pas  duchesses,  même  la  maréchale  de 
Rochefort,  dame  d'honneur  de  madame  la  duchesse  d'Orléans ,  quoi- 
que comme  maréchale  de  France  elle  eût  pu  avoir  un  carreau  ailleurs 
et  s'asseoir  dessus.  Par  l'explication  de  ces  entrées  de  M.  d'O,  on  voit 
qu'il  auroit  perdu  sous  un  roi  grand,  à  changer  ses  entrées  contre  les 
grandes,  et  que  comme  tous  ceux  qui  avoient  des  entrées  chez  le  feu 
roi  les  conservoient  de  droit  chez  son  successeur,  ce  fut  une  justice 
de  donner  les  grandes  à  d'O,  quoiqu'il  ne  les  eût  pas  chez  le  feu  roi. 

Samedi  10.  —  11  y  eut  conseil  de  régence  l'après-dinée  : 
on  n'y  parla  point  des  taxes;  c'est  M.  le  duc  de  la  Force 
et  M.  des  Forts  qui  sont  chargés  d'examiner  ce  qui  reste  à 
faire  sur  ces  affaires-là.  —  On  jugea  au  parlement  une 
affaire  de  l' archevêque  de  Reims  contre  les  curés  de  son 
diocèse;  le  jugement  n'est  pas  décisif,  mais  il  n'est  pas 
favorable  à  l'archevêque.  —  Madame  la  Duchesse  la 
mère  étoit  fort  incommodée  depuis  quelque  temps  d'une 
perte  de  sang;  elle  conte  la  manière  dont  elle  a  été  guérie, 
qui  est  incroyable,  mais  madame  la  Duchesse  est  la 
femme  du  monde  la  plus  vraie.  Elle  n'avoit  point  de  foi 
à  ce  remède,  mais  elle  s'est  rendue  aux  prières  de  ses 
femmes.  Ce  remède  est  de  prendre  une  chemise  portée 
par  un   homme  plus  de  vingt-quatre  heures;  elle  pria 
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M.  le  Duc  d'en  porter  une  vingt-quatre  heures,  et  deux 
heures  après  qu'elle  eut  mis  cette  chemise  son  sang 
s'arrêta. 

Dimanche  11.  —  Le  roi  eut  une  assez  grande  fonte  la 
nuit,  à  quoi  il  est  fort  sujet  ;  mais  le  jour  il  se  porta  bien, 
et  alla  se  promener  aux  Tuileries  et  au  Cours,  où  il  y  avoit 
tant  de  monde  qu'il  y  eut  beaucoup  de  carrosses  renver- 
sés. —  Il  y  eut  conseil  de  régence  le  matin.  —  11  y  eut, 
sur  les  cinq  heures,  chezM.  le  duc  d'Orléans  une  grande 
assemblée,  composée  du  chancelier,  du  premier  président, 
du  procureur  général,  des  avocats  généraux ,  de  tro5s 
conseillers  d'État ,  qui  sont  :  M.  Pelletier,  M.  Amelot  et 
M.  d'Argenson,  du  maréchal  d'Huxelles  et  du  marquis 
d'Effiat.  On  ne  dit  point  de  quoi  il  s'agissoit  dans  cette 
assemblée;  mais  il  nous  est  revenu  seulement  que  le 
chancelier  et  le  procureur  général  avoient  été  tous  deux 
du  même  avis,  mais  d'un  avis  fort  différent  de  celui  des 
autres.  —  Le  marché  de  M.  de  la  Villemeneust'pour  la 
charge  de  maître  de  la  garde-robe  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans est  entièrement  rompu;  M.  de  Pluveau  vouloit  être 
payé  demain  et  tout  en  argent  comptant. 

Lundi  12.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  le  matin.  — Ma- 
dame fut  fort  incommodée  la  nuit  d'un  grand  mal  de 
gorge ,  et  ne  vit  personne  de  toute  la  journée.  [ —  On 
prépare  l'appartement  de  la  reine  mère  au  Louvre  ppvr 
le  czar  (1);  il  y  avoit  plusieurs  conseils  qu'on  avoit  mis 
dans  cet  appartement  et  qu'on  va  tenir  présentement 
chez  les  présidents  de  ces  conseils.  On  croit  que  le  czar 
n'arrivera  qu'à  la  fin  du  mois  et  qu'on  enverra  un  maré- 
chal de  France  au-devant  de  lui.  Il  y  a  ordre  dans  toutes 
les  places  de  la  frontière  de  lui  rendre  les  plus  grands 
honneurs  qu'on  puisse  rendre  ;  on  ne  sait  s'il  voudra  les 
recevoir,  mais  on  obéira  aux  ordres  qu'il  donnera  sur  le 


(1)  «  M.  Coypel,  dit  le  Nouveau  Mercure,  a  été  chargé  de  faire  nettoyer 
toutes  les  peintures  et  les  dorures.  » 
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cérémonial.  —  Madame  la  duchesse  de  Duras,  mère  de 
madame  la  princesse  de  Lambesc,  esta  l'extrémité;  mais 
avant  que  de  mourir  elle  a  voulu  signer  les  articles  du 
mariage  de  mademoiselle  de  Duras,  sa  fille,  avec  le  comte 
d'Egmont,  fils  du  duc  de  Bisache. 

Mardi  13.  —  Madame  a  toujours  mal  à  la  gorge,  et  ne 
veut  voir  personne.  —  La  duchesse  de  Duras  mourut  le 
matin  ;  elle  étoit  veuve  du  duc  de  Duras,  frère  aîné  de 
celui  d'aujourd'hui;  elle  n'a  d'enfants  que  madame  de 
Lambesc  et  mademoiselle  de  Duras  ;  elle  étoit  fille  du  comte 
de  laMarck,  dont  le  marquis  de  la  Boulaye,  son  père, 
avoit  épousé  l'héritière  des  Bouillons-la-Marck  qui  étoit 
établie  en  France  (1).  —  La  duchesse  de  Melun  mourut 
après  diner  ;  elle  mourut  d'un  coup  de  sang  :  elle  n'avoit 
point  voulu  être  saignée  durant  sa  grossesse.  Elle  étoit 
à  terme  d'accoucher,  et  les  médecins,  la  voyant  sans  es- 
pérance pour  sa  vie  et  sans  aucune  connoissance,  la  firent 
accoucher  par  force,  et  bientôt  après  l'accouchement  la 
mèreet  l'enfant  moururent  ;  l'enfant  a  été  ondoyé,  et  c'é- 
toit  une  fille.  La  duchesse  de  Melun  étoit  fille  du  duc 
d'Albret. 

Mercredi  14.  —  La  comtesse  d'Egmont  mourut  le  ma- 
tin; voilà  trois  dames  titrées  mortes  en  vingt-quatre 
heures.  —  Il  y  eut  une  assemblée  le  matin  chez  M.  le  duc 
d'Orléans,  où  étoient  le  cardinal  de  Noailles ,  le  chance- 
lier, le  premier  président  et  le  procureur  général  ;  il  ne 
s'y  agissoit  que  de  trouver  les  moyens  de  faire  subsister 
l'Hôtel-Dieu,  dont  ces  quatre  messieurs  sont  les  adminis- 
trateurs généraux.  —  11  y  avoit  depuis  plus  d'un  an  des 
propositions  de  mariage  entre  le  fils  aîné  du  duc  d'Al- 
bret, qu'on  appelle  le  prince  de  Bouillon,  et  qui  n'a  que 
quatorze  ans,  et  la  fille  ainée  du  duc  de  Noailles,  qui  n'a 
que  douze  ans;  les  paroles  étoient  données  de  part  et 
d'autre ,  mais  M.  le  duc  d'Albret  prétend  qu'on  a  voulu 

(1)  Saint-Simon  a  écrit  ici  de  sa  main  :  «  Quelle  ignorance!  » 
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mettre  depuis  deux  jours  des  conditions  à  ce  mariage 
qui  l'ont  blessé.  Il  a  écrit  une  lettre  à  M.  le  chancelier 
qui  étoit  dépositaire  des  paroles;  il  a  retiré  la  sienne,  et 
le  mariage  est  entièrement  rompu.  On  craint  même  que 
cela  ne  remette  l'aigreur  entre  la  maison  de  Bouillon  et 
la  maison  de  Noailles. 

Jeudi  15.  —  Madame  n'a  pas  bien  passé  la  nuit;  son 
mal  de  gorge  augmente,  elle  a  même  eu  un  peu  de 
fièvre.  —  M.  Tévêque  de  Fréjus,  précepteur  du  roi,  fut 
élu  tout  d'une  voix  à  l'Académie  pour  remplir  la  place 
de  feu  M.  de  Callières.  —  La  comtesse  d'Egmont  a  fait 
un  testament  par  lequel  elle  donne  100,000  francs  au 
comte  d'Egmont,  fils  du  duc  de  Bisache.  Elle  a  fait  beau- 
coup de  legs  considérables  pour  ses  domestiques,  mais 
elle  n'a  rien  donné  au  prince  de  Chalais,en  qui  elle  avoit 
une  grande  confiance,  ni  au  chevalier  d'Aubeterre,  à  qui 
elle  avoit  toujours  dit  qu'elle  vouloit  faire  un  bien  con- 
sidérable. —  M.  et  madame  de  Chabannois  se  séparent 
de  corps  et  de  biens;  M.  de  Chabannois  est  le  fils  aîné  de 
feu  M.  de  Saint-Pouanges,  et  madame  de  Chabannois  est 
fille  unique  du  feu  marquis  de  Sourdis,  et  étoit  héritière 
de  la  maison  de  Sourdis. 

Vendredi  16.  — Le  roi  signale  contrat  de  mariage  du 
duc  d'Olonne,  et  la  noce  se  doit  faire  incessamment.  — 
M.  le  duc  cVAlbret  obtint  pour  le  prince  de  Bouillon,  son 
fils,  la  survivance  de  la  charge  de  grand  chambellan ,  et 
cette  grâce  accordée  dans  cette  conjoncture  ici  en  relève 
encore  le  prix  et  augmente  la  joie  de  la  maison  de  Bouil- 
lon. Le  chevalier  de  Bouillon,  qu'on  appelle  depuis 
quelque  temps  le  prince  d'Auvergne,  a  obtenu  une  pen- 
sion de  2,000  écus;  on  en  a  donné  une  aussi  de  1,000 
écus  à  M.  de ,  brigadier  de  cavalerie  et  pa- 
rent de  M.  d'Antin  ;  ces  pensions  seront  prises  sur  les 
500,000  francs  dont  M.  le  duc  d'Orléans  s'est  réservé  la 
disposition.  —  M.  le  chancelier  a  été  chez  M.  le  duc  du 
Maine  ;  ils  ont  été  assez  longtemps  ensemble  en  grande 
t.  xvii.  5 


GC  JOURNAL  DE  DANGEAU. 

conférence,  et  cela  faisoit  croire  qu'il  s'agissoit  de  rac- 
commodement des  princes,  parce  que  tout  le  monde  le 
souhaite  ;  mais  il  n'y  a  rien  d'avancé  sur  cela. 

Samedi  17.  —  Madame  se  porte  un  peu  mieux;  mais 
elle  ne  veut  voir  encore  personne.  —  11  y  eut  conseil  de 
régence  l'après-dinée  ;  il  n'y  fut  point  parlé  de  taxes.  — 
M.  le  grand  prieur  avoit  convoqué  pour  ce  matin  tous  les 
chevaliers  de  Malte  qui  sont  à  Paris;  on  dit  que  c'étoit 
pour  que  les  chevaliers  de  Malte  se  joignissent  à  quelques 
gens  de  la  noblesse  qui  vouloient  donner  un  mémoire 
contre  les  ducs  ;  M.  le  duc  d'Orléans  envoya  chercher  hier 
le  bailli  de  Mesmes,  ambassadeur  de  Malte,  pour  lui  dire 
qu'il  défendoit  toutes  assemblées  de  chevaliers,  à  moins 
que  ce  ne  fût  pour  les  affaire  de  leur  ordre*-  —  M.  de 
Châtillon,  M.  de  Rieux,  M.  de  Laval,  M.  de  Pons,  M.  de 
Bauffremont,  et  M.  de  Clermont  voulurent  présenter  le 
mémoire  de  la  noblesse  à  M.  le  duc  d'Orléans  ;  il  ne  le 
voulut  pas  recevoir,  mais  je  crois  pourtant  qu'il  l'a  lu.  — 
Madame  de  Parabère  est  présentement  maîtresse,  sans 
qu'il  lui  en  ait  rien  coûté,  de  la  belle  maison  où  elle  est  à  la 
place  de  Vendôme  et  de  tous  les  beaux  meubles  qui  y  sont. 

*  Une  image  d'ordre  et  de  distinction  s'étoit  soutenue  jusqu'à  la 
mort  du  feu  roi,  au  milieu  de  toutes  les  entreprises  et  de  toutes  les  dé- 
cadences, mais  après  lui  le  peu  de  dignité  de  M.  le  duc  d'Orléans  jus- 
que pour  soi-même,  sa  légèreté,  sa  facilité  et  même  sa  politique,  con- 
fondirent tout  à  son  avènement  à  la  régence.  JNi  reine  ni  dauphine  ; 
Madame,  seule  de  fille  de  France  avec  madame  la  duchesse  de  Berry  ; 
la  première  toujours  enfermée,  et  sa  toilette  et  son  dîner  fort  déserts  ; 
l'autre  enfermée  ou  en  partie,  voulant  et  ne  voulant  point  de  cour, 
et  se  trouvant  fort  abandonnée,  imagina  de  réchauffer  sa  cour  en  per- 
mettant aux  dames  d'y  venir  sans  être  habillées,  établit  des  jeux  les 
soirs,  et  en  retint  tous  les  jours  à  souper,  ce  qui  éclipsa  les  tabourets 
parce  qu'y  ayant  des  heures  commodes  de  la  voir,  on  ne  tint  plus 
compte  de  sa  toilette  que  fort  rarement,  ni  guère  plus  des  audiences 
qu'elle  donnoit  au\  ambassadeurs,  ni  de  celles  de  Madame.  Les  princes 
et  princesses  du  sang  s'étoient  établis,  dès  les  fins  du  feu  roi,  sur  de 
petites  chaises  de  paille  garnies,  sans  bras,  pour  éviter  de  donner  des 
fauteuils  que  quand  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  s'en  dispenser,  comme 
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en  des  visites  de  cérémonies  de  morts ,  de  mariages  et  semblables  -,  en 
sorte  que  ces  petits  sièges  de  paille,  introduits  sous  prétexte  de  leur 
commodité  pour  jouer,' travailler,  étoient  chez  eux  devenus  les  sièges 
de  tout  le  monde  sans  distinction.  Les  gens  non  titrés,  accoutumés 
ainsi  à  éviter  ce  qu'ils  commencèrent  à  trouver  des  dégoûts  et  à  se 
trouver  partout  en  égalité ,  commencèrent  à  ne  plus  donner  leurs  pla- 
ces, puis  à  ne  les  plus  offrir  aux  titrés ,  et  à  tâcher  enfin  de  ne  leur 
plus  céder.  M.  et  madame  du  Maine,  qui  craignoient  le  choc  des  ducs 
dès  avant  l'affaire  du  bonnet,  qu'ils  ne  forcèrent  les  ducs  par  le  feu 
roi  d'entreprendre  que  dans  cette  vue,    pour  les  brouiller  avec  le 
parlement,  et  beaucoup  plus  après  qu'ils  l'eurent  fait  manquer  avec 
l'éclat,  ainsi  qu'on  l'a  vu ,  ne  s'oublièrent  pas  le  reste  de  la  vie  du  roi 
à  exciter  par  eux  et  par  leurs  émissaires  les  non-titrés  contre  les  ducs, 
et  profiter  de  tout  leur  pouvoir,  de  tout  le  mouvement  qu'excita  à  la 
mort  du  roi  cette  perfide  et  inepte  invention  du  duc  de  Noailles.  La 
haine  commune,  moins  que  l'art  et  la  malice,  réunit  les  principaux  ac- 
teurs du  parlement  et  de  ces  gens  non  titrés  qui  commencèrent  à 
usurper  le  nom  de  noblesse,  comme  s'ils  eussent  représenté  toute  celle 
du  royaume,  qui  pour  y  parvenir  écrivirent  et  envoyèrent  des  émissai- 
res dans  les  provinces  pour  y  attirer  à  eux  tout  ce  qu'ils  pourroient,  et 
cependant  éclatoient  en  plaintes  vagues,  parce  qu'il  n'y  avoit  lieu  à  en 
former  aucune  particulière.  Tantôt,  les  ducs  ne  vouloient  plus  être  de 
l'ordre  de  la  noblesse   et  prétendoient  faire,  un  corps  à  part;  tantôt 
ces  messieurs  eux-mêmes  ne  vouloient  plus  que  les  ducs  en  fussent. 
On  débitoit  des  pauvretés  sans  nombre ,  sans  vérité  ni  de  la  moindre 
vraisemblance,  de  tentatives  ridicules  et  même  tout  à  fait  indifférentes 
quand  elles  auroient  été,  dont  on  amusoit  vaguement  les  ducs,  et  telles 
qu'on  auroit  honte  de  les  rapporter  et  de  les  réfuter,  et  qui  tomboient 
à  mesure  qu'elles  étoient  alléguées,  mais  pour  faire  place  à  d'autres 
misères  aussi  ridiculement  inventées  et  qui  ne  vivoient  pas  plus  long- 
temps. Quand  des  ducs  de  leurs  amis  ou  de  leurs  parents ,  ou  d'une 
certaine  considération  et  réputation  dans  le  monde ,  ou  des  leurs  même 
qui  ne  s'étoient  pas  laissés  aller  au  torrent,  leur  demandoient  de  quoi 
ils  se  plaignoient  et  ce  qu'ils  vouloient,  et  qu'ils  se  trouvoient  forcés  à 
répondre  par  amitié,  ou  pour  ne  pas  paroître  ignorer  eux-mêmes  ce 
qu'ils  vouloient,  ils  ne  savoient  qu'articuler.  Quand  on  leur  montroit 
combien  on  se  jouoit  d'eux  par  toutes  les  puérilités  sans  vérité  et  sans 
vraisemblance  dont  on  les  abusoit,  ils  étoient  honteux  ;  quand  on  leur 
démontroit  que  les  ducs  ne  pourroient  n'être  point  du  corps  de  la  no- 
blesse ni  prétendre  non  plus  de  n'en  être  point,  puisqu'il  n'y  a  que  trois 
ordres  dans  l'État,  et  qu'il  est  impossible  qu'ils  soient  du  premier  n'é- 
tant point  ecclésiastiques,  ni  du  tiers  par  leur  naissance  et  par  leur 
dignité  même,  quelques-uns  se  rendoient,  mais  la  plupart  entrc-ient 
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en  fureur  de  ne  pouvoir  résoudre  ce  dilemme.  En  deux  mots,  ils  ne 
savoient  ce  qu'ils  vouloient,  si  non  qu'ils  vouloient  crier,  et  que  sans 
oser  encore,  ce  qui  ne  tarda  pas  à  se  manifester,  vouloir  ôter  tout  rang 
et  toute  distinction  aux  ducs,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  atteindre  aux 
leurs;  en  cela  aussi  injustes  mais  plus  modestes  que  les  présidents  à 
mortier,  qui,  pour  rendre  aux  pairs  quelques-unes  de  leurs  plus  gros- 
sières usurpations,  avoient  eu  l'audace  d'insinuer  clairement ,  pour  ne 
pas  dire  demander,  la  housse  et  le  tabouret  pour  leurs  femmes.  Le  grand 
prieur,  intéressé  pour  ses  propres  entreprises  et  pour  n'en  pas  voir  tomber 
le  fondement,  et  le  bailli  de  Mesmes,  ambassadeur  de  Malte,  frère  du 
premier  président,  le  plus  envenimé  contre  les  ducs,  par  l'orgueil  de  sa 
place,  par  les  trahisons  qu'il  avoit  faites,  et  qui  étoient  si  honteusement 
et  si  vivement  retombées  sur  lui  dans  l'affaire  du  bonnet;  d'ailleurs 
créature  ou  pour  mieux  dire  esclave  abondonné  de  M.  et  de  madame  du 
Maine,  soulevèrent  tous  les  chevaliers  de  Malte  pour  grossir  la  pelote, 
et  à  Paris  et  dans  les  provinces ,  et  intimider  le  régent  par  le  grand 
nombre.  Mais  ce  grand  nombre  même  fit  trop  d'effet  pour  ce  qu'ils 
vouloient.  Le  régent  sentit  que  tant  de  gens  ensemble  pourroient  ai- 
sément changer  d'objet,  et  que  mis  en  ce  mouvement  par  les  bâtards 
qui  faisoient  bois  de  toutes  flèches,  et  que  madame  du  Maine  n'au- 
roit  rien  de  sacré  pour  les  maintenir  dans  tout  ce  dont  les  princes 
du  sang  avoient  entrepris  de  les  faire  descendre,  crut  qu'il  étoit  temps 
d'arrêter  ces  assemblées  et  d'empêcher  ce  parti  de  s'augmenter  et  de 
s'organiser;  mais  il  avoit  attendu  trop  tard,  trompé  par  sa  politique 
ordinaire  :  il  empêcha  bien  l'éclat  des  assemblées  publiques  et  des  jonc- 
tions déclarées,  mais  il  ne  fit  qu'exciter  les  courages  par  cet  empê- 
chement, dont  les  effets  ne  tardèrent  guère  à  paroître. 

Dimanche  18.  —  Madame  se  porte  considérablement 
mieux.  —  Il  y  eut  le  matin  conseil  de  régence.  —  Le  bruit 
est  fort  répandu  qu'on  jugera  l'affaire  des  princes  dans 
trois  semaines;  M.  du  Maine  aura  pu  donner  son  mémoire 
avant  ce  temps-là.  — Il  y  eut  au  Palais-Royal  la  même  as- 
semblée qu'il  y  eut  dimanche;  elle  dura  jusqu'à  plus  de 
sept  heures.  Je  ne  sais  point  ce  qu'il  y  a  été  résolu.  — 
Madame  la  maréchale  de  Boufflers  partit  ces  jours  pas- 
sés pour  Blois,  où  elle  mène  sa  fille;  le  duc  de  Popoli  l'y 
attend  pour  l'épouser  ;  il  y  a  déjà  plus  de  six  semaines 
qu'il  y  est  *,  —  On  a  nouvelle  que  le  czar  est  arrivé  à 
Bruxelles  ;  on  l'attend  à  la  fin  de  la  semaine  à  Dunker- 
que.  —  Asfeld,  lieutenant  général,  et  qui  est  du  conseil 
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de  guerre ,  épouse  mademoiselle  de  Fleury,  nièce  du 
procureur  général,  fille  de  son  frère  aîné,  qui  étoit  avo- 
cat général  avant  lui. 

*  Le  prince  de  Petlorano ,  fils  unique  du  duc  de  Popoli ,  prétendit 
avoir  en  France ,  pour  lui  et  pour  sa  femme ,  ce  que  les  fils  aînés  des 
grands  d'Espagne  et  leurs  femmes  ont  eu  ce  pays-là  et  qu'ils  n'ont  point 
ici,  parce  que  les  fils  aînés  des  ducs  et  leurs  femmes  ne  les  y  ont  pas 
C'est  ce  qui  l'arrêta  à  Blois  pour  y  faire  son  mariage  et  s'en  aller  après 
tout  de  suite  avec  sa  femme ,  en  Espagne. 

Lundi  19.  —  Le  roi  fit  l'après-dînée,  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  la  revue  des  régiments  des  gardes  françoises  et 
suisses;  M.  le  duc  d'Orléans  étoit  auprès  du  roi.  ^ —  Il  y  eut 
conseil  de  régence  le  matin;  M.  le  prince  de  Conty  entre 
au  conseil  de  guerre  présentement  comme  au  conseil  de 
régence.  —  Le  duc  d'Olonne  épousa  mademoiselle  de 
Vertilly  ;  la  noce  se  fit  chez  le  père  de  la  mariée,  avec  qui 
le  duc  d'Olonne  et  sa  femme  demeureront.  — 11  se  ré- 
pand un  bruit  que  le  maréchal  d'Huxelles  donne  son  bien 
au  chevalier  de  Beringhen,  second  fils  de  M.  le  Premier, 
et  qu'on  l'appellera  le  marquis  d'Huxelles  ;  on  augmente 
même  le  bruit  jusqu'à  dire  qu'il  le  va  marier,  et  que  la 
commanderie  de  Piéton,  qu'il  a,  et  qui  est  une  comman- 
derie  magistrale ,  sera  donnée  au  commandeur  de  Belle- 
Fontaine,  que  le  grand  maître  a  choisi  pour  commander 
toutes  les  troupes  auxiliaires  qui  se  joindront  à  l'armée 
navale  des  Vénitiens  ;  mais  on  dit  chez  M.  le  maréchal 
d'Huxelles  et  chez  M.  le  Premier  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de 
tout  cela. 

Mardi  20.  —  M.  le  prince  de  Conty  alla  hier  au  conseil 
déguerre  qui  étoit  assemblé  chez  le  maréchal  de  Villars  ; 
M.  leDuc  n'a  pas  approuvé  que  M.  le  prince  de  Conty  ait 
été  à  ce  conseil,  et  prétend  que  ce  conseil  ne  se  tenant  point 
au  Louvre  doit  se  tenir  à  l'hôtel  de  Condé,  chez  lui.  — On 
assure  que  tous  les  intendants  des  finances ,  dont  les 
charges  furent  supprimées  dès  le  commencement  de  la 
régence,  sont  remboursés  présentement  de  ce  qu'elles 
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leur  avoient  coûté,  et  qu'ils  sont  contents  des  effets 
qu'on  leur  a  donnés  pour  ce  remboursement. —  Le  bruit 
est  fort  répandu  d'un  grand  changement  parmi  les  fer- 
miers généraux  ;  il  est  certain  qu'on  en  supprime  dix,  et 
qu'ainsi  il  n'en  restera  plus  que  trente  ;  mais  on  parle 
d'en  réformer  quatorze  et  d'en  mettre  quatre  nouveaux. 
On  diminue  leurs  droits  de  présence,  qui  étoient  de  12,000 
francs,  ils  n'en  auront  plus  que  6,000  ;  on  leur  payoit  l'in- 
térêt de  leur  argent  au  denier  dix,  on  ne  leur  payera 
plus  que  sept  et  demi  pour  cent;  on  leur  fait  encore 
d'autres  retranchements,  et  l'on  dit  que  le  roi  gagnera 
par  tous  ces  changements-là  plus  de  deux  millions  par  an. 

Mercredi  21.  —  Madame  est  tout  à  fait  soulagée  de  son 
anal  de  gorge  et  est  hors  de  tout  danger.  —  Il  se  répand 
un  bruit,  ce  soir,  qu'on  envoie  le  maréchal  de  Tesséau  de- 
vant du  czar  pour  lui  faire  les  honneurs  Me  la  France  ;  ce 
maréchal  en  s'en  allant  aujourd'hui  à  sa  petite  maison  des 
Camaldules  a  passé  ici,  et  nous  a  dit  qu'il  n'avoit  nul 
ordre  sur  cela;  mais  je  crois  qu'il  le  recevra  demain  ou 
après  demain.  —  Le  maréchal  de  Matignon  a  obtenu  un 
brevet  de  retenue  de  100,000  francs  sur  le  gouvernement 
du  paysd'Aunis,  dont  le  comte  de  Gacé,  son  fils,  est  pourvu; 
il  avoit  déjà  un  brevet  de  retenue  de  130,000  francs; 
ainsi  ce  sont  230,000  francs,  qui  est  tout  ce  que  le  gou- 
vernement a  coûté  au  maréchal;  on  vient  d'y  joindre  le 
gouvernement  de  la  Rochelle  avec  2,000  écus  de  plus 
d'appointements.  —  M.  l'abbé  de  Maulevrier,  aumônier 
du  roi ,  a  obtenu  la  survivance  de  sa  charge  pour  un 
abbé  de  ses  parents;  il  n'y  avoit  point  encore  eu  d'exem- 
ples de  survivance  de  charge  d'aumônier. 

Jeudi  22.  —  M.  le  président  de  Nicolaï  a  obtenu  la 
survivance  de  sa  charge  de  premier  président  de  la 
chambre  des  comptes  pour  M.  de  Goussainville,  son  fils; 
il  sera  le  huitième  premier  président  de  cette  chambre 
de  père  en  fils.  —  M.  le  Duc  avoit  trouvé  mauvais  que 
M.  le  prince  de  Conty  fût  allé  lundi  au  conseil  de  guerre 
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chez  le  maréchal  de  Villars ,  prétendant  qae  quand  ce 
conseil  ne  se  tient  pas  au  Louvre  il  doit  se  tenir  à  l'hôtel 
de  Condé,  chez  lui,  et  non  pas  chez  le  maréchal.  Il  a  dit 
ses  prétentions  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  lui  a  répondu 
que  le  conseil  devoit  se  tenir  chez  le  maréchal  qui  en 
étoit  le  président,  que  les  princes  du  sang  ne  dévoient 
faire  aucune  difficulté  d'y  aller,  et  que  pour  marque  de 
celail  iroit  lui-même  au  premier  conseil,  qui  sera  lundi. 

—  On  me  fit  lundi  une  opération  fort  douloureuse  entre 
les  deux  mamelles,  par  le  conseil  de  Maréchal  ;  le  Drnn 
et  la  Peyronie  y  étoient  présents,  et  ce  fut  le  Dran  qui  fit 
l'opération. 

Vendredi  23.  — M.  le  duc  d'Orléans  alla  se  promener 
à  Saint-Cloud,  et  revint  par  la  Meutte,  où  madame  la  du- 
chesse de  Berry  est  encore.  —  M.  le  maréchal  de  Tessé 
est  averti  pour  aller  au-devant  du  czar,  mais  il  ne  partira 
encore  de  huit  ou  dix  jours,  et  il  n'ira  au-devant  de  lui 
que  jusqu'à  Beaumont.  On  a  nouvelle  que  le  czar  est  ar- 
rivé à  Dunkerque;  on  lui  prépare  l'appartement  de  la 
reine  mère  dans  le  vieux  Louvre;  on  ne  sait  pas  encore 
s'il  y  voudra  demeurer.  11  veut  visiter  beaucoup  de  nos 
places,  et  il  y  a  ordre  partout  de  lui  faire  les  plus  grands 
honneurs;  on  ne  sait  s'il  les  voudra  recevoir,  mais  on 
l'en  laisse  le  maître.  —  Le  marquis  d'Alègre,  qui  étoit 
dans  ses  terres  depuis  quatre  ou  cinq  mois,  est  revenu; 
on  attendoit  son  retour  pour  conclure  le  mariage  de  ma- 
demoiselle de  Barbezieux ,  sa  petite-fille ,  avec  le  mar- 
quis d'Harcourt.  On  va  travailler  à  dresser  les  articles, 
afin  que  le  maréchal  d'Harcourt,  qu'on  emmène  aux  eaux 
de  Bourbon,  puisse  les  signer  avant  son  départ. 

Samedi  24.  — Il  y  eut  conseil  de  régence  l'après-dinée. 

—  Madame  la  duchesse  de  Berry  vint  souper  au  Luxem- 
bourg et  retourna  coucher  à  la  Meutte.  — On  a  uneliste  de 
quatorze  fermiers  généraux  que  l'on  ôte;  on  en  remettra 
quatre  nouveaux ,  ainsi  il  n'y  en  aura  que  dix  de  retran- 
chés. Il  y  a  quelques-uns  de  ces  fermiers  généraux-là, 
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savoir  Maynon  et  Rancy,  qui  ont  demandé  à  être  ôtés  et 
qui  ne  veulent  que  le  remboursement  de  leurs  charges. 

—  Madame  des  Marets,  mère  du  grand  fauconnier,  est 
morte  ;  elle  avoit  été  fille  d'honneur  de  Madame,  et  s'ap- 
peloit  mademoiselle  de  Villemaure.  —  M.  le  duc  d'Or- 
léans a  eu  nouvelle  que  le  roi  de  Prusse  vouloit  venir  ici, 
où  il  sera  dans  un  parfait  incognito;  il  n'amène  que  fort 
peu  de  domestiques  et  veut  loger  chez  son  envoyé.  Ce- 
pendant cet  envoyé ,  qui  est  le  baron  de  Filet ,  croit  que 
M.  le  duc  d'Orléans  a  eu  une  nouvelle  fausse  ;  il  prétend, 
lui,  avoir  reçu  des  nouvelles  du  roi  son  maitre  assez 
fraîches  et  d'autres  de  Berlin,  où  on  ne  dit  rien  qui  puisse 
faire  croire  ce  voyage -là. 

Dimanche  25.  —  Le  roi  passa  presque  toute  Faprès- 
dinée  chez  madame  de  Ventadour,  où  il  fit  collation  ;  il 
parut  sur  son  balcon,  et  plus  de  dix  mille  personnes  qui 
étoient  dans  le  jardin  s'en  approchèrent  et  firent  de 
grands  cris  de  Vive  le  Roi  !  en  le  voyant  ;  il  prend  grand 
plaisir  à  entendre  ces  cris  de  joie-là.  —  Il  y  eut  conseil 
de  régence  le  matin,  et  M.  le  duc  d'Orléans  alla  souper  le 
soir  à  la  Meutte.  —  Les  articles  de  mariage  du  marquis 
d'Harcourt  avec  mademoiselle  de  Barbezieux  furent  si- 
gnés le  matin  chez  le  marquis  d'Alègre,  grand-père  de 
mademoiselle  de  Barbezieux ,  et  il  alla  Tapès-dinée  me- 
ner sa  petite-fille  chez  le  maréchal  d'Harcourt,  qui  s'en 
va  après  demain  aux  eaux  de  Bourbon.  Us  ont  envoyé  un 
courrier  à  Rome  pour  avoir  la  dispense ,  parce  que  ma- 
demoiselle de  Villeroy,  première  femme  du  marquis 
d'Harcourt,  étoit  cousine  germaine  de  celle-ci,  qui  a  pré- 
sentement près  de  500,000  écus  de  bien  dont  elle  jouit. 

Lundi  26.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  L'après- 
dinée  M.  le  duc  d'Orléans  devoit  aller  chez  le  maréchal 
de  Villars,  au  conseil  de  guerre,  mais  il  n'y  alla  point. 

—  Madame  la  duchesse  de  Berry,  qui  veut  demeurer  tout 
Tété  à  la  Meutte  ne  veut  plus  monter  à  cheval ,  et  fait 
vendre  tous  ses  chevaux  de  selle.  —  M.  de  Bonneval, 
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officier  général  dans  les  troupes  de  l'empereur,  qui  a  eu 
permission  de  revenir  en  France,  où  on  lui  a  donné  des 
lettres  d'abolition,  et  qui  avoit  été  condamné  pour  avoir 
quitté  le  service  et  avoir  passé  aux  ennemis,  doit  épouser 
ces  jours-ici  mademoiselle  de  Biron ,  qui  demeurera  en 
France,  et  lui  aussitôt  après  le  mariage  partira  pour  aller 
faire  la  campagne  de  Hongrie.  M.  de  Bonneval  a  un  frère 
aîné;  mais  madame  sa  mère,  qui  a  toujours  fort  aimé  le 
cadet  et  qui  a  fort  souhaité  ce  mariage-ci,  lui  fait  de 
grands  avantages  en  le  mariant;  cette  mère  est  fort  riche , 
elle  a  eu  plus  de  500,000  écus  de  bien. 

Mardi  27.  —  M.  le  prince  de  Dombes  partit  de  grand 
matin  ;  il  va  en  poste  dans  sa  berline.  Le  comte  d'Estrades, 
lieutenant  général,  le  chevalier  d'Estampes,  son  gouver- 
neur,et  Malezieu,  le  fils,  sont  dans  sa  berline  avec  lui.  Une 
partie  de  l'équipage  de  ce  prince  avoit  été  brûlée  il  y  a 
quelques  jours  en  passant  à  Chàlons;  mais  la  perte,  qui 
a  été  grande, a  été  réparée  avec  beaucoup  de  diligence; 
il  avoit  eu  seize  de  ses  meilleurs  chevaux  brûlés.  — 
Outre  qu'on  retranche  dix  fermiers  généraux,  on  diminue 
les  revenus  des  trente  qui  restent  ;  ils  n'auront  le  revenu 
de  leur  argent  qu'à  sept  et  demi  pour  cent,  et  on  leur 
payoità  dix;  ils  n'auront  que  2,000  écus  pour  leur  droit 
de  présence;  ils  en  avoient  4,000.  On  y  fait  encore 
quelques  petits  changements ,  et  on  compte  que  tous  ces 
retranchements  épargneront  par  an  plus  de  deux  millions 
au  roi.  —  On  envoie  le  marquis  de  Nesle  au-devant  du 
czar  jusqu'à  Amiens  au  moins  ;  peut-être  ira-t-il  plus 
loin;  il  lui  fera  les  honneurs  de  la  province  de  Pi- 
cardie *. 

*  Le  marquis  de  Nesle  poussa  jusqu'à  Calais,  et  fit  les  honneur  au  czar 
jusqu'à  ce  que  le  maréchal  de  Tessé  l'eut  rencontré.  M.  de  INesle  avoit 
inOniment  d'esprit ,  mais  c'étoit  absolument  tout  ;  il  eut  de  grands 
malheurs  et  trop  publics ,  et  de  toutes  les  façons  en  sa  vie.  Il  fut  che- 
valier de  l'Ordre  avant  l'âge,  en  1724,  pour  avoir  porté  la  queue  du 
grand  manteau  de  l'Ordre  du  roi  lorsqu'il  le  reçut  à  Reims.  Sa  femme, 
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fille  du  duc  Mazarin ,  belle  et  charmante  ,  fut  dame  du  palais  au  ma- 
riage du  roi  ;  il  la  perdit  quelques  années  après,  et  qui  l'auroitcru  ?  Il 
perdit  tout  avec  elle,  et  tomba  dans  la  pauvreté,  le  mépris,  l'obscurité 
et  l'abjection  la  plus  profonde. 

Mercredi  28.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  dîner  à  la 
Meutte  avec  madame  la  duchesse  de  Berry  ;  il  y  passa 
presque  toute  la  journée.  —  On  avoit  fait  préparer  l'ap- 
partement de  la  reine  mère  au  Louvre  pour  le  czar,  mais 
on  croit  qu'il  ne  voudra  pas  loger  dans  une  maison 
royale,  et  en  tous  cas  on  lui  fait  préparer  l'hôtel  de  Les- 
diguières;  il  choisira.  On  dit  qu'il  change  souvent  d'avis 
sur  de  petites  choses,  mais  qu'il  a  beaucoup  d'esprit  dans 
les  grandes.  — Il  arriva  un  courrier  de  Rome  que  le  ma- 
réchal d'Huxelles  y  avoit  envoyé  il  y  a  quelques  jours  ; 
il  en  est  reparti  la  nuit  du  21  au  22;  on  ne  dit  point  en- 
core précisément  les  nouvelles  qu'il  apporte,  mais  on 
sait  qu'il  n'en  apporte  point  de  fâcheuses.  —  On  parle 
fort  du  mariage  du  prince  Charles,  fils  de  M.  le  Grand, 
avec  mademoiselle  de  Noailles,  qui  n'a  que  douze  ans 
et  demi;  on  croit  l'affaire  très-avancée. 

Jeudi  29.  —  Le  courrier  de  Rome  a  apporté  au  cardinal 
de  Noailles  une  lettre  de  la  propre  main  du  pape,  en  ita- 
lien ;  la  lettre  est  fort  douce,  fort  amiable ,  mais  il  l'ex- 
horte fort  à  ne  se  point  séparer.  —  Par  les  dernières  lettres 
qu'on  a  reçues  de  Londres  on  apprend  qu'il  y  a  de  grands 
changements  dans  les  ministères  d'Angleterre.  —  On  a 
renouvelé  ici  les  défenses  de  la  bassette  et  du  pharaon 
à  toutes  personnes  de  quelques  conditions  et  qualités 
qu'elles  soient  sans  exception,  et  on  croit  qu'on  fera 
mieux  observer  ces  défenses  que  par  le  passé.  Les  maré- 
chaux de  France  avoient  déjà  établi  dans  leur  tribunal 
qu'on  ne  seroit  point  obligé  de  payer  les  dettes  qu'on 
auroit  faites  en  jouant  à  ces  jeux-là.  Il  y  a  plusieurs  en- 
droits dans  Paris  qui  étoient  des  jeux  publics  et  qui 
payoient  de  grosses  sommes  à  ceux  qui  avoient  obtenu  le 
privilège  de  faire  jouer,  et  ceux  qui  tiennent  ces  maisons- 
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là  demandent  présentement  de  grandes  diminutions. 
Vendredi  30.  —  Le  marché  de  M.  le  prince  de  Conty 
avec  M.  de  la  Vieuville  pour  le  gouvernement  de  Poitou 
n'avoit  pas  eu  son  entier  effet,  parce  que  madame  de  Pa- 
rabère,  fille  de  M.  de  la  Vieuville,  avoit  fait  arrêt  sur  les 
110,000  francs  qu'on  donne  à  son  père  pour  être  payée 
de  sa  dot.  M.  le  prince  de  Conty,  qui  a  voulu  faire  finir 
cette  affaire/ a  négocié  un  accommodement  entre  le  père 
et  la  fille,  à  qui  Ton  donnera  15,000  francs  d'argent  comp- 
tant et  de  bonnes  assurances  pour  10  ou  12  autres  1,000 
francs;  il  en  coûte  à  M.  le  prince  de  Conty  10,000  francs 
qu'il  a  sacrifiés  pour  faire  finir  l'affaire.  —  On  eut  des 
lettres  de  Chantilly  qui  font  soupçonner  que  M.  le  comte 
de  Charolois  en  étoit  parti  le  jeudi  matin,  disant  à  M.  le 
Duc,  son  frère,  qu'il  vouloit  aller  courir  le  sanglier  dans 
la  forêt  d'Alastre  ;  et  comme  il  n'en  étoit  pas  revenu  en- 
core aujourd'hui  à  midi ,  on  croit  qu'il  est  sorti  du 
royaume  pour  aller  faire  la  campagne  en  Hongrie.  Il  a 
mené  avec  lui  un  gentilhomme  de  M.  le  Duc,  nommé 
Billy,  et  dont  on  dit  beaucoup  de  bien  *. 

*  Cette  partie  de  main,  concertée  dans  la  maison  de  Condé  pour  in- 
timider le  régent  par  un  prince  du  sang  si  proche  de  l'impératrice 
Amélie  et  de  ses  deux  filles ,  et  pour  n'avoir  pas  à  répondre  de  ce  qui 
se  passeroit  en  ce  voyage  ,  n'eut  pas  l'effet  qu'on  s'en  étoit  promis.  Per- 
sonne ne  donna  dans  la  duperie  de  croire  qu'un  prince  du  sang  de  dix- 
sept  ans  fût  parti  de  Chantilly  pour  la  Hongrie,  sans  l'aveu  d'une 
mère  et  d'un  frère  aîné  tels  que  madame  la  Duchesse  et  M.  le  Duc;  et 
le  seul  accompagnement  d'un  gentilhomme  de  leur  confiance,  et  qui  la 
méritoit,  tel  que  Billy,  auroit  levé  le  voile.  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  n'étoit 
timide  que  dans  les  petites  occasions,  et  qui  cédoit  moins  aux  choses 
qu'aux  importunités,  ne  prit  aucune  inquiétude  de  cette  disparate  [sic], 
et  se  contenta  de  n'y  prendre  aucune  part,  bien  aise  encore  de  se  trou- 
ver par  là  hors  d'atteinte  des  attaques  de  bourse  pour  fournir  aux  frais. 

Samedi  1er  mai.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  l'après- 
dînée.  M.  le  Duc,  qui  étoit  à  Chantilly,  en  revint  pour  être 
à  ce  conseil.  On  eut  par  lui  la  confirmation  du  bruit  qui 
couroit  dès  hier  au  soir  du   départ  de  M.  le  comte  de 
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Charolois,qui  a,  dit-on,  pris  la  route  de  Flandre  et  qu'on 
croit  qui  va  droit  à  Mons;  M.  le  Duc  parle  sur  cela  de 
manière  à  persuader  qu'il  n'a  eu  aucune  connoissance 
du  dessein  de  M.  son  frère,  et  madame  la  Duchesse,  leur 
mère,  a  parlé  ce  soir  à  beaucoup  de  gens  de  manière  à 
persuader  aussi  quelle  ne  savoit  rien  du  dessein  de  M.  son 
fds.  —  Madame  est  tout  à  fait  guérie;  elle  ne  veut  pour- 
tant point  encore  qu'on  aille  lui  faire  sa  cour;  elle  vit 
jeudi  de  sa  loge  la  comédie  françoise  et  aujourd'hui  elle 
a  vu  la  comédie  italienne,  sans  dormir  un  moment,  ce  qui 
est  une  grande  marque  de  guérison  pour  elle  ;  car  tous 
les  remèdes  qu'on  lui  faisoit  n'étoient  que  pour  empê- 
cher les  assoupissements. 

Dimanche  2.  —  Le  roi  passa  une  partie  de  l'après- 
dînée  chez  madame  de  Ventadour.  —  Il  y  eut  conseil  de 
régence  le  matin.  — D'Arbon ,  lieutenant  de  roi  de  Verdun, 
est  mort;  il  avoit  un  cordon  rouge  de  4,000  francs;  ces 
4,000  francs  viennent  à  Brillac,  capitaine  aux  gardes,  qui 
en  avoit  l'expectative,  et  on  permet  de  porter  le  cordon 
rouge  à  Verceil  qui  aura  l'expectative  de  la  pension 
comme  l' avoit  Brillac.  —  On  assure  que  M.  le  cardinal  de 
Noailles  appelle  de  la  Constitution  au  pape  mieux  in- 
formé, au  pape  futur  et  au  premier  concile  œcumé- 
nique ,  et  qu'il  y  a  deux  ou  trois  évêques  qui  font  le 
même  appel;  mais  M.  le  cardinal  de  Noailles  n'avoue 
point  encore  cela.  —  Il  y  a  des  lettres  de  Madrid  qui  por- 
tent que  l'infant  don  Francisco,  dont  la  reine  est  accou- 
chée il  y  a  un  mois,  étoit  mort  ;  mais  le  prince  Cellamare, 
ambassadeur  d'Espagne  ici,  n'en  n'a  pas  eu  encore  la 
nouvelle  en  forme  :  ainsi,  il  n'en  parle  point. 

Lundi  3.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  —  On  eut  des 
lettres  de  M.  le  comte  de  Charolois  datées  de  Mons,  où  il 
arriva  samedi  matin;  il  écrit  à  madame  sa  mère  et  à 
M.  son  frère  pour  leur  demander  pardon  d'être  parti 
sans  leur  en  avoir  demandé  la  permission.  Billy,  qui  est 
le  gentilhomme  qui  l'a  suivi ,  écrit  aussi  à  madame  la 
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Duchesse  et  à  M.  le  Duc,  et  s'excuse  de  leur  avoir  gardé 
le  secret  de  ce  voyage,  sur  ce  que  M.  le  comte  de  Charo- 
lois,  avant  que  de  lui  déclarer  son  dessein,  l'avoit  engagé 
par  des  serments  affreux  de  n'en  rien  dire  à  qui  que  ce 
fût  au  monde.  Il  mande  que  M.  le  comte  de  Charolois 
prendra  le  nom  de  comte  de  Dammartin,  et  qu'il  ira  droit 
à  Munich,  où  il  attendra  leurs  ordres  et  les  secours  qu'ils 
lui  voudront  envoyer  pour  son  voyage. 

Mardi  k.  —  On  a  eu  des  nouvelles  du  czar  par  les  in- 
tendants.  Le  marquis  de  Nesle  le  joignit  à  Calais;  il  doit 
coucher  demain  mercredi  à  Beau  vais,  venir  jeudi  dîner 
à  Beaumont  et  le  soir  à  Paris,  où  il  ne  veut  arriver  qu'à 
la  nuit.  Il  ira  descendre  au  Louvre  dans  l'appartement 
de  la  reine  mère,  qu'on  lui  a  préparé  et  qu'on  lui  a  meu- 
blé magnifiquement;  il  n'a  que  douze  ou  quinze  hommes 
considérables  avec  lui  et  environ  autant  de  domestiques. 
Le  maréchal  de  Tessé  ira  le  recevoir  à  Beaumont,  où  il 
montera  dans  les  carrosses  de  ce  maréchal  pour  venir 
ici  ;  mais  comme  le  czar  change  souvent  d'avis  sur  les 
petites  choses,  il  n'est  pas  sûr  qu'il  arrive  encore  demain. 
—  M.  le  comte  de  Bioule  achète  le  régiment  Colonel-Gé- 
néral 170,000  francs  en  rentes  sur  la  maison  de  ville. 

Mercredi  5.  —  Le  roi  alla  se  promener  à  l'hôtel  de 
Lesdiguières,  où  il  y  eut  grande  collation ,  feu  d'artifice 
et  beaucoup  d'autres  petits  divertissements  (1).  —  M.  le 
duc  d'Orléans  alla  souper  dans  la  petite  maison  de  la 
maréchale  d'Estrées,  à  Chaillot.  —  Le  czar,  qui  devoit  ar- 
river demain,  n'arrivera  que  vendredi;  il  doit  coucher 
le  jeudi  àBreteuil  et  venir  le  vendredi  dîner  à  Beaumont, 
où  le  maréchal  de  Tessé  l'attend.  —  Le  mariage  du 
prince  Charles  avec  mademoiselle  de  Noailles  fut  entiè- 


(1)  «  On  trouva  l'hôtel  de  Lesdiguières  très-magnifiquement  meublé;  mais 
ce  qui  charma  davantage  le  roi  vint  du  plaisir  qu'il  eut  de  trouver  des  dan- 
seurs de  corde  et  d'autres  divertissements,  que  M.  le  maréchal  de  Villeroy  lui 
avoit  fait  préparer.  »  {Le  Nouveau  Mercure,  mai  1717,  page  96.) 
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rement  réglé  et  déclaré;  on  donne  à  la  demoiselle 
500,000  francs  d'argent  comptant  et  des  marais  en 
Languedoc,  qu'on  estime  au  moins  100,000  écus  et  que  le 
feu  roi  avoit  donnés  au  feu  maréchal  de  Noailles  pendant 
qu'il  commandoit  dans  cette  province-là.  On  assure  en- 
core d'autres  sommes  à  la  mariée  après  la  mort  de  la 
maréchale  de  Noailles  *. 

*  Il  y  avoit  entre  les  JNoailles  et  les  Bouillon  des  procès,  des  pro- 
cédés, une  inimitié  ouverte  depuis  des  années  infinies,  dont  beaucoup 
de  gens  s'étoient  en  divers  temps  inutilement  entremis,  etqui  dans  lapro* 
vince  partageoient  tout  le  pays  où  est  la  vicomte  de  Turenne.  Le  comte 
d'Évreux,  en  qui  tout  le  bon  sens  de  sa  maison  s'étoit  retiré,  et  dont 
les  vues ,  l'ambition  et  le  manège  sourd  mais  honnête  n'étoient  pas 
médiocres,  considéra  la  position  présente  et  solide  des  Noailles  par 
leurs  alliances  et  leurs  emplois,  mais  dont  le  brillant  commençoit  a 
se  ternir  par  celle  du  cardinal  de  Noailles,  comme  une  conjoncture  heu- 
reuse à  se  réunir  d'une  manière  à  en  tirer  tout  l'utile  et  tout  le  gré 
d'avoir  l'air  de  soutenir  d'anciens  ennemis,  et  d'augmenter  ainsi  leurs 
communes  forces  en  les  confondant  par  un  mariage  qui  anéantiroit 
tous  leurs  démêlés.  M.  de  Bouillon,  dont  avec  le  feu  roi  toute  la  con- 
sidération étoit  tombée,  se  trouvoit  sur  le  bord  de  sa  fosse ,  et  par  son 
âge  et  ses  infirmités  hors  de  tout  combat.  Le  duc  d'Albret  n'en  avoit 
jamais  eu,  et  quoique  avec  des  parties  n'étoit  pas  fait  pour  s'en  donner. 
Le  prince  d'Auvergne  (1),  tout  glorieux,  tout  audacieux  qu'il  étoit.  ne 
songeoit  qu'à  boire  et  à  tirer  de  l'argent,  sans  réputation  et  sans  amis. 
L'abbé  d'Auvergne  n'étoit  rien  que  ridicule  et  quelque  chose  de  pis,  quoi- 
que prêtre  ;  son  frère,  autre  prêtre,  le  néant.  Effectivement  ce  n'étoit 
donc  plus  rien  que  ces  Bouillon  si  florissants  autrefois  ;  mais  les  restes 
de  leur  splendeur  jointe  à  la  supériorité  que  leurdonnoit  Turenne  sur  les 
Noailles,  pouvoient  suffire  à  les  éblouir,  et  la  solidité  de  leurs  établisse- 
ments jointe  au  montant  que  le  duc  de  Noailles  avoit  pris  au  Palais- 
Royal  et  dans  les  finances  devenoit  un  secours  plus  effectif  et  plus  du- 
rable aux  Bouillon  que  non  pas  eux  aux  Noailles  ;  et  c'est  ce  que  le 
comte  d'Évreux  eut  le  bon  sens  de  se  bien  dire  et  de  marcher  en  con- 
séquence. Il  se  mit  donc  en  tête  de  marier  son  neveu  aîné  à  la  fille  aînée 
du  duc  de  Noailles  ;  et  le  duc  de  Noailles,  se  sentit  comblé  de  s'en  voir  re- 
cherché. Mais  le  duc  d'Albret,  qui  avec  plus  d'esprit  et  moins  de  sens 


(1)  Ce  prince  d'Auvergne  avoit  porté  longtemps  le  nom  de  chevalier  de 
Bouillon.  (Note  de  Saint-Simon.) 
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que  son  frère,  y  voulut  tant  mettre  du  sien,  tant  avoir  et  tant  prétendre, 
que  tout  rompit  et  avec  plus  de  division  que  jamais.  Pour  le  comte  d'É- 
vreux,  il  soutint  jusqu'au  bout  son  sage  personnage,  et  pour  se  conserver 
une  porte  ouverteau  retour,  ne  prit  aucune  part  à  la  rupture,  et  se  dévoua 
le  duc  de  Noailles,  c'est-à-dire  autant  qu'il  en  étoit  capable,  par  vou- 
loir et  demeurer  en  effet  ouvertement  de  ses  amis.  Ce  fut  cette  rupture 
qui  piqua  assez  le  duc  de  Noailles  pour  le  jeter  dans  une  autre  affaire 
dont  il  eut  un  prompt,  vif  et  long  repentir.  C'est  le  mariage  de  sa  fille 
avec  le  prince  Charles,  pour  se  dédommager,  par  un  véritable  prince,  du 
faux  qui  avoit  rompu  et  dont  la  charge  étoit  encore  plus  belle;  mais 
le  fonds  de  bien  y  étoit  nul,  et  le  supplément  en  fut  ce  million  de  bre- 
vet de  retenue  qui  fut  une  très-nouvelle  et  très-surprenante  monstruo- 
sité. Le  duc  d'Elbeuf,qui  fit  ce  mariage,  en  eut  gros  pour  lui.  Tant  que 
le  duc  de  Noailles  eut  les  finances,  tout  alla  à  merveille  ;  mais  vers  leur 
fin  les  rats  la  sentirent  et  se  hâtèrent  de  dénicher  ;  ils  se  brouillèrent  avec 
éclat.  Madame  d'Armagnac  entra  bientôt  aux  filles  de  Sainte-Marie 
du  faubourg  Saint-Germain,  où  elle  avoit  une  tante,  et  y  vécut  plusieurs 
années  dans  une  singulière  régularité.  Toute  la  maison  de  Lorraine, 
excepté  M.  d'Elbeuf,  prit  le  parti  de  la  femme,  la  vit  toujours  et  s'en 
brouilla  avec  le  prince  Charles,  et  M.  le  duc  de  Lorraine  et  madame 
la  duchesse  de  Lorraine  se  déclarèrent  aussi  pour  elle.  Elle  est  depuis 
allée  loger  à  l'hôtel  de  Noailles,  où  elle  vit  dans  une  grande  retraite  et 
une  grande  piété,  sans  que  son  mari  ait  jamais  voulu  entendre  parler 
d'elle  ;  mais  avec  toute  cette  dévotion,  elle  la  sait  tourner  en  sorte  de 
ne  la  pas  rendre  inutile  à  son  père. 

Jeudi  6.  —  Le  roi  donne  à  M.  le  prince  Charles  un 
brevet  de  retenue  sur  la  charge  de  grand  ecuyer  d'un 
million.  Toute  la  famille  de  M.  le  Grand  et  tous  les 
Noailles  sont  également  charmés  de  ce  mariage.  —  H  y  a 
un  arrêt  du  parlement  qui  défend  toutes  sortes  de  jeux 
de  hasard,  sous  de  grosses  peines;  cependant,  il  y  a  des 
maisons  de  jeu  où  on  joue  encore  et  qui  prétendent 
qu'on  leur  a  permis  de  faire  jouer.  —  M.  de  Bonneval 
épousera  demain  mademoiselle  de  Biron  :  la  noce  se  fera 
chez  le  père  de  la  mariée,  et  le  marié  partira  huit  jours 
après  pour  retourner  en  Allemagne  et  faire  la  campagne 
de  Hongrie.  —  Sainte-Maure  s'est  accommodé  avec  les 
héritiers  et  les  créanciers  du  comte  de  Lyonne  pour  les 
80,000  francs  qu'il  doit  payer  du  brevet  de  retenue  qu'a- 
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voit  ce  comte  sur  la  charge  de  premier  écuyer  de  la 
grande  écurie,  et  il  en  prêtera  ces  jours-ci  serment  entre 
les  mains  de  M.  le  Grand. 

Vendi*cdi  7.  —  Le  czar  arriva  le  soir  à  neuf  heures  au 
Louvre,  et  on  le  mena  dans  l'appartement  de  la  reine 
mère,  qui  étoit  meublé  et  éclairé  magnifiquement;  mais 
il  le  trouva  trop  bien  éclairé  et  trop  bien  meublé.  On  lui 
avoit  préparé  deux  tables  de  vingt-cinq  couverts  chacune; 
il  ne  voulut  ni  souper  ni  coucher  au  Louvre ,  et  on  le 
mena  à  l'hôtel  de  Lesdiguières,  qu'on  avoit  aussi  fait  pré- 
parer pour  lui  en  cas  qu'il  ne  voulût  pas  être  dans  le 
Louvre.  Il  trouva  que  l'appartement  de  l'hôtel  de  Lesdi- 
guières  étoit  trop  beau  pour  lui  aussi,  et  fit  tendre  son  lit  de 
camp  dans  une  garde-robe.  Le  maréchal  de  Tessé  a  un 
appartement  dans  l'hôtel  de  Lesdiguières,  pour  ne  point 
quitter  le  czar.  Le  czar  étoit  entré  dans  Paris  dans  un 
des  carrosses  du  maréchal;  mais  il  n'y  avoit  point  de 
François  avec  lui,  pas  même  le  maréchal  *. 

*  Ce  fameux  czar  a  tant  fait  de  bruit  dans  le  monde  qu'il  seroit  inu- 
tile de  s'y  étendre.  On  se  bornera  seulement  à  dire  qu'il  se  fit  admirer 
ici  par  sa  curiosité  extrême,  qui  atteignit  à  tout  et  ne  dédaigna  rien , 
dont  les  moindres  traits  avoient  une  utilité  suivie  et  marquée,  qui  en 
tout  fut  savante ,  qui  n'estima  que  ce  qui  méritoit  de  l'être,  et  en  qui 
brilla  l'intelligence,  la  justesse  et  la  vive  appréhension  de  son  esprit,  sa 
vaste  étendue ,  ses  lumières  et  quelque  chose  de  continuellement  con- 
séquent. Il  allia  d'une  manière  tout  à  fait  surprenante  la  majesté  la  plus 
soutenue ,  la  plus  fière ,  la  plus  délicate ,  et  en  même  temps  la  moins 
embarrassante,  quand  il  l'avoit  mise  dans  toute  sa  sûreté,  avec  une  po- 
litesse qui  la  sentoit  et  toujours  et  avec  tous,  et  en  maître  partout, 
mais  qui  avoit  ses  degrés  suivant  les  personnes,  avec  une  familiarité  qui 
venoit  de  liberté  et  une  forte  empreinte  de  cette  ancienne  barbarie  de 
son  pays  qui  rendoit  toutes  ses  manières  promptes,  même  précipitées, 
ses  volontés  incertaines,  sans  vouloir  être  contraint  ni  contredit  sur 
pas  une.  Sa  table  quelque  fois  peu  décente,  et  beaucoup  moins  ce  qui  la 
suivoit,  souvent  avec  un  découvert  d'audace  et  d'un  roi  partout  chez 
lui,  et  ce  qu'il  se  proposoit  à  voir  ou  à  faire  dans  l'entière  indépendance 
des  moyens,  qu'il  falloit  forcer  à  son  plaisir  et  à  son  mot  [sic].  L'envie  de 
voir  et  à  son  aise,  l'importunité  d'être  en  spectacle,  l'habitude  d'une 
liberté  au-dessus  de  tout ,  lui  fit  souvent  préférer  les  carrosses  de 
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louage,  les  fiacres,  le  premier  carrosse  qu'il  trouvoit  sous  sa  main  de 
gens  qui  étoient  chez  lui  et  qu'il  ne  connoissoit  pas,  pour  aller  par  la 
ville  et  souvent  dehors  ;  après  quoi  c'étoit  au  maréchal  de  Tessé  et  sa 
suite  de  courir  après,  qui  souvent  ne  le  pouvoient  joindre;  mais  quelque 
simplement  vêtu  qu'il  fût,  quelque  mal  accompagné  et  voiture  qu'il  pût 
être  ou  qu'il  parût,  c'étoit  en  roi  et  en  maître  qui  ne  se  pouvoit  mécon- 
noître  dans  ses  manières  et  jusque  dans  sa  personne.  On  ne  put  se 
défendre  d'être  frappé  de  toutes  les  grâces  qu'il  montra  avec  le  roi,  et 
dès  le  premier  instant  qu'il  le  vit,  de  l'air  de  tendresse  qu'il  prit  pour 
lui  avec  la  politesse  qui  couloit  de  source,  et  toutefois  mélangée  de  la 
grandeur  d'égalité  qu'il  fit  sentir  scrupuleusement,  mais  légèrement  en 
tout,  et  de  supériorité  d'âge,  et  par  ses  manières  apprivoisa  tout  aussitôt 
le  roi  à  lui,  se  mit  à  sa  portée,  et  persuada  le  monde  qu'il  s'étoit  pris 
d'un  véritable  intérêt  en  sa  personne.  Avec  les  deux  filles  de  France, 
il  parut  très-mesuré  et  plein  d'égards  ;  il  en  eut,  mais  avec  supériorité, 
chez  madame  la  duchesse  d'Orléans.  Pour  le  régent,  il  ne  sortit  de  son 
cabinet  au-devant  de  lui  que  pour  montrer  avec  quelle  disparité  il  l'em- 
brassoit  et  tout  aussitôt  s'en  faire  suivre  et  le  mener  en  laisse  dans  son 
cabinet,  et  ne  le  remener  après  que  précisément  où  il  l'avoit  pris.  Il 
surprit  tout  l'Opéra  du  peu  de  façons  qu'il  fit  pour  se  laisser  présenter 
à  boire  puis  la  serviette  par  ce  prince,  de  l'air  de  grandeur  dont  il  reçut 
ce  service  et  qu'il  conserva  partout  avec  lui.  Pour  les  princes  et  prin- 
cesses du  sang,  il  ne  s'en  embarrassa  pas  plus  que  des  premiers  seigneurs 
delà  cour,  et  tous  les  repas  qui  lui  furent  donnés  par  quelques-uns  des 
principaux  delà  cour  et  pour  des  occasions  naturelles,  il  les  reçut  civi- 
lement, mais  comme  des  hommages.  Les  beauté  purement  de  richesse 
et  d'imagination  et  où  les  siennes  ne  pouvoient  atteindre ,  comme  les 
pierreries  de  la  couronne,  il  témoigna  en  faire  peu  de  cas;  et  l'on  put 
remarquer  sa  politesse,  mais  inséparable  d'égalité  de  majesté,  avec  la- 
quelle il  prit  cette  occasion  de  voir  le  roi  sans  que  ce  fût  une  visite. 
Notre  luxe  le  surprit ,  et  nos  manières  pour  lui  le  touchèrent ,  mais  il 
montra  qu'il  nous  connoissoit  bien.  En  partant  il  s'attendrit  sur  le  roi 
et  sur  la  France,  et  dit  qu'il  voyoit  avec  douleur  que  son  luxe  ne  pou- 
voitmanquerde  la  perdre  et  bientôt.  Onnefiniroit  pointsur  cet  homme 
véritablement  grand,  et  dont  la  singularité  et  la  rare  variété  de  gran- 
deurs, toutes  diverses,  en  feront  toujours,  malgré  de  grands  défauts 
d'une  origine ,  d'une  éducation  et  d'un  pays  barbare,  un  homme  vé- 
ritablement digne  de  la  plus. grande  admiration. 

Samedi  8.  —  Conseil  de  régence  l'après-dinée.  —  M.  le 
duc  d'Orléans  alla  le  matin  à  l'hôtel  de  Lesdiguières  voir 
le  czar  ;  ils  furent  assez  longtemps  enfermés  ensemble 
t.  xvn.  6 
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avec  le  prince  Kourakin,  qui  leur  servoit d'interprète.  Il 
y  avoit  dans  la  chambre  deux  fauteuil  :  un  pour  le  czar 
et  un  pour  M.  le  duc  d'Orléans.  S.  A.  R.  trouve  que  le 
czar  a  beaucoup  d'esprit.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  dit  à 
M.  le  Duc  qu'il  alloit  juger  son  affaire  avec  les  princes 
légitimés,  mais  que  pour  cela  il  vouloit  prendre  les  avis 
de  beaucoup  de  gens,  qu'il  choisira  dans  les  différents 
conseils  ;  on  compte  qu'il  y  en  a  trente-deux  nommés, 
outre  les  gens  du  roi.  Parmi  ceux  que  S.  A.  R.  a  nommés 
à  M.  le  Duc,  il  a  déjà  récusé  l'archevêque  de  Tours  et 
M.  de  Coëtlogon.  Les  princes  légitimés  n'en  récuseront 
aucun  en  particulier,  mais  ils  ne  reconnoîtront  point  ces 
juges-là  ni  aucuns  autres;  ils  demandent  toujours  d'être 
jugés  par  les  États  du  royaume,  ou  de  ne  l'être  qu'à  la 
majorité  du  roi. 

Dimanche  9.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  le  matin.  — 
Il  est  réglé  que  le  roi  ira  demain  à  l'hôtel  de  Lesdiguières 
voir  le  czar,  et  on  est  convenu  de  tout  le  cérémonial.  — 
L'ambassadeur  d'Espagne  reçut  hier,  par  une  lettre  du  roi 
son  maître,  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'infant  don  François  ; 
il  lui  a  ordonné  d'en  donner  part  ici  à  la  cour.  — 
Quand  le  roi  sort  présentement  et  que  M.  le  duc  du  Maine 
est  dans  son  carrosse ,  le  maréchal  de  Villeroy  ne  se  met 
plus  dans  le  fond  en  tiers  avec  eux  ;  il  se  met  dans  la 
portière  du  côté  du  roi.  Il  y  a  une  autre  difficulté  pour 
ces  carrosses ,  c'est  de  savoir  quelle  place  y  doit  avoir 
le  précepteur  du  roi,  et  s'il  l'aura  de  préférence  au  sous- 
gouverneur  *.  —  Sainte-Maure  prêta  hier  serment  pour 
la  charge  de  premier  écuyer  de  la  grande  écurie. 

*  L'ordre  fut  enfin  remis  dans  le  carrosse  du  roi  en  partie  pour  ce  qui 
regardoit  sa  personne,  mais  M.  du  Maine,  demeuré  à  côté  de  lui,  étoit 
tellement  de  trop,  que  le  feu  roi,  tel  qu'il  étoit  pour  ce  bâtard  si  chéri 
et  si  fort  élevé  par  lui  dans  les  nues ,  l'eût  lui-même  trouvé  mauvais  ; 
mais  que  n'eût-il  point  dit  du  précepteur  et  du  sous-gouverneur  dans 
le  carrosse  ?  Jamais  ni  l'un  ni  l'autre  n'avoit  imaginé  d'y  mettre  le  pied, 
et  si  les  sous-gouverneurs  du  père  du  roi  sont  entrés  dans  son  car- 
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rosse,  c'est  que,  quelque  grand  qu'il  fût,  il  y  a  voit  bien  loin  de  fils  de 
France,  même  de  dauphin,  à  roi.  Pour  le  précepteur  qui  ne  donne 
point  là  de  leçons  et  qui  sont  sans  prétexte  pour  ce  carrosse ,  jamais 
celui  du  père  du  roi  n'a  monté  dans  le  sien  ;  jamais  évêque,  non  pair, 
non  prince  ou  non  cardinal,  n'a  monté  dans  les  carrosses  du  roi  ni 
mangé  avec  lui.  La  charge  et  l'épiscopat  à  part,  celui-ci  avoit  encore 
moins  de  titre  que  l'abbé  de  Fénelon;  aussi  le  régent,  si  facile  à  toutes 
ces  grâces-là ,  ne  laissa-t-il  pas  de  lui  bien  déclarer  en  public  que 
comme  précepteur  ni  comme  évêque  il  n'y  devoit  pas  monter,  et  que 
cétoit  à  sa  personne  qu'il  accordoit  ce  privilège ,  et  Dieu  sait  jusqu'à 
quels  excès  il  a  depuis  été  étendu.  Pour  la  dispute  de  préférence  entre 
deux  hommes  qui  en  avoient  tous  deux  l'exclusion,  c'est  assurément 
ce  qui  ne  se  pouvoit  décider  par  les  exemples  ;  puisque  c'est  ici  le  pre- 
mier pour  tous  les  deux.  Le  précepteur  est  constamment  une  charge 
supérieure  à  celle  de  sous-gouverneur,  quoiqu'il  n'ait  quoi  que  ce  soit 
à  lui  dire,  et  que  l'autre  ne  dépende  en  rien  de  lui.  Tous  deux  sont  sans 
fonction  dans  le  carrosse,  puisque  le  précepteur  n'en  peut  avoir  qu'à  l'é- 
tude, dont  un  carrosse  n'est  ni  le  lieu  ni  le  temps,  et  le  sous-gouver- 
neur partout  en  fonction  n'en  a  point  là  de  nécessaire ,  puisqu'il  y  est 
effacé  par  la  présence  du  gouverneur,  et  souvent  encore  par  celle  du 
surintendant  de  l'éducation  ;  mais  si  tous  deux  manquoient  à  la  fois,  ce 
seroit  une  occasion  qui,  par  raison  de  nécessité,  y  donneroit  droit  au 
sous-gouverneur,  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  en  effet,  et  un  droit  non  d'au- 
cune préséance ,  mais  de  toute  préférence,  même  sur  un  prince  du  sang, 
comme  le  capitaine  des  gardes,  qui  est  le  seul  qui  l'ait  sur  eux  dans  le 
carrosse  où  est  le  roi,  et  comme  il  le  suit  immédiatement  à  pied  et  à 
cheval  sans  que  le  dauphin  même  puisse  marcher  entre  deux. 

Lundi  10.  —  Le  roi  alla  sur  les  quatre  heures  à  l'hô- 
tel de  Lesdiguières  voir  le  czar.  Les  gardes  entrèrent  dans 
la  cour  l'épée  à  la  main,  comme  à  l'ordinaire.  Le  czar 
le  vint  recevoir  à  la  descente  du  carrosse  et  le  condui- 
sit à  l'appartement  en  haut,  lui  donnant  toujours  la 
droite.  Ils  trouvèrent  deux  fauteuils  dans  la  chambre,  et 
le  roi  se  mit  dans  celui  qui  étoit  à  droite.  On  avoit  fait 
un  petit  discours  au  roi,  qu'il  répéta  à  merveille.  Le  czar 
parut  charmé  de  voirie  roi  et  l'embrassa  tendrement;  il 
ne  fut  point  embarrassé  de  ses  embrassades.  11  fut  très- 
joli  durant  cette  visite,  qui  ne  dura  pas  un  quart  d'heure, 
et  plus  joli  encore  dans  la  galerie  où  on  le  fit  promener 
pour  le  mieux  faire  voir  au  czar.  Le  czar  ne  pouvoit  se 

6. 
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lasser  de  l'embrasser  et  tous  les  Moscovites  de  lui  donner 
des  louanges.  En  descendant  le  degré,  le  czar  le  tenant 
par  la  main,  le  maréchal  de  Villeroy  ne  voulut  point 
que  personne  tint  le  roi,  et  le  maréchal  de  Villeroy  dit 
au  czar  :  «  Nous  le  laissons  sous  votre  conduite;  »  il 
conduisit  le  roi  jusqu'à  son  carrosse.  Le  prince|Kourakin 
étoit  l'interprète  de  tout  ce  qui  se  disoit. 

Mardi  11.  —  Les  conseils  ont  congé  pour  trois  semaines. 
—  M.  le  Duc  avoit  récusé  quelques-uns  des  trente-deux 
commissaires  qu'on  vouloit  nommer,  et  jjmadame  du 
Maine,  de  son  côté,  se  plaignit  hier  à  M.  le  duc  d'Orléans 
de  ce  qu'il  vouloit  faire  juger  cette  affaire  par  gens  qui 
ne  savoient  point  assez  les  lois  du  royaume;  on  croit  qu'il 
y  aura  des  changements  à  la  disposition  qu'on  avoit  faite 
là-dessus.  —  Le  czar  alla  entre  quatre  et  cinq  heures  aux 
Tuileries  voir  le  roi;  on  lui  rendit  les  mêmes  honneurs 
qu'il  avoit  rendus  hier  au  roi  à  l'hôtel  de  Lesdiguières  ; 
le  czar  paroît  toujours  charmé  du  roi,  et  on  est  fort  con- 
tent du  czar  aussi.  Le  czar  étoit  sorti  dès  les  huit  heures 
du  matin,  et  avoit  été  voir  la  place  Royale ,  la  place  des 
Victoires  et  la  place  de  Vendôme.  —  On  mande  de  Mont- 
pellier que  les  chanoines  que  l'évèque  avoit  fait  assem- 
bler au  chapitre,  après  avoir  délibéré  sur  la  proposition 
qu'il  leur  avoit  faite  de  mettre  son  appel  au  futur  concile 
dans  leurs  registres ,  ont  trouvé  à  propos  de  n'en  rien 
faire.  Les  magistrats,  la  cour  des  aides  et  les  curés  n'ont 
point  approuvé  le  mandement  qu'il  avoit jfait  sur  son  ap- 
pel au  futur  concile. 

Mercredi  12.  —  Le  prince  Charles  de  Lorraine,  fils  de 
M.  le  Grand,  épousa  le  matin  mademoiselle  de  Noailles, 
iîlle  du  duc;  le  cardinal  de  Noailles  fit  la  cérémonie  du 
mariage  dans  sa  chapelle,  et  donnna  à  diner  à  toute  la 
noce,  qui  soupa  chez  le  duc  de  Noailles,  où  il  y  eut  comé- 
die italienne  et  une  grande  illumination.  La  mariée  se 
nommera  la  comtesse  d'Armagnac,  et  on  continuera  à 
appeler  le  marié  le  prince  Charles,  durant  la  vie  de 
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M.  son  père.  — M.  le  duc  d'Orléans,  qui  a  voit  été  soi- 
gné le  matin  par  précaution,  alla  l'après-dînée  faire  un 
tour  à  l'Opéra,  et  le  soir,  à  onze  heures  et  demie ,  il  alla 
chez  le  duc  de  Noailles.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  on  tira  force 
fusées,  et  il  fit  l'honneur  au  marié  de  lui  donner  la  che- 
mise. Le  roi  soupa  à  sept  heures  et  demie  chez  ma- 
dame de  Ventadour,  d'où  il  vit  le  commencement  de 
l'illumination  de  la  maison  du  duc  de  Noailles.  —  Le 
czar  alla  à  l'Observatoire  ,  aux  Gobelins  et  au  Jardin  du 
Roi.  — Matarel,  premier  maître  d'hôtel  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, est  mort  ;  il  avoit  un  brevet  de  retenue  de  60,000 
livres  sur  sa  charge. 

Jeudi  13.  —  Le  prince  Charles  ne  demeura  qu'un  mo- 
ment dans  le  lit  avec  sa  femme,  afin  que  dans  la  suite  on 
ne  puisse  pas  lui  disputer  son  douaire;  on  ne  les  laissera 
seuls  ensemble  que  quand  elle  aura  quinze  ans,  et  elle 
n'en  a  pas  encore  treize  accomplis.  —  Le  czar  prit  mé- 
decine, et  ne  laissa  pas  de  sortir  pour  aller  chez  différents 
ouvriers.  —  Il  y  eut  un  arrêt  rendu  sur  l'affaire  entre 
les  princes  du  sang  et  les  princes  légitimés  *.  —  Ma- 
dame de  Chamarande  mourut  ;  elle  étoit  fille  unique  et 
héritière  du  feu  marquis  de  Bourlemont,  gouverneur 
de  Stenay;  tous  les  enfants  qu'ils  avoient  eus  sont 
morts. — L'abbé  de  Vauban  est  mort;  il  étoit  frère  de 
Vauban,  gouverneur  de  Béthune  et  lieutenant  géné- 
ral; il  avoit  deux  petites  abbayes,  que  le  feu  maré- 
chal de  Vauban,  son  parent,  lui  avoit  fait  avoir.  — 
M.  d'Armenonville  est  chargé  de  donner  part  aux  princes 
du  sang  et  aux  princes  légitimés  de  l'arrêt  par  lequel  il 
est  ordonné  qu'avant  la  fin  du  mois  ils  feront  remettre 
entre  les  mains  des  gens  du  roi  les  mémoires  et  les  re- 
quêtes qu'ils  ont  présentés  et  qu'ils  voudront  présenter 
sur  les  affaires  qu'ils  ont  ensemble. 

*  M.  le  duc  d'Orléans,  pressé  par  les  princes  du  sang  et  piqué  de  la 
résolution  déclarée  des  légitimés,  de  ne  reconnoître  de  juge  que  le  roi 
majeur  ou  les  états  généraux,  et  qui  sentit  quelle  atteinte  elle  portoit 
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à  l'autorité  de  sa  régence  et  l'exemple  dont  elle  pouvoil  être,  ne  voulut 
plus  différer,  el  se  hâta,  par  un  arrêt  préparatoire  à  jugement  prochain 
et  certain,  de  montrer  qu'il  sentoit  son  pouvoir  et  qu'il  étoit  résolu  à  ne 

le  pas  laisser  mettre  en  compromis.  Cette  faute  fut  une  des  plus 
grandes  que  M.  du  Maine  ait  faite  en  sa  vie,  et  qui  par  son  succès  le 
conduisit  à  d'autres,  qui  le  menèrent  bien  loin. 

Vendredi  14. —  Le  roi  alla  à  Chaillot  voir  la  reine  d'An- 
gleterre, qui  y  est  venue  depuis  quelques  jours.  M.  de 
Fréjus  étoit  dans  le  carrosse  du  roi,  quoique  les  précep- 
teurs des  rois  de  France  n'aient  pas  accoutumé  d'entrer 
dans  leurs  carrosses.  M.  le  duc  d'Orléans  en  accordant 
cette  grâce  à  M.  de  Fréjus  lui  dit  :  «  Je  ne  vous  l'accorde 
point  comme  précepteur  du  roi,  ni  comme  évoque  ;  je 
vous  l'accorde  personnellement  pour  vous.  »  Cela  fait 
une  petite  difficulté  présentement  entre  les  sous-gouver- 
neurs et  le  précepteur  pour  savoir  qui  doit  avoir  la  place 
de  préférence.  —  Madame  de  Saint-Hilaire ,  femme  du 
lieutenant  général  d'artillerie,  mourut.  — Le  czar  alla  à 
six  heures  du  matin  dans  la  grande  galerie  du  roi  voir 
tous  les  plans  des  places,  qu'il  examina  fort  longtemps; 
il  visita  beaucoup  d'endroits  dans  le  Louvre,  et  puis  alla 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  d'où  on  avoit  fait  sortir  tout  le 
monde,  et  il  s'amusa  fort  à  voir  travailler  au  pont  tour- 
nant qu'on  fait  pour  passer  dans  les  allées  des  Champs- 
Elysées.  Le  czar  alla  l'après-dinée  au  Palais-Royal  voir 
Madame,  et  M.  le  duc  d'Orléans  le  mena  à  l'Opéra  dans  la 
grande  loge;  mais  il  n'y  demeura  que  jusqu'au  qua- 
trième acte,  parce  qu'il  soupe  de  très-bonne  heure  et  qu'il 
est  fort  réglé  dans  les  heures  de  ses  repas.  Le  maréchal 
de  Villars  se  trouva  avec  quelques  lieutenants  généraux 
et  quelques  ingénieurs  pour  répondre  aux  questions  que 
le  czar  pouvoit  faire  sur  les  places;  il  est  bien  plus  curieux 
d'examiner  les  places  maritimes  que  les  autres  places. 

Samedi  15.  —  Hier  à  l'Opéra,  le  czar  demanda  à  boire 
de  la  bière.  M.  le  duc  d'Orléans  lui  présenta  le  verre  et 
la  serviette  ;  il  fit  quelques  difficultés  pour  les  prendre 
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de  sa  main,  mais  il  les  prit  à  la  fin.  Le  czar  a  été  voir 
aujourd'hui  dans  un  carrosse  de  louage  quantité  de  cu- 
riosités chez  les  ouvriers  de  Paris  ;  il  compte  de  s'en  aller 
vers  le  15  du  mois  prochain,  parce  qu'il  dit  qu'il  a  donné 
rendez-vous  en  ce  temps-là  à  la  czarine  aux  eaux  de  Spa. 
—  Le  maréchal  de  Villars  devoit  partir  aujourd'hui  pour 
aller  prendre  les  eaux  et  les  bains  de  Bourbonne:  mais 
ce  bourg-là  vient  d'être  brûlé  entièrement,  et  tout  y  est 
en  si  grand  désordre  que  ce  maréchal  auroit  eu  peine  à 
s'y  loger;  et  s'il  est  obligé  d'aller  prendre  les  eaux,  il  ira 
à  Aix-la-Chapelle.  —  Il  paroît  un  arrêt  du  conseil  d'État 
d'hier  dont  voici  les  conclusions  :  «  Sa  Majesté  étant  en 
son  conseil,  de  l'avis  de  M.  le  duc  d'Orléans,  régent,  a 
fait  très-expresses  inhibitions  et  défenses  à  tous  les  nobles 
de  son  royaume,  de  quelque  naissance,  rang  et  dignité 
qu'ils  soient,  de  signer  la  prétendue  requête,  à  peine  de 
désobéissance,  jusqu'à  ce  qu'autrement,  par  Sa  Majesté, 
en  ait  été  ordonné  suivant  les  formes  observées  dans  le 
royaume,  sans  néanmoins  que  le  présent  arrêt  puisse 
nuire  nipréjudicier  aux  droits,  privilèges  et  prérogatives 
légitimes  de  la  noblesse,  auxquels  S.  M.  n'entend  donner 
aucune  atteinte,  et  qu'elle  maintiendra  toujours  à  l'exem- 
ple des  rois  ses  prédécesseurs,  suivant  les  règles  de  la 
justice  et  de  l'ordre  public.  Fait  au  conseil  d'État  du  roi, 
Sa  Majesté  y  étant,  M.  le  duc  d'Orléans  régent,  présent, 
tenu  à  Parisle  limai  1717.  Signé  Fleuriau*. 

*  La  noblesse,  pour  parler  le  langage  du  temps,  se  concertait  de  plus 
en  plus,  poussée  et  protégée  par  M.  et  madame  du  Maine.  Outre  leur 
objet  des  ducs,  ils  cherchoient  dans  cette  conduite  à  Allier  ensemble 
de  quoi  faire  un  parti  qui  les  reconnût  pour  protecteurs  et  pour  chefs 
à  opposer  aux  princes  du  sang  et  au  régent  lui-même.  Assembler,  or- 
ganiser, unir,  est  le  grand  point,  et  quels  que  soient  ces  unis,  hors  un 
bien  petit  nombre ,  tout  y  est  peuple  qui  est  mené  sans  voir  ;  tout  ce 
qui  convient  au  chef  qu'il  a  cru  choisir  et  qui  ne  s'en  sert  que  pour 
lui-même,  et'qui,  les  captant  par  l'objet  qui  les  a  rassemblés,  les  conduit 
après  à  d'autres  qui  d'abord  n'auroientrienpusur  eux,  mais  qui  les  en- 
traînent après  par  autorité  et  par  nécessité  avec  peu  d'art  et  d'industrie, 
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dont  le  chef  n'a  besoin  qu'avec  ceux,  en  très-petil  nombre,  qui  lui  ser- 
vent ù  manier  la  multitude.  Cette  noblesse  au  reste  étoit  tout  à  fait 
singulière  :  OU  ne  parlera  ni  de  leur  mérite  ni  de  leur  esprit,  ni  d'au- 
cun en  particulier  ;  on  ne  parlera  que  de  leur  raison  et  du  nom  qu'ils 
s'étoicnt  donné ,  pour  l'intelligence  de  cet  événement,  en  deux  mots. 
Outre  quelques  gens,  en  petit  nombre,  de  ces  messieurs-là  qui  étoient 
de  la  première  qualité,  le  grand  nombre  étoit  d'une  condition  fort  infé- 
rieure, qui  dans  un  autre  pays  n'auroient  osé  se  mêler  à  ces  premiers 
et  que  ces  premiers  n'auroient  pas  soufferts  parmi  eux  ;  beaucoup  encore 
fort  au-dessous  ;  les  uns  originaires  et  même  nouvellement  sortis  de  la 
robe,  d'autres  qui  n' étoient  pas  gentilshommes,  quelques-uns  enfin  dont 
les  pères  avoient  acquis  du  bien  et  quelques-uns  avoient  été  magistrats 
de  province,  mais  dont  les  pères  de  ceux-là  étoient  paysans,  payant  la 
taille,  et  qu'on  avoit  connus  ;  et  tel  étoit,  pour  en  donner  un  seul  exem- 
ple, qui  n'apprendra  rien  à  personne,  tel  étoit  M.  deBacqueville,  gendre 
de  M.  de  Châtillon;  mais  cela  faisoit  nombre,  et  c'étoit  le  tout  que  le 
nombre.  Ainsi ,  ces  seigneurs  de  la  haute  noblesse  fraternisoient  avec 
tous  ceux-ci  et  en  telle  égalité,  que  lorsque  leur  requête  fut  faite  et 
qu'il  fut  question  de  la  signer,  pas  un  de  ces  derniers  étages  ne  voulut 
céder  aux  seigneurs,  et  le  rare  est  que  les  seigneurs  ne  le  trouvèrent 
point  étrange,  tant  étoit  puissant  le  vertige  dont  ils  étoient  infatués,  à 
la  louange  de  l'esprit  et  de  l'art  de  M.  et  de  madame  du  Maine,  La  déli- 
catesse fut  poussée  au  delà  de  signer  comme  le  hasard  les  feroit  trou- 
ver, tellement  que  M.  de  Châtillon  proposa  de  signer  en  cercle  pour 
qu'il  n'y  eût  ni  premier  ni  dernier.  La  proposition,  toute  nouvelle  qu'elle 
pût  être,  fut  généralement  approuvée;  mais  quand  ce  fut  à  l'exécution, 
le  ridicule  s'en  découvrit  tout  entier,  et  il  en  fallut  revenir  à  se  conten- 
ter de  l'offre  et  de  signer  tous  pêle-mêle.  11  se  trouva  pourtant  quel- 
qu'un qui  n'étoit  pas  d'avec  eux,  mais  assez  familier  avec  M.  de  Châ- 
tillon pour  lui  faire  honte  de  cette  parité  de  son  gendre  ;  mais  il  prit 
feu  ,  soutint  qu'il  avoit  raison,  que  l'égalité  devoit  être  entière  et  que 
c'étoit  à  quoi  ils  tendoient  tous.  En  vain  leur  demanda-t-on  où  étoit 
au  monde  l'État  policé  qui  sous  différents  noms  n'avoit  ni  dignités, 
ni  rangs,  ni  distinctions,  ni  honneurs  ?  Où  dans  un  tel  état  seroit  l'or- 
dre ?  En  quoi  £ourroit  consister  l'ambition,  l'émulation,  les  récom- 
penses ,  en  quoi  gît  tout  le  service  des  États,  et  de  ceux  qui  les  gou- 
vernent; ou  à  eux-mêmes  leur  espérance  de  s'élever  et  d'une  façon 
durable  pour  leurs  maisons ,  puisque  toute  la  puissance  humaine  ne 
pouvoit  changer  la  naissance  de  personne  ?  Que  si  selon  leur  idée  toute 
noblesse  étoit  égale  et  y  devoit  être  réduite ,  avec  les  droits  des  dignités 
disparoîtroient  aussi  ceux  de  la  naissance ,  et  toute  la  disproportion  et 
toute  la  différence  d'honneur  et  de  déférence  entre  la  plus  haute  no- 
blesse et  celle  qui  naquit  hier  ;  que  s'ils  se  proposoient  de  bannir  toute 
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autre  distinction  que  celle  delà  seule  naissance,  où,  par  qui,  et  comment 
prétendoient-ils  poser  les  bornes  entre  cette  naissance  et  obtenir  de 
ceux  qui  se  croient  ou  font  semblant  de  se  croire  de  haute  noblesse 
et  qui  n'en  sont  pas,  de  se  faire  justice  à  eux-mêmes,  et  ainsi  des  uns 
aux  autres  jusqu'à  la  dernière?  Mais  à  tous  ces  raisonnements  péremp- 
toires,  nulle  réponse  que  des  fureurs  ;  et  en  effet  eux-mêmes  sentoient 
bien  qu'il  n'y  en  avoit  point  d'autres.  On  leur  demanda  ce  qui  les  bles- 
soit,  mais  cette  question  même  les  offensoit;  on  les  pria  de  cotter 
[sic]  quelque  chose  de  véritable  que  les  ducs  eussent  usurpé  sur  eux 
et  qu'ils  n'eussent  pas  de  tous  les  temps,  et  on  leur  offrit  de  leur  en 
prouver  quantité  qu'ils  a  voient  laissé  perdre  ;  c'étoit  leur  faire  injure 
que  leur  parler  raison.  On  leur  remontroit  que  les  fils ,  les  frères  et 
les  maisons  des  ducs ,  excepté  l'aîné  des  fils  de  race  en  race ,  étoient 
comme  ils  étoient  eux-mêmes  et  qu'eux  aussi  pouvoient  devenir  ducs, 
ou  leurs  fils,  ou  leurs  frères;  rien  ne  les  pouvoit  convaincre.  On  les  fit 
souvenir  qu'en  la  dernière  régence  de la  minorité  dufeu  roi,  la  noblesse, 
justement  blessée  des  tabourets  et  du  rang  de  prince  étranger  qui  s'é- 
toient  donnés  à  leurs  pareils  et  à  des  gens  de  la  première  naissance, 
mais  gentilshommes  françois,  s'étoit  unie  pour  s'en  plaindre  et  faire 
abolir  ces  grâces,  et  avoit  député  aux  ducs  pour  leur  demander  assis- 
tance et  jonction  qu'ils  avoient  accordées  en  commun,  et  qui  pour  un 
temps  avoit  eu  l'effet  qu'ils  avoient  demandé  par  leur  commune  re- 
quête, bien  loin  de  s'aigrir  contre  les  ducs,  quiences^temps-làjouissoient 
journellement  de  beaucoup  de  distinctions  très-marquées ,  dont  per- 
sonne ne  s'étoit  jamais  plaint,  et  que  peu  à  peu  ils  ont  laissé  perdre; 
que  ces  messieurs  fissent  réflexion  à  la  différence  des  distinctions  de 
dignité,  bornées  à  un  seul  ou  à  deux  au  plus  à  la  fois  d'une  race ,  et 
auxquelles,  comme  dignités,  chacun  peut  espérer  d'arriver  comme  ceux 
qui  les  ont  y  sont  parvenus,  et  de  celles  qui  à  titre  de  jouissance  s'é- 
tendent à  mâles  et  à  femelles  de  toute  une  maison,  et  n'ont  d'autres 
bornes  que  la  fécondité  des  mariages,  qui  de  plus,  tant  qu'il  y  en  a,  sont 
susceptibles  des  premières  charges  et  des  premiers  gouvernements,  de 
préférence  à  la  noblesse,  et  qui  dans  ceux  surtout  qui  ont  le  rang  de 
prince  sans  l'être,  ont  une  voix  insultante,  qui  sans  frapper  les  oreilles, 
crie  à  votre  entendement  à  la  face  de  tout  le  monde  :  «  Je  suis  assis,  et 
vous  debout;  j'ai  un  fauteuil,  et  vous  un  tabouret,  et  ainsi  du  reste  ; 
pourquoi  ?  parce  que  je  suis,  sans  proportion,  de  meilleure  maison  que 
vous,  et  qu'à  cela  vous  ne  pourrez  jamais  m'égaler  ni  m'y  atteindre.  » 
Mais  c'étoit  parler  aux  sourds  ,  excepté  quelques-uns  de  meilleure  foi 
que  les  autres,  qui  répondoient  franchement  que  cela  même  qu'on 
croyoit  devoir  les  piquer  étoit  leur  raison  ;  qu'ils  ne  songeoient  point 
aux  princes  parce  qu'ils  ne  le  pouvoient  devenir,  et  glissoient  ainsi  sur 
ceux  qui  en  avoient  le  rang  sans  l'être,  parce  que  ces  rangs  sont  des  mi- 
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rades  des  conjoncture  fcà  obtenir;  mais  que  pouvant  être  ducs,  ne  l'é- 
tant pas ,  et  n'espérant  pas  de  l'être,  le  seul  moyeu  pour  eux  étoit  de 
les  abolir;  et  voilà  le  fond  du  verre  qui  les  rendoit  furieux  par  les 
adresses  de  longue  main  employées. 

M.  le  duc  d'Orléans,  qui  les  avoit  laissés  faire  par  sa  politique  si  fa\o- 
rite  et  qui  prenoit  pour  des  avis  intéressés  ceux  qu'on  lui  donnoit  qu'il 
y  jouoit  plus  gros  jeu  que  les  ducs ,  qui  avec  tout  ce  bruit  n'y  pou- 
voient  rien  perdre,  puisqu'on  n'avoit  jamais  ouï  parler  d'ôter  aux  di- 
gnités de  l'État  ce  qui  y  avoit  été  attaché  de  tout  temps  et  à  un  si 
grand  nombre  de  gens  si  établis  et  si  considérables ,  beaucoup  moins 
d'abolir  leur  dignité,  M.  le  duc  d'Orléans,  dis-je,  réveillé  par  la  décla- 
ration des  bâtards  de  ne  reconnoître  pour  juge  que  le  roi  majeur  ou  les 
états  généraux,  sentit  enfin  où  ces  associations,  ces  assemblées  et  ces 
requêtes  de  cette  noblesse  échauffée  le  pouvoit  conduire  après  avoir 
été  unie  dans  ce  premier  objet,  et  sous  ce  prétexte  des  ducs;  c'est  ce 
qui  l'obligea  à  donner  cet  arrêt,  non  pour  eux  qu'il  avoit  laissés  aboyer 
tout  à  l'aise ,  mais  pour  lui-même ,  qui  à  la  fin  en  comprit  les  suites, 
dont  on  vit  quelque  temps  après  des  réalités. 

Dimanche  16,  jour  de  la  Pentecôte.  —  Le  roi  assista  à 
toutes  les  dévotions  de  la  journée.  —  Le  czar  alla  aux 
Invalides;  il  voulut  examiner  et  voir  tout,  jusqu'à  goûter 
de  leur  soupe  et  boire  à  leur  santé,  en  les  appelant  ca- 
marades et  en  leur  frappant  sur  l'épaule  en  signe  d'ami- 
tié. Il  fut  très-content  de  la  manière  dont  les  officiers 
sont  nourris  et  entretenus.  Il  visita  l'église,  qu'il  trouva 
superbe  ;  il  fut  aussi  charmé  de  la  lingerie,  de  l'apothicai- 
rerie  et  de  l'infirmerie.  Il  tàta  le  pouls  à  un  soldat  ago- 
nisant, et  il  assura  qu'il  n'en  mourroit  pas  ;  effective- 
ment il  n'est  pas  mort.  La  maréchale  de  Villars  y  étoit 
venue  comme  voyeuse  ;  le  maréchal  son  mari  en  faisoit 
les  honneurs  au  czar;  il  fit  beaucoup  d'honnêtetés  à  la 
maréchale  quand  il  sut  que  c'étoit  elle.  —  M.  l'abbé  de 
la  Rochefoucauld  est  raccommodé  avec  M.  son  père  et 
madame  sa  mère.  Il  partira  samedi  pour  aller  faire  la 
campagne  en  Hongrie,  et  le  pape,  moyennant  qu'il  fit 
cette  campagne -là ,  lui  permet  de  porter  l'épée  et  de 
garder  ses  bénéfices  jusqu'à  ce  qu'il  se  marie,  durant 
trois  ans. 
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Lundi  17.  —  Le  czar  dîna  de  meilleure  heure  encore 
qu'à  l'ordinaire  ,  car  il  dîne  toujours  au  plus  tard  à  onze 
heures,  et  alla  se  promener  à  Meudon,  où  l'on  envoya  des 
chevaux  de  selle  au  roi  afin  qu'il  pût  monter  à  cheval  et 
voir  les  jardins  hauts  et  les  jardins  bas  à  son  aise.  Le 
prince  Ragotzki  y  étoit,  parce  que  le  czar  l'avoit  prié  à 
dîner.  Le  maréchal  de  Tessé  l'accompagne  partout,  et  le 
czar  en  paroît  content  au  dernier  point.  —  Le  roi  et 
M.  le  duc  d'Orléans  signèrent  les  contrats  de  mariage  du 
jeune  marquis  de  Trainel  avec  mademoiselle  le  Blanc, 
et  celui  da  marquis  de  Flamarens  avec  mademoiselle  de 
Beauvau,  fille  du  second  lit  du  marquis  de  Beauvau,  qui 
avoit  épousé  en  secondes  noces  une  sœur  du  duc  de 
Brancas. 

Mardi  18.  —  On  a  donné  au  maréchal  de  Villars  2,000 
écus  d'appointements  de  plus  sur  son  gouvernement,  qui 
seront  pris  sur  la  vallée  de  Barcelonette,  qui  est  jointe 
présentement  à  la  Provence.  Le  marquis  de  Simiane,  qui 
est  lieutenant  général  de  Provence,  prétend  que  le  tiers 
de  ces  2,000  écus  lui  doit  revenir,  et  que  dans  des  aug- 
mentations de  cette  nature  il  n'y  a  que  les  deux  tiers  pour 
le  gouverneur  et  le  tiers  pour  le  lieutenant  général; 
il  dit  qu'il  ne  demande  ces  2,000  francs  que  pour  les 
rendre  à  la  vallée  de  Barcelonette  qui  est  fort  pauvre  et 
pour  laquelle  il  avoit  sollicité,  tâchant  de  leur  sauver  les 
2,000  écus  qu'on  leur  demandoit.  —  Le  czar  alla  à  huit 
heures  du  matin  à  Issy  chez  le  maréchal  d'Estrées,  qui  le 
vint  prendre  dans  son  carrosse  ;  il  y  dîna  et  y  demeura 
fort  longtemps.  L'après-dînée  ce  maréchal  lui  fit  voir 
beaucoup  de  choses  qui  ont  rapport  à  la  marine,  qui  est 
la  grande  passion  du  czar.  —  Le  prince  deBirkenfeld  le 
père  est  mort  chez  lui  en  Alsace;  il  avoit  quatre-vingts 
ans  passés.  11  étoit  lieutenant  général  dans  nos  armées,  et 
il  n'y  a  que  M.  deLauzun  qui  fût  d'une  plus  ancienne  pro- 
motion que  lui.  Madame  en  a  fait  prendre  le  deuil  à  ses 
dames,  et  pour  elle,  elle  est  toujours  en  robe  de  chambre. 
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Mercredi  19.  — Madame  la  duchesse  d'Orléans  revint 
hier  de  Montmartre  ,  où  elle  étoit  depuis  jeudi;  elle  en- 
voya hier,  en  arrivant,  M.  de  Saint-Pierre,  son  premier 
écuyer,  faire  des  compliments  au  czar,  qui  fit  réponse 
qu'il  iroit  la  voir  pour  la  remercier.  Madame  la  duchesse 
de  Berry  y  a  envoyé  aussi,  et  le  czar  a  fait  la  même  réponse, 
—  M.  le  duc  d'Orléans  alla  souper  à  la  Meutte  et  coucher 
à  Saint-Cloud,  où  il  attendra  le  czar,  qui  y  doit  être  de- 
main à  neuf  heures.  M.  le  duc  d'Orléans  n'a  mené  per- 
sonne à  Saint-Cloud  et  a  commandé  seulement  à  cinq 
ou  six  de  ses  courtisans  de  s'y  rendre  demain  matin.  Le 
czar  ne  doit  mener  que  trois  personnes  avec  lui.  —  Arouet 
a  été  mis  à  la  Bastille  ;  c'est  un  jeune  poëte  accusé  de 
faire  des  vers  fort  imprudents  ;  il  avoit  déjà  été  exilé  il 
y  a  quelques  mois.  —  Madame  la  Grande-Duchesse  partit 
pour  Bourbon. 

Jeudi  20.  — Le  czar  eut  la  fièvre  la  nuit,  et  ne  put  pas 
aller  diner  à  Saint-Cloud;  on  croit  qu'il  n'ira  que  di- 
manche. S.  A.  R.,  qui  n'y  étoit  que  pour  l'attendre,  fut 
de  retour  ici  à  onze  heures.  — Le  duc  de  Brissac  a  eu  une 
gratification  de  10,000  francs,  qu'on  croit  qu'il  aura 
tous  les  ans,  et  on  ne  veut  pas  que  cela  ait  le  nom  de 
pension.  —  11  n'est  point  vrai  que  le  czar  eût  été  em- 
poisonné dans  son  enfance.  Le  tic  (1)  qu'il  a  ne  vient 
point  de  là;  il  est  naturel.  Sa  première  femme  est  encore 
vivante,  mais  elle  est  religieuse  ;  le  prince  Kourakin,  qui 
est  ici  avec  lui,  a  épousé  la  sœur  de  cette  première 
femme-là.  La  czarine  d'aujourd'hui  n'avoit  point  été 
mariée  comme  on  l'avoit  dit;  on  la  prit,  étant  fort  petite 
fille,  dans  une  ville  de  Livonie  qui  fut  prise  d'assaut.  La 


(1)  Saint-Simon  dit  dans  ses  Mémoires  que  le  czar  avait  «  le  regard  majes- 
tueux et  gracieux  quand  il  y  prenoit  garde,  sinon  sévère  et  farouche ,  avec  un 
tic  qui  ne  revenoit  pas  souvent,  mais  qui  lui  démontoit  les  yeux  et  toute  la 
physionomie,  et  qui  donnoit  de  la  frayeur.  Cela  duroit  un  moment,  avec  un 
regard  égaré  et  terrible,  et  se  remettoit  aussitôt  ». 
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princesse  Menzikoff  prit  cette  petite  fille  en  amitié,  et  la 
garda  chez  elle,  où  le  czar  venoit  très-souvent  ;  le  czar 
en  devint  amoureux  et  l'épousa,  et  Ton  dit  que  c'est  une 
femme  de  beaucoup  de  mérite.  Voilà  ce  que  les  princi- 
paux de  ceux  qui  sont  avec  le  czar  ont  dit  au  maréchal 
de  Tessé,  qui  les  questionnoit  fort  sur  cela. 

Vendredi  21.  —  Le  czar  alla  l'après-dinée  au  Luxem- 
bourg rendre  visite  à  madame  la  duchesse  de  Berry,  qui 
étoit  venue  le  matin  de  la  Meutte  pour  le  recevoir,  et  elle 
y  retourna  après  avoir  reçu  sa  visite,  et  le  czar  demeura 
quelque  temps  au  Luxembourg  après  qu'elle  en  fut  partie, 
pour  voir  la  maison  et  les  jardins.  Il  compte  de  partir 
d'ici  le  16  du  mois  qui  vient,  et  demande  qu'en  ce  temps- 
là  on  lui  fasse  trouver  des  bateaux  à  Charleville  pour 
descendre  la  Meuse.  —  Montpezat,  capitaine  aux  gardes, 
est  mort  en  Languedoc  ;  il  étoit  à  la  tête  du  régiment 
des  gardes  et  étoit  gouverneur  de  Sommières,  qui  est  un 
joli  gouvernement  et  qui  est  payé  par  la  province  de 
Languedoc.  On  croit  que  Talon,  le  plus  ancien  lieutenant 
aux  gardes,  aura  sa  compagnie  ;  et  pour  son  gouverne- 
ment, il  est  demandé  par  beaucoup  d'officiers  géné- 
raux. 

Samedi  22.  —  Le  czar,  dont  la  fièvre  n'a  point  eu  de 
suite,  alla  à  Bercy  voir  la  maison  de  M.  Pajot  d'Osembray, 
qui  est  pleine  de  curiosités  et  où  le  P.  Sébastien,  carme, 
qui  y  a  beaucoup  de  ses  machines,  lui  fit  voir  beaucoup 
de  choses  qui  l'amusèrent  et  qu'il  admira.  Le  czar  doit 
aller  lundi  à  Versailles,  où  M.  le  duc  d'Antin  lui  fera  les 
honneurs.  —  La  compagnie  aux  gardes  vacante  par  la 
mort  de  Montpezat  a  été  donnée  à  Talon,  le  plus  ancien 
lieutenant  du  corps  et  qui  a  un  bras  coupé.  A  l'égard 
du  gouvernement  de  Sommières,  Madame  le  demande 
très-instamment  pour  Harling,  capitain e  de  sesgardes,  et  on 
ne  croit  pas  que  M.  le  duc  d'Orléans  puisse  lui  refuser. 
—  Madame  la  marquise  de  la  Varenne,  fille  aînée  du  ma- 
réchal de  Tessé,  qui  n'a  plus  d'enfants  de  son  premier 
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mariage,  vient  d'épouser  en  secondes  noces  le  marquis 
de  [  la  Luzerne  ],  qu'il  y  a  fort  longtemps  qui  étoit  at- 
taché à  elle. 

Dimanche  23.  —  Le  czar  alla  à  Saint-Cloud ;  M.  le  duc 
d'Orléans  y  donna  à  dîner,  et  le  czar  en  revenant  passa 
au  château  de  Madrid.  Le  czar  alla  rendre  visite  à  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans  au  Palais-Royal.  M.  le  duc 
d'Orléans  demeura  à  souper  à  la  Meutte  avec  madame  de 
Berry.  —  La  noce  de  mademoiselle  le  Blanc  avec  M.  de 
Trainel  se  fit  chez  le  père  de  la  mariée.  —  Le  gouver- 
nement de  Sommières  a  été  donné  àHarling,  capitaine 
des  gardes  de  Madame,  qui  n'est  que  brigadier;  M.  le 
duc  d'Orléans  a  dit  à  plusieurs  officiers  généraux  qui  le 
demandoient  qu'il  n'avoit  pas  pu  refuser  Madame,  qui 
l'avoit  demandé  instamment  pour  une  personne  qu'elle 
aime  et  qu'elle  estime  fort,  et  qui  est  très-galant  homme. 
—  On  nomme  six  dames  non  titrées  qui  veulent  avoir 
des  dais  dans  leurs  chambres  et  des  housses  à  leurs  car- 
rosses. Je  ne  crois  pourtant  pas  qu'elles  le  fassent,  mais 
il  paroît  que  l'aigreur  augmente  entre  beaucoup  de 
gens  de  condition  non  titrés  contre  les  ducs,  qui  dans 
les  mémoires  qu'ils  ont  donnés  portoient  leurs  préten- 
tions bien  loin  au-dessus  de  la  noblesse  *. 

*  La  noblesse ,  pour  continuer  à  l'appeler  de  ce  nom ,  quoique  sans 
pouvoir  de  le  prendre,  puisqu'elle  n'étoit  convoquée ,  ni  députée  des 
provinces  par  ordre  du  roi  pour  représenter  le  second  ordre  du 
royaume,  ni  ces  messieurs  qui  se  disoient  la  noblesse  validement  auto- 
risés de  procuration  de  cet  ordre  ainsi  assemblé  ;  la  noblesse,  dis-je, 
demeura  fort  étourdie  et  fort  dépitée ,  tellement  que  pour  profiter  à  la 
chaude  de  ces  dispositions,  on  voulut  jeter  quelques  enfants  perdus 
pour  arborer  des  dais  et  des  housses,  et  usurper  ainsi  ce  qui  n'appar- 
tenoit  et  n'appartient  encore  qu'aux  ducs  et  aux  princes  et  à  leurs 
femmes,  et  par  extension  aux  grands  d'Espagne  et  aux  tabourets  de 
grâce  ;  mais  soit  que  les  moins  entêtés  les  eussent  arrêtés ,  soit  que 
doucement  ils  eussent  tâté  le  pavé,  et  qu'ils  n'eussent  pas  trouvé  le 
régent  favorable ,  pas  une  de  ces  dames  n'osa  le  tenter.  A  tout  ce  va- 
carme d'un  bout  à  l'autre,  les  ducs  ne  donnèrent  rien  par  écrit  et  ne 
députèrent  qui  que  ce  fût  au  régent,  et  on  ne  comprend  pas  où  Dan- 
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geau  a  pu  prendre  qu'ils  eussent  donné  un  mémoire.  On  voit  bien  sa 
partialité  pour  la  noblesse.  Pompadour,  dont  la  fille  unique  avoit 
épousé  son  fils  unique ,  et  qui  vivoit  avec  lui  dans  une  étroite  liaison , 
étoit  tout  des  plus  avant  dans  cette  affaire,  comme  il  y  parut  après 
pour  son  malheur  et  comme  il  y  auroit  paru  par  sa  tête  s'il  avoit  eu 
affaire  à  tout  autre  qu'à  M.  le  duc  d'Orléans.  Pompadour  crut  peut- 
être  que  les  ducs  alloient  donner  un  mémoire,  ou  bien  le  lui  dit  peut- 
être  comme  donné ,  comme  il  court  de  fausses  nouvelles,  quoique  ce 
bruit  n'ait  jamais  même  couru.  Dangeau  l'aura  cru  sur  ce  que  Pompa- 
dour lui  aura  dit,  et  aura  oublié  après  de  rétracter  cette  fausseté,  qu'il 
avoit  cru  vraie. 

Lundi  24.  —  Le  czar  alla  aux  Tuileries  de  bonne 
heure ,  et  avant  le  lever  du  roi  il  entra  chez  le  ma- 
réchal de  Villeroy,  et  il  vit  les  pierreries  de  la  couronne, 
qu'il  trouva  plus  belles  et  en  plus  grand  nombre  qu'il 
nepensoit;  il  dit  qu'il  ne  s'y  connoît  guère.  Il  alla  en- 
suite voir  le  roi,  qui  de  son  côté  le  voulut  venir  voir 
chez  M.  le  maréchal  de  Villeroy;  ils  se  rencontrèrent 
en  chemin  dans  un  petit  cabinet,  où  ils  demeurèrent. 
Le  czar  témoigne  toujours  beaucoup  de  tendresse  etd'atta- 
chement  pour  le  roi.  Le  roi  avoit  un  rouleau  de  papier  à 
la  main  qu'il  donna  au  czar  en  disant  :  «  Voilà  la  carte 
de  vos  États  que  je  vous  donne.  »  Le  czar  alla  l'après- 
dînée  à  Versailles,  où  il  demeurera  quelques  jours.  Il 
descendit  au  grand  degré  de  marbre;  il  parut  surpris 
de  la  galerie  et  de  la  chapelle.  On  lui  a  préparé  l'appar- 
tement de  madame  la  Dauphine,  et  il  couchera  dans  la 
communication  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  avoit  faite 
de  J 'antichambre  du  roi  à  cet  appartement  (1  ) .  Le  maréchal 
de  Tessé,  qui  avait  suivi  le  czar  jusqu'à  Versailles,  le  laissa 
entre  les  mains  de  M.  le  duc  d'Antin  et  revint  ici  le  soir. 

Mardis.  —  Le  czar  vit  Versailles,  Trianon  et  la  Ména- 
gerie, et  avant  l'heure  qu'il  avoit  donnée  à  M.  d'Antin  il 
avoit  déjà  traversé  les  jardins  à  pied  et  s'étoit  embarqué 


(i)  C'est  ce  qui  fait  aujourd'hui  les  petits  appartements  de  la  reine.  (Note 
du  duc  de  Liiynes.) 
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sur  le  canal.  On  prétend  que  des  gens  de  sa  suite  ont 
mené  des  demoiselles;  qu'ils  les  ont  même  fait  coucher 
dans  l'appartement  qu'occupoit  madame  de  Main  tenon. 
Blouin,  capitaine  de  Versailles,  et  tous  les  gens  du  roi 
qui  ont  vu  cela  en  ont  été  fort  scandalisés.  —  Il  arriva 
un  courrier  de  Vienne  à  l'ambassadeur  de  l'empereur,  par 
lequel  on  a  appris  que  l'impératrice  étoit  accouchée,  le  13, 
d'une  archiduchesse.  —  Il  y  atoujoursdes  conférences  des 
évèques  de  Bayonneetde  Toul  avecM.  le  chancelier  pour 
voirsi  on pourroit trouver  quelque  accommodement  pour 
les  affaires  delà  Constitution;  mais  il  ne  paroit  pas  que 
cela  avance.  M.  le  cardinal  de  Rohan,  qui  prend  du  lait  à  la 
maison  du  prince  de  Rohan,  son  frère  ,  à  Saint-Ouen,  a 
demandé  permission  à  M.  le  duc  d'Orléans  d'aller  fà  Sa- 
verne  à  la  fin  du  mois  qui  vient. 

Mercredi  26.  —  Le  czar  fit  mander  l'après-dinée  au 
maréchal  de  Tessé,  qui  est  à  Paris,  qu'il  vouloit  voir  la 
procession  de  demain;  qu'il  arriveroit  à  huit  heures 
à  l'hôtel  de  Lesdiguières  ;  qu'il  espéroit  d'y  trouver  le  ma- 
réchal, qui  le  mèneroit  où  il  faudroit  le  mener  pour 
cela.  —  On  eut  des  lettres  de  M.  le  comte  de  Charolois, 
qui  arriva  à  Munich  le  14;  il  a  été  reçu  magnifiquement 
par  l'électeur,  qui  est  parti  le  15  au  matin  pour  accom- 
pagner ses  deux  fils  aînés  et  le  troisième,  qui  vont  faire 
la  campagne  de  Hongrie.  L'électeur  assuraM.  le  comte  de 
Charolois  qu'il  seroit  revenu  le  lundi.  Il  donne  des  équi- 
pages magnifiques  aux  deux  princes  ses  enfants  pour  ce 
voyage,  et  il  fait  présent  à  M.  le  comte  de  Charolois  de 
beaucoup  de  chevaux  pour  sa  personne  et  pour  ses  gens. 
On  avoit  eu  nouvelle  ces  jours  passés  de  la  bonne  récep- 
tion qu'on  avoit  faite  à  M.  le  prince  de  Dombes,  dontM.  et 
madame  du  Maine  étoient  très-contents.  —  Le  czar  alla 
à  Marly  et  à  la  machine,  où  il  fut  fort  longtemps. 

Jeudi  27.  —  Le  czar  vit  la  procession  de  Notre-Dame. 
—  Le  marquis  de  Coëtquen  aie  gouvernement  de  Saint- 
Malo,  vacant  par  la  mort  de  M.  de  Lannion.  —  La  dispense 
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du  marquis  d'Harcourt  est  arrivée;  la  noce  se  fera  diman- 
che chez  le  marquis  d'Alègre,  grand-père  de  la  mariée.  — 
Durant  l'octave  du  Saint-Sacrement ,  le  roi  ira  tous  les 
jours  au  salut  à  quelque  église  différente.  —  On  parloit 
dans  le  public  d'assembler  les  états  généraux  *;  on  pré- 
tend même  qu'il  y  a  des  gens  considérables  et  en  qui  M.  le 
duc  d'Orléans  a  le  plus  de  confiance  qui  lui  ont  proposé; 
mais  on  trouve  d'un  autre  côté  qu'il  y  peut  avoir  des  in- 
convénients à  assembler  les  états  généraux,  et  de  la  ma- 
nière que  M.  le  duc  d'Orléans  en  parle,  il  y  a  apparence 
qu'il  n'en  a  point  d'envie.  —  On  mande  de  Londres  que 
le  roi  Georges  s'est  enfin  résolu  à  diminuer  dix  mille 
hommes  des  troupes  qu'il  a  en  Angleterre;  le  parlement 
le  pressoit  fort  de  prendre  cette  résolution  ;  on  compte 
qu'il  avoit  en  ce  pays-là  cinquante-cinq  mille  hommes. 

*Ces  bruits  d'états  généraux  n'eurent  d'autres  fondements  que  la  dé- 
claration de  M.  du  Maine  et  les  désirs  de  cette  noblesse  rassemblée. 
Le  régent  qui  en  avoit  été  réveillé  ,  et  qui  pour  cela  même  veuoit  de 
donner  l'arrêt  préparatoire  du  jugement  certain  et  limité  des  princes  du 
sang  et  légitimés,  et  ensuite  cet  autre  arrêt  qui  défendoit  à  tout  noble 
de  s'assembler  sous  peine  de  désobéissance,  le  régent,  dis-je,  étoit  bien 
loin  de  penser  à  des  états  généraux.  On  voit  même  incontinent  après, 
combien  les  princes  du  sang  serrèrent  la  mesure  par  un  nouveau  mé- 
moire, et  le  régent  de  son  côté  par  les  commissaires  qu'il  nomma  pour 
recevoir  les  pièces  de  part  et  d'autre,  le  rapporteur  qu'il  nomma ,  le 
nombre  de  juges,  sans  déclarer  encore  qu'il  régla  pour  y  joindre  et  le 
court  terme  de  quinze  jours  qu'il  fixa  pour  juger  [sic]. 

Vendredi  28.  — Leroi  alla  dire  adieu  à  Madame,  qui  s'en 
va  demain  à  Saint-Gloud  passer  Fêté.  — Beaujeu,  ancien 
ofûcier  de  la  gendarmerie,  est  mort;  il  avoit  le  gouver- 
nement de  Saint-Dizier,  et  sur  ce  gouvernement  il  avoit 
un  brevet  de  retenue  de  10,000  écus,  et  comme  ce  gou- 
vernement ne  vaut  guère  plus  de  1,000  écus  de  rente , 
on  ne  croit  pas  que  personne  le  demande,  y  ayant  10,000 
écus  à  donner.  —  L'archevêque  de  Reims  a  perdu  un 
procès  au  parlement  contre  des  chanoines  et  des  curés  de 
son  diocèse,  qui  fait  grand  bruit.  —  Par  les  dernières 
T.  xvii.  7 
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nouvelles  qu'on  a  de  Suède  on  ne  croit  pas  qu'il  se  fasse 
rien  de  considérable  en  ce  pays-Jà,  ni  par  mer  ni  par 
terre.  On  croit  que  le  comte  de  la  Marck,  notre;  ambassa- 
deur auprès  de  ce  roi ,  en  repartira  bientôt  pour  revenir 
en  France.  Il  y  a  apparence  que  la  paix  du  Nord  est  plus 
éloignée  que  jamais;  le  roi  de  Suède  ne  veut  rien  écouter 
que  l'on  n'ait  mis  en  liberté  ses  ministres  qu'on  a  arrêtés 
en  Angleterre  et  en  Hollande.  —  Les  troupes  moscovites 
sont  toujours  dans  le  pays  de  Mecklembourg. 

Samedi  29.  —  Madame  partit  pour  Saint-Cloud,  où  elle 
passerai  été.  —  H  y  a  encore  un  nouveau  mémoire  de 
princes  du  sang  contre  les  princes  légitimés.  —  M.  le 
comte  de  Laval  a  eu  une  pension  de  2,000  écus*.  — Les 
conseils  de  régence  ont  recommencé  ;  il  y  en  eut  un  après- 
dîner;  oncroyoit  même  que  le  duc  de  Noailles  y  montre- 
rons un  mémoire  qu'il  a  fait  sur  les  finances,  mais  il  ne  le 
montrera  que  dans  quinze  jours.  Ce  mémoire-là  sera  fort 
grand;  on  dit  même  qu'il  remonte  jusqu'à  l'administra- 
tion des  finances  par  M.  de  Rosny,  et  qu'il  y  aura  pour 
douze  heures  de  lecture.  —  Parle  calcul  qu'on  a  fait  de 
la  dépense  qu'on  fait  pour  le  czar,  on  trouve  que  cela 
monte  par  jour  entre  cinq  ou  six  cents  écus  ,  et  le  czar 
a  fort  fait  diminuer  les  tables  qu'on  lui  servoit  les  pre- 
miers jours.  Il  avoit  eu  quelque  tentation  de  faire  venir 
ici  la  czarine,  mais  il  n'y  songe  plus  présentement,  et  il 
ira  d'ici  la  trouver  à  Aix-la-Chapelle  où  à  Spa  ;  elle  y  va 
prendre  les  eaux,  et  l'y  attendra. 

*  Ce  comte  de  Laval  étoit  fils  du  frère  de  la  duchesse  de  Roquelaure, 
et  des  plus  avant  dans  cette  affaire.  Cette  pension  surprit  fort  le  monde, 
qui  ne  le  fut  pas  tant  que  M.  le  duc  d'Orléans,  lorsque  bientôt  après, 
il  se  trouva  engagé  dans  d'autres  dont  celle-ci  ne  fut  que  le  chausse- 
pied,  et  où  avec  ua  autre  régent,  il  eut  couru  grand  risque  de  la  vie. 

Dimanche  30.  —  Le  czar  partit  le  matin  avec  M.  de 
Bellegarde,  et  alla  diner  à  Petit-Bourg  ;  il  y  avoit  beaucoup 
de  relais  sur  les  chemins;  il  arriva  le  soir  à  Fontaine- 
bleau. —  Le  marquis  d'Harcourt  épousa  à  minuit  à  Saint- 
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Sulpice  mademoiselle  de  Barbezieux;  la  noce  se  fit  chez 
le  marquis  d'Alègre,  grand-père  de  la  mariée.  — Conseil 
de  régence  le  matin.  —  On  a  nouvelle  que  le  prince  Eu- 
gène est  parti  de  Vienne  le  14;  il  a  fait  un  testament 
par  lequel  il  fait  son  neveu  son  héritier,  l'aîné  des  enfants 
du  feu  comte  de  Soissons  son  frère  et  de  la  comtesse  de 
Soissons,  qui  esta  Paris  présentement.  On  prétend  qu'il  y 
a  une  prédiction  fatale  contre  lui  et  que  l'empereur  sait, 
mais  il  paroît  que  le  prince  Eugène  n'en  fait  pas  grand 
cas  etn'y  fait  aucune  attention.  —  Le  fils  de  M.  de  Lannion 
a  eu  le  petit  gouvernement  de  Vannes  et  celui  d'Auray,  qui 
y  est  joint  depuis  longtemps. 

Lundi  31.  —  On  ne  donne  point  le  gouvernement  de 
Saint-Dizier  qu'avoit  Beaujeu,  parce  qu'il  y  a  un  brevet 
de  retenue  de  30,000  francs,  et  c'est  tout  ce  qu'il  peut  va- 
loir. —  MM.  les  avocats  généraux  ont  refusé  d'accepter 
la  commission  de  recevoir  les  mémoires  et  les  factumsdes 
princes,  et  ont  répondu  que  M.  Joly  de  Fleury,  procureur 
généra],  qui  est  malade,  les  avoit  priés  de  répondre  pour 
lui  comme  pour  eux.  —  Le  czar  ne  se  divertit  point  à 
courre  le  cerf  à  Fontainebleau  ;  il  trouve  cet  exercice  trop 
violent;  il  pensa  même  tomber,  quoiqu'il  soit  bon 
homme  de  cheval.  Il  est  très- content  de  la  conversation  de 
M.  le  comte  de  Toulouse  ;  mais  il  n'est  pas  charmé  de 
Fontainebleau  comme  des  autres  maisons  royales.  Après 
la  chasse  il  retourna  coucher  à  Petit-Bourg. 

Mardi  1er  juin.  —  Le  czar  revint  de  Petit-Bourg  à  Paris 
en  bateau,  et  il  y  eut  beaucoup  de  vin  bu  dans  le  chemin 
par  les  gens  de  sa  suite;  il  voulut  passer  en  bateau  sous 
tous  les  ponts  de  Paris  et  ne  -débarqua  qu'au  guichet  du 
Louvre  *.  —  Le  roi,  tous  les  jours  de  l'octave  du  saint- 
sacrement,  a  été  au  salut  à  des  églises  différentes,  hors 
un  seul  jour  où  il  se  trouva  enrhumé.  —  Le  czar  en  des- 
cendant la  rivière  s'arrêta  à  Choisy  et  y  vit  madame  la 
princesse  de  Conty.  — Montesson ,  lieutenant  des  gardes 
du  corps,  quitte  ;  Sérizy  monte  à  la  lieutenance    comme 

7.. 


100  JOURNAL  DE  DANGEAU. 

le  plus  ancien  des  enseignes  de  la  compagnie,  et  ren- 
seigne est  donnée  au  filsdeMontesson,  qui  aurais  brigade 
de  son  père;  ce  fils  est  colonel  d'infanterie  réformé. 

*Le  czar  passant  en  bateau  au  pied  de  Ghoisy,  eut  curiosité  de  le  voir, 
et  comme  madame  la  princesse  de  Gonty  y  étoit,  il  ne  put  éviter  de  lui 
rendre  visite.  Elle  fut  honnête  mais  légère,  et  il  ne  visita  aucune  autre 
princesse  du  sang.  Pour  les  princes  du  sang  qu'il  n'avoit  pas  voulu 
aller  voir  et  qui  prétendoient  que  leur  visite  leur  fût  rendue,  ils  se  dis- 
pensèrent d'aller  chez  lui,  sous  prétexte  de  l'incognito.  Il  y  a  d'autant 
plus  lieu  de  croire  qu'il  ne  le  trouva  pas  bon,  qu'il  ne  fit  pas  semblant 
de  s'apercevoir  qu'il  ne  les  eût  pas  vus,  et  qu'où  il  les  rencontra  il  en 
usa  fort  à  la  légère. 

Mercredi  2.  —  Il  est  arrivé  un  autre  changement 
dans  la  compagnie  des  mousquetaires;  la  Roque,  qui 
étoit  enseigne  et  qui  sert  depuis  environ  trente  ans  dans 
cette  compagnie,  quitte;  deCruzel,  qui  étoit  premier  cor- 
nette, devient  second  enseigne;  Chazeron  devient  pre- 
mier cornette ,  et  la  seconde  cornette  est  donnée  àTrois- 
ville,  fils  du  marquis  de  Moneins;  il  payera  20,000  écus 
à  la  Roque  ;  on  croit  que  d'Arifax,  qui  est  le  premier  en- 
seigne, quittera  comme  la  Roque.  —  Madame  la  duchesse 
de  Berry  revint  de  la  Meutte  au  Luxembourg  pour  as- 
sister demain  à  la  procession  du  saint  sacrement.  — M.  de 
Flamarens  épousa  mademoiselle  de  Beauvau.  —  Le  duc 
de  Montbazon  a  la  permission  de  vendre  le  régiment  de 
Picardie,  qui  lui  a  coûté  180,000  francs. 

Jeudi  3.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  accompagna 
le  saint  sacrement  depuis  le  Luxembourg  jusqu'à  la  pa- 
roisse de  Saint-Sulpice.  —  Le  czar  vit  d'un  balcon  de 
rhôtel  de  Lesdiguières  la  procession  de  la  paroisse  de 
Saint-Paul,  et  il  alla  le  soir  à  Versailles,  qu'il  veut  revoir 
encore,  et  il  y  demeurera  quelques  jours.  —  L'après-dî- 
née  M.  le  duc  d'Orléans  fut  longtemps  enfermé  avec 
le  cardinal  de  Noailles,  le  chancelier  et  le  maréchal 
d'Huxelles;  quand  ils  furent  sortis  M.  le  duc  d'Orléans 
lit  entrer  le  cardinal  de  Rohan ,  et  quand  le  cardinal  de 
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Rohan  fut  sorti  le  chancelier  y  rentra.  —  La  maison  de 
notre  ambassadeur  en  Suisse,  M.  d'Avaray,  a  été  entière- 
ment brûlée;  il  a  eu  bien  de  la  peine  à  se  sauver  lui  et  sa 
femme,  en  chemise.  Ses  papiers  et  sa  valise,  tout  a  été 
perdu. 

Vendredis.  —  Le  czar  se  plaît  fort  à  Versailles,  et  il 
a  voulu  coucher  à  Trianon,  où  on  lui  fit  apporter  un 
lit  (1)  ;  il  assure  toujours  qu'il  repartira  le  15  ouïe  16.  — 
M.  de  Noailles  ne  présentera  pas  encore  demain  son  mé- 
moire au  conseil  de  régence.  —  Le  prince  de  Dombes  a 
vu  l'empereur  à  Vienne,  mais  incognito;  on  n'aura  de 
nouvelles  considérables  de  Hongrie  qu'à  la  fin  du  mois. 
—  Le  chevalier  de  Tessé ,  fils  du  maréchal  de  Tessé ,  à 
la  mort  de  son  neveu,  le  marquis  de  la  Varenne,  eut 
le  gouvernement  de  la  Flèche  et  la  lieutenance  de  roi 
d'Anjou;  il  vend  ces  deux  emplois,  qui  valent  un  peu 
moins  de  1,000  écus  de  rente,  au  fils  de  la  marquise  de 
Maulevrier,  sa  sœur,  qui  a  son  principal  bien  en  Anjou  et 
qui  lui  en  donne  20,000  écus.  —  Le  czar  témoigne  une 
grande  envie  de  voir  madame  de  Maintenon.  Quoiqu'elle 
craigne  fort  cette  visite ,  il  lui  sera  malaisé  de  l'éviter. 

Samedi  5.  —  Conseil  de  régence.  — ■  Le  cardinal  de 
Polignac  a  demandé  qu'on  cassât  un  arrêt  du  grand 
conseil;  ce  cardinal  avoit  vu  ces  jours  passés  le  cardinal 
de  Noailles,  le  lendemain  de  la  noce  de  mademoiselle 
de  Noailles,  et  on  avoit  cru  que  ce  seroit  une  réconcilia- 
tion qui  pourroit  avoir  de  la  suite  ;  mais  cela  en  est  de- 
meuré-là; ils  ne  se  sont  pas  cherchés  depuis.  —  Les  Po- 
lonois  se  plaignent  fort  au  roi  de  Pologne  de  ce  que  les 
Moscovites  ne  tiennent  pas  la  promesse  qu'ils  lui  ont 
faite  de  sortir  du  royaume  ;  il  est  vrai  qu'ils  y  vivent 
avec  moins  de  désordre  qu'ils  ne  faisoient ,  mais  c'est 
toujours  une  grande  dépense  pour  le  pays.  —  Le  roi 

(i)  «  11  a  occupé  avec  toute  sa  suite  les  appartements  du  corridor  qui 
donne  sur  les  (jouLettes.  »  (  Mercure  de  juin,  page  186.  ) 
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de  Prusse  est  venu  faire  un  tour  à  Clèves,  et  pendant  qu'il 
y  étoif  ta  hruil  s<-  répandit  encore  qu'il  vouloit  venir 
ici;  mais  il  n'y  a  eu  nul  fondement  à  ce  dernier  bruit, 
comme  il  n'y  en  avoit  point  au  premier,  et  il  s'en  est 
retourné  à  Berlin. 

Dimanche  6.  —  Conseil  de  régence;  quand  il  fut  prêt 
à  finir,  M.  leduc  d'Orléans  demanda  aux  princes  du  sang 
s'ils  vouloient  sortir  où  s'ils  vouloient  demeurer,  parce 
qu'il  falloit  parler  de  leur  affaire.  Ils  sortirent,  et  il  fut 
résolu  que  six  commissaires,  qui  furent  nommés,  seroient 
chargés  de  ce  dont  on  avoit  voulu  charger  les  gens  du 
roi.  Ces  six  commissaires  sont  :  M.  Pelletier,  M.  Amelot, 
M.  de  Nointel,  M.  d'Argenson,  M.  de  la  Bourdonnaye,  et 
M.  de  Samt-Contest,  qui  sera  le  rapporteur.  On  donne  jus- 
qu'au 20  aux  princes  du  sang  et  aux  princes  légitimés  pour 
rapporter  tous  les  papiers  et  les  mémoires,  après  quoi  ces 
six  commissaires  en  rendront  compte  au  conseil  de  ré- 
gence et  à  ceux  qui  y  seront  appelés.  —  Le  nonce  a  fait 
demander  audience  auczar.  — On  appellera  au  conseil  de 
régence,  quand  on  jugera  l'affaire  des  princes,  le  maré- 
chal d'Huxelles  et  le  maréchal  d'Estrées  ;  il  y  aura  huit  ju- 
ges dans  le  conseil  de  régence ,  cela  fera  dix  personnes, 
etles  six  commissaires,  cela  feroit  seize;  mais  M.  Pelletier, 
l'un  des  commissaires,  est  du  conseil  de  régence  ;  si  bien 
que  cela  ne  fera  que  quinze  juges  d'augmentation. 

Lundi  7.  —  Conseil  de  régence.  —  Le  czar,  qui  est  à 
Versailles,  veut  demeurer  quelques  jours  à  Marly  et  y 
coucher;  pour  cela  on  lui  a  fait  préparer  les  deux  pa- 
villons les  plus  proches  du  château;  il  compte  d'y  cou- 
cher trois  ou  quatre  nuits  et  de  ne  revenir  que  vendredi 
à  Paris.  —  Madame  la  duchesse  douairière  d'Elbeuf,  qui 
est  dangereusement  malade  depuis  dix-huit  mois,  et  qui  a 
déjàpensé  mourir  plusieurs  fois,  est  à  la  dernière  extrémité 
et  a  perdu  toute  connoissance.  Elle  étoit  fille  aînée  de  M. 
et  de  madame  de  Navailles,  dame  d'honneur  de  la  reine. 
M.  d'Elbeuf  l'avoit  épousée  en  troisièmes  noces.  A  son  pre- 
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mier  mariage  il  épousa  mademoiselle  de  Lannoy,  dont  il 
avoit  eu  madame  de  Vaudemont.  En  secondes  noces  il  avoit 
épousé  une  sœur  du  duc  de  Bouillon  d'aujourd'hui,  de  qui 
il  avoit  eu  plusieurs  enfants,  entre  autres  le  ducd'Elbeuf; 
et  de  son  mariage  avec  mademoiselle  de  Navailles  il 
n'avoit  eu  que  madame  la  duchesse  de  Mantoue  et  une 
princesse,  religieuse  présentement  à  Panthemont. 

Mardi  8.  —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  une  audience 
particulière  au  nonce,  qui  lui  rendit  une  lettre  du  pape. 
S.  A.  R.  donna  ensuite  audience  à  tous  les  ministres 
étrangers  et  une  assez  longue  au  comte  de  Konigsegg. 
—  M.  de  Brissac,  qui  avoit  acheté  de  M.  cl'Ancenis  le  ré- 
giment de  Bretagne,  n'a  pas  pu  trouver  d'argent  pour 
payer  ce  régiment;  et  comme  il  est  séparé  de  biens  d'a- 
vec sa  femme ,  quoiqu'ils  soient  fort  bien  ensemble ,  il 
est  obligé  de  rendre  ce  régiment  à  M.  d'Ancenis.  —  On 
achète  pour  le  roi  le  beau  diamant  dont  on  a  tant  en- 
tendu parler  les  années  dernières;  le  marché  en  est  fait 
à  deux  millions,  dont  on  payera  l'intérêt  au  denier  vingt, 
et  on  donne  pour  deux  millions  de  pierreries  de  la  cou- 
ronne en  gages  pour  le  payement  du  fonds.  Le  roi,  ma- 
jeur, pourra  rompre  le  marché  s'il  veut;  mais  il  n'y  a 
point  d'apparence  qu'il  le  fasse,  car  c'est  une  chose  unique 
et  d'une  beauté  étonnante.  Il  n'est  pas  ici  présentement, 
mais  on  le  fait  venir,  et  il  y  sera  dans  quinze  jours;  on 
assure  qu'il  pèse  près  de  cinq  cents  grains. 

Mercredi  9.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  dès  le  matin  à 
la  Roquette  chez  le  duc  de  Noailles,  où  il  passa  presque 
toute  la  journée;  il  y  dîna  à  cinq  heures  avec  beaucoup 
de  dames.  —  Le  mémoire  de  M.  le  duc  de  Noailles  sur  les 
finances  ne  sera  pas  encore  en  état  d'être  présenté  au 
conseil  de  régence  samedi;  on  assure  que  ce  sera  un  fort 
beau  travail.  —  On  attend  le  roi  Jacques  à  Rome  ;  on  lui 
a  rendu  dans  toutes  les  terres  du  pape  et  à  Pezaro,  d'où 
il  vient,  tous  les  honneurs  dus  aux  grands  rois  ;  il  logera 
à  Rome  chez  le  cardinal  Gualterio,  qui  a  toujours  été  fort 
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attachéa  lui  et  à  la  reine  d'Angleterre,  sa  mère;  il  doit 
être  arrivé  à  Rome  présentement.  On  ne  sait  point  si  le 
duc  d'Ormond  le  suivra  à  Rome;  ilcraindroit  d'être  soup- 
çonné d'être  catholique  et  que  cela  nuiroit  aux  intérêts 
du  roi  son  maître  et  aux  siens  en  Angleterre. 

Jeudi  10.  —  Madame  vint  à  Paris  et  vit  la  comédie 
françoise  de  sa  loge.  —  Le  czar  ne  veut  point  revenir 
sans  avoir  vu  madame  de  Maintenon.  —  Madame  la  du- 
chesse d'Elbeuf  mourut  après  une  longue  et  une  cruelle 
maladie.  —  H  y  a  plusieurs  évêques  qui  s'assemblent 
chez  M.  le  cardinal  de  Bissy  pour  examiner  le  livre  qu'il 
a  fait  en  réponse  à  ceux  qui  soutiennent  que  l'appel  au 
conseil  est  juridique.  —  Madame  la  duchesse  d'Elbeuf  a 
fait  madame  de  Pompadour,  sa  sœur,  sa  légatrice 
universelle ,  et  en  cas  qu'il  y  eût  des  raisons  qui  empê- 
chassent madame  de  Pompadour  d'accepter  ce  legs, 
elle  le  donne  à  madame  de  Courcillon,  et  si  madame 
de  Courcillon  ne  l'acceptoit  pas  non  plus,  elle  le 
donne  à  THôpital-général  ;  si  bien  que  MM.  de  Ro- 
thelin,  qui  tous  ensemble  ont  le  même  intérêt  à  la 
succession  que  madame  de  Pompadour  seule,  trouvent 
qu'ils  ont  sujet  de  se  plaindre  du  testament.  Ils  sont 
fils  de  madame  de  Rothelin,  qui  étoit  la  seconde  sœur 
de  madame  d'Elbeuf;  madame  de  Pompadour  étoit 
la  cadette  des  trois.  Il  y  a  beaucoup  de  biens  sub- 
stitués dans  la  maison  ;  on  compte  qu'il  y  aura  assez  de 
biens  libres  pour  payer  les  créanciers. 

Vendredi  11.  —  Le  czar  alla  à  Saint-Cyr  ;  il  vit  la  mai- 
son et  il  entra  dans  la  chambre  de  madame  de  Mainte- 
non,  qui  étoit  dans  son  lit,  et  il  tira  les  rideaux  pour  la 
voir.  —  M.  le  Duc  paroit  fort  piqué  contre  M.  de  Bonne- 
val,  qui  a,  dit-on,  empêché  que  M.  le  comte  de  Charolois 
ne  vit  l'empereur  en  passant  à  Vienne  ;  on  prétend  même 
que  M.  le  Duc  en  écrit  à  l'empereur.  On  ne  sait  pas  bien 
le  détail  de  cequi  s'est  passé  là-dessus*.  —  M.  le  Duc  presse 
plus  que  jamais  M.  le  duc  d'Orléans  pour  le  jugement 
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de  son  affaire  avec  les  princes  légitimés.  Il  paroit  que 
M.  le  duc  d'Orléans  veut  juger  cette  affaire,  et  on  croit 
qu'elle  le  sera  avant  la  fin  du  mois  ;  mais  plus  on  l'exa- 
mine, plus  on  Ja  trouve  difficile  après  avoir  lu  tous  les 
mémoires  qui  ont  été  faits  de  part  et  d'autre.  11  yen  a 
encore  un  grand  des  princes  légitimés  qui  n'est  pas  tout 
à  fait  achevé. 

*  On  ne  comprend  pas  trop  comment  le  prince  de  Dombes  ayant  vu 
l'empereur  incognito,  M.  de  Charolois  ne  le  vit  point ,  quelques  diffé- 
rents qu'ils  fussent  en  effet.  Ils  ne  l'étoient  alors  en  rien  pour  le  rang 
et  l'extérieur  ;  M.  de  Dombes  avoit  bien  sûrement  sa  façon  très-dis- 
tincte, et  M.  du  Maine  étoit  trop  attentif  à  la  qualité  de  prince  du  sang 
qu'il  avoit  conquise  avec  tous  ses  droits  pour  lui  et  pour  ses  enfants, 
pour  en  avoir  omis  la  moindre  chose  sur  un  si  grand  théâtre.  Appa- 
remment que  M.  de  Charolois,  qui  n'arriva  qu'après ,  en  voulut  plus 
qu'on  n'en  avoit  donné  à  l'autre  :  cependant  l'incognito  couvroit  tout, 
et  il  étoit  vrai  que  MM.  les  princes  de  Conty  n'avoient  point  vu  l'em- 
pereur Léopold  en  leur  voyage  de  Hongrie,  où  aussi  ils  furent  à  visage 
découvert. 

Samedi  12.  —  Conseil  de  régence  l'après-dînée  où 
M.  de  Noailles  n'a  point  porté  son  mémoire  ;  il  l'y  portera 
samedi  prochain.  Le  maréchal  de  Villeroy  ,  quoique 
fort  goutteux,  ne  laissa  pas  d'aller  au  conseil  de  régence. 
—  On  sut  que,  le  matin,  Contades  et  Brillac  s'étoient 
battus  à  cinq  heures  dans  une  petite  rue  derrière  la  mai- 
son de  Contades;  on  le  croit  blessé  à  mort.  On  ne  sait 
point  le  sujet  de  leur  querelle;  on  est  surpris  que  deux 
hommes  qui  ont  cinquante  ans  ,  et  qui  ont  une  réputa- 
tion de  courage  aussi  bien  établie  en  soient  venus  à 
ces  extrémités-là.  On  prétend  qu'il  n'y  a  qu'un  cordier 
et  sa  femme  qui  travailloient  dans  cette  petite  rue-là 
qui  les  aient  vus,  et  qu'on  songe  déjà  à  les  éloigner  pour 
tâcher  de  sauver  ces  messieurs  de  la  rigueur  de  la  justice, 
ce  qui  sera  bien  malaisé  ,  surtout  si  Contades  meurt  *. 

*  Ce  combat  qui  fit  grand  bruit  et  dont  on  fit  semblant  de  faire  des 
recherches  n'eut  pas  la  moindre  suite. 
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Dimanche  13.  —  Conseil  de  régence  le  matin,  où  1<- 
caidiii.il  de  Polignac  obtint  la  cassation  d'un  arrêt  du 
ur.ind  conseil  qui  rompoit  un  accommodement  qu'il 
avoit  fait  avec  ses  créanciers.  —  Madame  l'ahbesse  de 
Préaux, fille  du  prince  de  Guémené,  fut  sacrée  à  l'abbaye 
de  Saint-Germain  par  le  cardinal  de  Bissy;  cela  a  fait 
quelque  petite  dispute  entre  le  cardinal  de  Noailles 
comme  archevêque  de  Paris,  et  le  cardinal  de  Bissy  comme 
abbé  de  l'abbaye  de  Saint-Germain;  mais  je  n'en  sais 
pas  le  détail.  Le  cardinal  de  Bissy  l'a  sacrée  parce  que 
le  cardinal  de  Rohan  l'en  a  prié,  lui  n'étant  pas  en  état 
de  le  faire  à  cause  de  sa  goutte.  — La  fameuse  madame 
Guyon*  est  morte  à  Blois  ;  c'est  une  femme  qui  a  fait  beau- 
coup parler  d'elle  sur  l'affaire  des  quiétistes  ;  mais  les 
dernières  années  de  sa  vie  elle  demeuroit  dans  le  silence, 
et  l'évêque  de  Blois  en  étoit  fort  content.  Elle  étoit  mère 
de  la  comtesse  de  Vaux ,  et  elle  a  des  garçons  aussi  que 
l'on  connoit  moins. 

*Madame  Guyon  s'est  rendue  si  fameuse  qu'il  est  inutile  d'en  rien  dire 
ici.  Ses  livres,  et  sa  vie  composée  par  elle-même,  qui  est  un  chef-d'œuvre 
d'esprit  et  de  fanatisme;  les  ouvrages  de  M.  de  Fénelon,  archevêque 
de  Cambray,  et  sa  disgrâce  ;  les  ouvrages  du  fameux  Bossuet ,  évêque 
de  Meaux,  et  de  M.  Godet,  évêque  de  Chartres;  ceux  de  M.  le  cardinal 
de  Noailles ,  tous  trois  réunis  contre  Fénelon  et  sa  prophétesse  ;  les 
adroites  conduites  qu'elle  tint  avec  M.  de  Meaux;  celle  de  Fénelon 
avec  lui,  les  divers  exils  et  prisons  de  cette  femme;  le  bruit  que  sa  doc- 
trine fit  à  la  cour  et  à  Rome,où  elle  fut  condamnée  ;  la  dernière  chute 
du  cardinal  de  Bouillon  qui  en  fut  la  suite;  le  nombre  de  gens  consi- 
dérables d'esprit  et  vraiment  de  bien  qu'elle  s'attacha  et  que  rien  n'en 
put  séparer  ;  ses  confesseurs  et  ses  martyrs,  car  elle  en  eut  des  uns  et 
des  autres  ;  tout  cela  suffit  bien  à  dispenser  ces  notes  de  s'étendre  sur 
elle.  Il  suffira  ici  de  remarquer  que  rejetée  et  réprouvée  de  toutes 
parts,  elle  se  résolut  enfin  de  se  contenir  dans  le  silence  et  dans  la  re- 
traite à  Blois,  où  elle  passa  en  paix  les  dernières  années  de  sa  vie.  Elle  y 
eut  la  joie  de  se  voir  presque  adorée  de  tout  son  petit  troupeau,  malgré 
tant  de  traverses  qu'aucun  ne  se  démentit,  que  l'union  y  demeura 
parfaite,  qu'il  s'y  (it  des  prosélytes.  Depuis  vingt  ans  (l)  qu'elle   est 

(1)  Saint-Simon  écrit  donc  cette  addition  en  1737. 
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morte  et  que  ses  principaux  disciples  mâles  et  femelles  ont  aussi  dis- 
paru ,  le  petit  troupeau  subsiste,  s'organise  de  plus  en  plus,  et  recom- 
mence à  redevenir  en  faveur  sous  celle  de  la  Constitution,  par  laquelle 
elle  figure  avec  le  zèle  de  gens  qui,  du  fond  de  la  sainte  indifférence 
qui  les  caractérise  singulièrement,  ne  respirent  que  la  vengeance  de  la 
mémoire  du  cardinal  de  Noailles  tout  à  découvert ,  et  non  moins 
ardemment  de  M.  de  Meaux,  ce  qui  leur  dévoue  le  jésuite,  et  même 
s'ils  l'osoient  de  M.  de  Chartres.  Ils  se  connoissent  tous,  ils  sont  liés, 
ils  s'étendent  au  loin,  et  à  force  de  bruit  et  de  gagner  de  proche  en 
proche,  ils  ne  désespèrent  pas  de  revenir  de  leur  condamnation  et  de 
faire  triompher  leur  doctrine. 

Lundi  14.  —  Conseil  de  régence.  M.  de  Noailles  don- 
nera samedi  son  mémoire  sur  les  finances  ;  on  le  lira  sa- 
medi et  lundi,  et  il  y  aura  quelques  conseils  de  régence 
extraordinairesla  semaine  qui  vient,  pour  cela.  — M.  de  Lé- 
vis  a  l'agrément  de  racheter  pour  son  fils  le  régiment  qu'il 
avoit  autrefois;  il  le  rachète  de ,  qui  en  étoit  lieute- 
nant-colonel de  son  temps.  —  Le  parlement  fait  de 
grandes  informations  sur  le  combat  de  Contades  et  de 
Brillac,  et  ils  ont  été  décrétés  aujourd'hui.  Le  grand  pré- 
vôt fait  des  informations  de  son  côté,  mais  ils  ne  se 
trouve  point  de  témoins  ;  le  cordier  et  la  cordière  ont 
disparu.  On  a  transporté  Contades  et  on  ne  sait  plus  où 
il  est;  on  dit  qu'il  se  porte  mieux.  On  parle  aussi  d'un 
combat  qu'il  y  a  eu  à  Montpellier  entre  deux  hommes 
de  condition  dont  l'un  est  M.  de  Caylus,  neveu  du  feu 
cardinal  de  Janson.  Je  ne  sais  si  ce  combat  est  bien  vrai. 

Mardi  15.  —  Il  y  a  déjà  eu  deux  assemblées  d'évêques 
chez  le  cardinal  de  Bissy;  il  y  en  aura  encore  une  de- 
main. Il  leur  fait  voir  l'écrit  par  lequel  il  a  répondu  aux 
quatre  évêques  qui  prétendent  que  leur  appel  au  con- 
cile est  juridique;  après  l'assemblée,  qui  sera  demain 
chez  lui,  on  montrera  l'écrit  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  on 
recevra  ses  ordres,  mais  cet  écrit  ne  sera  point  imprimé. 
—  Le  roi  a  donné  au  czar  deux  magnifiques  tentures  de 
tapisseries  des  Gobelins;  on  lui  a  voulu  donner  aussi  une 
épée  de  diamants,  mais  il  n'a  pas  voulu    la  recevoir,  et 
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le  czar,  de  son  côté,  a  distribué  quelque  argent  aux  domes- 
tiques du  roi  qui  l'ont  servi  ;  on  compte  que  ce  qu'il  leur 
a  donné  monte  à  20,000  écus.  Il  a  donné  au  duc  d' An- 
tin,  au  maréchal  d'Estrées  et  au  maréchal  de  Tessé  son 
portrait  enrichi  de  diamants,  cinq  médailles  d'or  et  onze 
médailles  d'argent  qui  sont  les  principales  actions  de  sa  vie. 

Mercredi  16.  —  Revue  des  régiments  des  gardes  fran- 
çoises  et  suisses,  des  deux  compagnies  des  mousquetaires 
et  du  guet,  des  gendarmes  et  des  chevau-légers.  Le  czar 
et  M.  le  duc  d'Orléans  y  étoient  à  cheval,  et  après  la  revue 
le  czar  alla  diner  et  souper  à  Saint- Ouen  chez  le  duc  de 
Tresmes.  Les  troupes  se  plaignent  de  lui  de  ce  qu'il  avoit 
passé  à  leur  tête  quasi  sans  les  regarder  ;  mais  il  dit  le 
soir  à  Saint-Ouen  que  la  violente  poudre  qu'il  avoit  fait 
par  la  quantité  de  carrosses  qui  y  étoient  et  par  un 
nombre  infini  du  peuple  à  pied  et  à  cheval ,  outre  la 
prodigieuse  chaleur  qu'il  faisoit,  l'avoit  fait  quitter  la 
revue  beaucoup  plus  tôt  qu'il  n'av oit  résolu.  Leduc  de 
Tresmes  lui  donna  un  souper  magnifique.  Il  pria  qu'on  fit 
mettre  à  table  madame  la  marquise  de  Béthune,  fille'de  ce 
duc,  et  il  n'y  avoit  qu'elle  de  femme  à  table;  il  y  avoit 
beaucoup  d'autres  dames  de  condition  voyeuses  et  à  qui  il 
fît  beaucoup  d'honnêtetés  quand  on  les  lui  eut  nommées. 

Jeudi  17.  —  Le  premier  président  et  les  gens  du  roi 
allèrent  chez  M.  le  duc  d'Orléans  pour  lui  rendre  compte 
d'une  procédure  qu'ont  fait  faire  MM.  de  la  noblesse . 
Nous  n'en  savons  pas  encore  le  détail  ;  nous  savons  seu- 
lement qu'ils  ont  présenté  une  requête  au  parlement  et 
qu'ils  s'opposent  au  jugement  que  les  six  commissaires 
doivent  faire.  —  Le  czar  alla  l'après-dinée  à  l'Observa- 
toire et  puis  chez  le  maréchal  de  Villars,  où  il  soupa;  il 
viendra  demain  aux  Tuileries  prendre  congé  du  roi  sans 
cérémonie,  et  après-demain  le  roi  ira  à  l'hôtel  de  Les- 
diguières  aussi.  Il  part  toujours  dimanche  et  va  coucher 
à  Livry  ce  jour-là;  il  va  s'embarquer  à  Charle ville.  — 
M.  le  duc   d'Orléans  paroit  assez  irrité  de  la  démarche 
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qu'ont  faite  quelques  gens  de  la  noblesse  ;  leur  requête 
a  été  signée  de  trente-neuf  personnes*.  —  M.  le  duc  de 
Montbazon  a  la  petite  vérole  ;  on  prétend  même  qu'il 
est  en  assez  grand  danger.  Madame  sa  femuie,  qui  la  craint 
prodigieusement,  n'a  pas  laissé  de  s'enfermer  avec  lui. 

*Démêlons  ici  les  fausses  nouvelles  de  Dangeau  dans  sa  vie  si  diffé- 
rente de  celle  qu'il  menoit  à  la  cour,  et  que  son  âge  lui  fait  confondre, 
aidé  du  penchaDt  de  son  inclination.  Jusqu'ici  c'étoit  aux  ducs  seuls  que 
la  noblesse,  pour  parler  leur  style,  en  vouloit  ;  si  leurs  desseins  entre 
eux  étoient  les  mêmes,  au  moins  les  démarches  n'avoient  plus  lieu  de- 
puis l'arrêt  qui  leur  défendoit  de  s'assembler  sous  peine  de  désobéis- 
sance. Leur  requête,  qui  n'eut  aucun  succès,  ne  fut  remise  ni  commise 
à  aucuns  commissaires,  et  tomba  en  naissant.  Quelque  volonté  qu'ils 
eussent  depuis  ce  jour-là,  il  n'y  avoit  plus  ni  moyen  ni  prétexte.  M.  et 
madame  du  Maine  le  virent  bien  et  qu'il  étoit  temps  de  se  contenter 
de  ce  qu'ils  avoient  pu  ameuter,  et  de  le  diriger  vers  l'objet  principal 
dont  celui  des  ducsn'avoit  en  effet  été  que  le  chemin  et  l'accessoire. 
D'ailleurs  ils  se  sentoient  pressés  ;  leur  déclaration  de  ne  reconnoître 
pour  juge  que  le  roi  majeur  ou  les  états  généraux  étoit  un  attentat 
qui,  entre  un  autre  régent  et  eux,  ne  seroit  pas  demeuré  sans  un 
prompt  châtiment.  Elle  étoit  un  aveu  tacite  de  leur  peu  de  confiance 
en  leur  droit;  elle  étoit  une  préparation  à  ce  qu'ils  méditoient,  et  le 
tout  ensemble  le  fruit  de  la  foiblesse  du  régent  et  de  sa  crainte  du 
grand  nombre  qu'il  avoit  si  souvent  montrée  à  découvert.  Ils  résolurent 
donc  de  l'intimider  et  de  se  fortifier  eux-mêmes  contre  lui  et  contre  les 
princes  du  sang.  C'est  ce  qui  produisit  la  requête  au  parlement  dont  l'au- 
dace et  l'ineptie  furent  pareil  les.  Unnombre  de  personnes  qui  se  disoient 
la  noblesse  telles  qu'on  les  a  représentées  et  sans  pouvoir  et  sans  titre, 
présentent  une  requête  au  parlement,  pour  demander,  au  nom  du  second 
ordre  du  royaume,  qui  n'existoit  pas  pour  agir,  puisqu'il  n'étoit  ni  con- 
voqué par  le  roi,  ni  assemblé,  ni  délibérant,  ni  députant,  ni  autorisant 
personne,  pour  demander,  dis-je,  sous  un  nom  si  illustre,  de  leur  auto- 
rité privée,  le  renvoi  de  l'affaire  des  bâtards  aux  états  généraux,  dans 
lesquels  la  noblesse  est,  disoient-ils,  seule  et  compétente  pour  décider 
de  la  succession  à  la  couronne,  et  dont  nul  autre  ne  pouvait  juger  sans 
blesser  ses  droits  les  plus  précieux  et  les  plus  incontestables.  On  a  dit 
l'audace  et  l'ineptie  de  leur  requête;  ce  simple  exposé  démontre  l'une  et 
l'autre  saus  y  ajouter  de  raisonnement.  Dans  cette  requête,  nulle  men- 
tion des  ducs,  et  de  la  part  de  ces  messieurs  dits  la  noblesse,  le  par- 
lement n'en  ouït  jamais  parler.  Il  fut  plus  sage  que  ne  l'espéroit  M.  du 
Maine.  Il  se  flattoit  de  l'embarquer  à  quelque  démarche  et  d'ajouter 
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cet  embarras  au  reput  ;  mais  le  parlement  ne  balança  pas  un  moment 

à  se  taire  absolument  sur  la  requête,  a  s'adresser  uniquement  a  M.  le 
duc  d'Orléans  pour  recevoir  et  pour  exécuter  ses  ordres,  et  pour  se 
dessaisir  de  cette  requête  entre  ses  mains,  dette  démarche  que  M.  et 
madame  du  Maine  surent  résolue  avant  qu'exécutée  les  étourdit  fort. 
Ils  connoissoient  leur  peu  de  force,  l'indifférence  des  provinces,  le  peu 
d'approbation  que  la  très-grande  partie  des  gens  de  qualité  et  de  ceux 
de  condition  donnaient  à  tout  ce  qui  se  passoit;  la  crainte  avec  laquelle 
plusieurs  se  laissoient  entraîner  au  torrent,  et  le  petit  nombre  de  ceux 
à  qui  on  pouvoit  hasarder  de  s'ouvrir  pour  se  maintenir  par  eux  l'at- 
tachement à  tout  faire  de  qui  étoit  ameuté  ;  ajoutera-t-on  qu'ils  con- 
noissoient bien  les  instruments  dont  ilsseservoient  et  qu'ils  n'enavoient 
pas  meilleure  opinion  de  leurs  succès  :  mais  l'affaire  étoit  de  trop 
longue  main  embarquée  ;  nul  moyen  de  la  suspendre,  beaucoup  moins 
de  reculer.  Il  falloit  suppléer  aux  forces  effectives  par  le  bruit,  par 
l'opinion,  par  l'audace,  et  mettre  toute  espérance  dans  la  crainte  qu'en 
prendroit  le  régent.  Telles  furent  les  causes  de  la  requête  de  cette  no- 
blessse  qu'ils  continuèrent  à  flatter  dans  sa  vanité  sur  le  jugement  de 
la  succession  à  la  couronne,  qui  suffit  à  lui  faire  faire  une  démarche 
si  peu  concertée,  et  qui  dans  leur  idée  à  eux-mêmes  étoit  déshono- 
rante en  ce  qu'elle  réclamoit  l'appui  et  la  protection  du  parlement,  qui 
étoit  avouer  leur  foiblesse  et  en  même  temps  l'autorité  d'une  com- 
pagnie en  chose  si  suprêmement  majeure,  et  que  ces  messieurs  de  la 
noblesse  ne  prétendoient  pas  partager  avec  elle.  Et  voilà  les  ridicules 
contradictions ,  car  c'est  trop  peu  dire  que  les  inconséquences,  où  l'on 
tombe  par  l'ignorance  et  par  la  passion,  et  le  coup  le  plus  mortel  en 
faveur  du  parlement  que  la  noblesse  eût  pu  se  porter  à  elle-même,  si 
ces  messieurs  qui  en  prenoient  le  nom  collectif  avoient  pu  être  députés 
et  autorisés  légitimement  de  ce  second  ordre  de  l'État  légitimement 
assemblé,  duquel  la  ressource  notoire  et  assurée  sera  toujours  que  ces 
messieurs  ont  agi  d'eux-mêmes,  sans  caractère,  sans  pouvoir,  sans  aveu, 
et  que  des  particuliers  qui  s'aventurent  d'eux-mêmes  ne  sauroient 
faire  aucun  tort  à  l'ordre  ni  aux  droits  de  la  noblesse.  Ce  coup  ayant 
donc  manqué,  et  le  parlement  trop  sage  pour  se  laisser  leurrer  et  abu- 
ser si  vainement,  M.  du  Maine  eut  recours  aux  justifications  auprès 
du  régent  avec  M.  son  frère,  et  aux  protestations  qu'ils  n'avoient  point 
de  part  à  la  requête  que  ces  messieurs  avoient  présentée  au  parlement. 
Cette  timide  démarche  ne  persuada  rien,  mais  elle  montra  leurcraiute, 
et  à  ces  enfants  perdus  un  abandon  formel  que  l'ivresse  seule  de  l'en- 
treprise put  leur  dissimuler,  mais  qui  ne  les  occupoit  pas  tellement 
tous  que  beaucoup  d'entre  eux  ne  commençassent  à  ouvrir  les  yeux  et 
à  se  repentir  d'un  embarquement  frauduleux  où  ils  ne  pouvoient  rien 
gagner,  mais  trouver  beaucoup  de  hasards  à  courre.  Aussi  s'en  détacha- 
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t-il  quantité  qui  firent  grand'faute  aux  auteurs  et  aux  entrepreneurs  quand 
il  fut  question  de  fondre  la  cloche  dans  la  suite  et  de  mettre  tout  de  bon  la 
main  à  l'œuvre  effective  et  véritable.  Quant  à  ces  excuses  de  M.  du  Maine 
au  régent  qui  furent  froidement  reçues,  il  n'y  avoit  qu'à  nommer  les  six 
qui  avoient  présenté  la  requête  au  parlement  pour  en  juger  ;  de  ceux- 
là  étoit  le  gendre  de  Béringhen,  ami  le  plus  intime  du  premier  pré- 
sident, et  de  M.  du  Maine  et  beau-frère  du  duc  d'Aumont,  très-uni  avec 
lui  et  gouverné  par  sa  femme,  qui  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'ambi- 
tion étoit  la  fausseté  et  l'intrigue  mêmes  ;  c'étoit  Poliguac,  frère  du  car- 
dinal de  Polignac,  le  conseil  et  l'ami  de  toutes  les  heures  de  plaisir  et 
d'affaires  de  madame  la  duchesse  du  Maine  depuis  plusieurs  années, 
lequel  brûloit  d'être  de  tout  et  enrageoit  de  n'être  de  rien  ;  Clermont, 
gendre  de  M.  d'O,  l'âme  de  tout  temps  de  la  maison  de  M.  le  comte 
de  Toulouse,  qu'il  avoit  élevé,  et  peut-être  encore  plus  dépositaire  con- 
fident des  desseins  de  M.  et  de  madame  du  Maine  que  son  maître, 
incapable  d'approuver  et  qu'ils  n'osèrent  jamais  lui  confier.  On  ne  parle 
ici  que  des  liaisons  anciennes  et  publiques  qui  ne  pouvoient  être  igno- 
rées de  personnne  de  trois  de  ces  six  messieurs. 

Si  M.  et  madame  du  Maine  se  trompèrent  croyant  effrayer  le  régent, 
on  voit  par  l'emprisonnement  même  de  ces  six  messieurs  qui  avoient 
présenté  la  requête  au  parlement,  qu'ils  lui  donnèrent  au  moins 
quelque  crainte.  L'éclat  contre  son  autorité  étoit  trop  grand  pour  que, 
sans  l'avilir  et  eu  augmenter  le  courage.,  il  pût  demeurer  impuni,  mais 
il  fut  puni  avec  une  mesure  qui  affoiblit  fort  la  punition  et  qui  fit  une 
partie  de  l'effet  de  l'impunité  des  officiers  des  gardes  du  corps  chargés 
de  les  arrêter.  La  distinction  de  ce  traitement,  la  politesse  qu'ils  trou- 
vèrent dans  Vincennes  et  dans  la  Bastille,  la  facilité  avec  laquelle  on 
en  laissa  voir  la  plupart  à  leurs  familles,  montra  tout  ce  qu'on 
vouloit  cacher  de  crainte,  et  donna  lieu  à  un  séditieux  écrit.  11  est  vrai 
que  l'emprisonnement  fit  grand  bruit,  et  la  manière  encore  da- 
vantage ;  on  n'en  attendoit  pas  tant  de  l'opinion  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans avoit  donnée  de  sa  tolérance,  et  on  voyoit  en  même  temps 
qu'elle  surnageoit  même  au  châtiment  ;  mais  ce  ne  fut  que  du  bruit 
et  même  de  l'étonnement  ;  pour  de  commotion,  aucune. 

Vendredi  18.  — M.  le  duc  d'Orléans  alla  l'après-dinée 
de  bonne  heure  à  l'hôtel  de  Lesdiguières  dire  adieu  au 
czar,  et  le  ezar  vint  sur  les  quatre  heures  après-midi  aux 
Tuileries  dire  adieu  au  roi ,  et  tout  se  passa  sans  aucune 
cérémonie,  le  czar  témoignant  toujours  de  plus  en  plus 
son  attachement  et  sa  tendresse  pour  le  roi.  —  Le  prince 
de  Lewenstein ,  gouverneur  du  Milanois ,  a  fait  arrêter  à 
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Milan  M.  Molinès  ,  ancien  doyen  des  auditeurs  de  Ilote  et 
qui  s'en  alloit  en  Espagne  remplir  la  charge  de  grand 
inquisiteur.  M.  le  prince  de  Lewenstein  a  prétendu  qu'il 
n'avoit  pas  les  passe-ports  nécessaires  ;  on  ne  doute  pis 
qu'à  Rome  et  à  Madrid  on  ne  se  plaigne  de  ce  procédé. 
Le  cardinal  del  Guidice,  qui  étoit  allé  de  Gênes  à  Turin, 
par  l'ordre  du  pape ,  pour  travailler  auprès  du  roi  de  Si- 
cile à  terminer  les  différends  que  ce  royaume  a  avec  la 
cour  de  Rome,  est  revenu  à  Gênes,  et  il  ne  paroit  pas  qu'il 
ait  rien  conclu. 

Samedi  19.  —  Le  roi  alla  à  l'hôtel  de  Lesdiguières  dire 
adieu  au  czar,  et  il  n'y  eut  point  de  cérémonie  comme  il 
n'y  en  eut  pointhier  aux  Tuileries.  — M.  le  duc  du  Maine 
et  M.  le  comte  de  Toulouse  allèrent  au  parlement  et  firent 
leurs  protestations  contre  tout  ce  qui  seroit  réglé  dans 
l'affaire  qu'ils  ont  avec  les  princes  du  sang;  ils  ont 
fort  assuré  M.  le  duc  d'Orléans  qu'ils  n'avoient  aucune 
part  à  tout  ce  qu'avoit  fait  la  noblesse  *.  —  Le  czar  étoit 
venu  au  parlement ,  et  après  qu'il  en  fut  sorti  le  parle- 
ment résolut  de  se  rassembler  lundi  matin  pour  répondre 
à  la  protestation  des  princes  légitimés,  et  qu'en  attendant 
ils  enverront  recevoir  les  ordres  de  M.  le  duc  d'Orléans 
là-dessus.  —  On  envoya  des  officiers  des  gardes  du  corps 
arrêter  six  des  principaux  gentilshommes  qui  présentè- 
rent avant-hier  leur  requête  ,  dont  trois  seront  mis  à  la 
Bastille  et  trois  à  Vincennes  ;  ces  six  sont  M.  de  Chàtillon, 
chevalier  de  l'Ordre  ;  M.  de  Polignac ,  frère  du  cardinal  ; 
M.  de  Vieuxpont,  gendre  de  M.  le  Premier;  M.  de  Rieux  ; 
M.  de  Clermont,  gendre  du  marquis  d'O,  et  M.  de  Bauf- 
fremont,  gendre  de  M.  de  Courtenay.  — M.  le  duc  de 
Noailles  commença  à  lire  son  mémoire  au  conseil  de  ré- 
gence. 

*  On  ne  comprend  point  comment  Dangeau  parle  si  affirmativement 
et  à  plusieurs  reprises  de  la  protestation  portée  au  parlement  par 
MM.  du  Maine  et  de  Toulouse  en  personne  contre  tout  jugement  dans 
leur  affaire,  et  de  la  demande  faite  au  parlement  par  M.  le  Duc  et  M.  le 
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prince  de  Conty,  y  séant  exprès,  de  ne  point  recevoir  la  protestation 
dont  il  s'agit.  Celui  qui  écrit  ces  notes  n'avoit  aucune  idée  de  cette  pro- 
testation ;  il  étoit  alors  en  situation  de  ne  la  pouvoir  ignorer  si  elle  eût 
été  faite,  et  une  démarche  de  cet  éclat  ne  s'oublie  point.  Étonné  toute- 
fois de  trouver  dans  les  Mémoires  ce  fait  si  nettement  établi,  et  par  un 
homme  d'honneur  et,  tout  passionné  qu'il  se  montre,  très-incapable 
d'aucun  mensonge  volontaire,  qui  étoit  dans  Paris  et  tout  occupé  de 
ce  qui  se  passoit  par  son  goût  de  nouvelles,  son  habitude,  sa  partialité, 
le  vide  de  sa  vieillesse ,  celui  qui  écrit  ces  notes  en  a  parlé  à  M.  Joly 
de  Fleury,  qui  ne  faisoit,  lors  de  ces  mouvements,  que  d'entrer  dans  sa 
charge  de  procureur  général,  qu'il  exerce  encore,  qui  étoit  donc  partie 
nécessaire  à  avoir  été  instruite  du  fait,  qui,  avec  les  autres  gens  du  roi, 
avoit  été  député  au  régent,  suivant  ces  Mémoires  de  Dangeau,  pour 
recevoir  ses  ordres  sur  la  protestation  de  la  part  du  parlement,  et  qui 
n'est  pas  homme  à  rien  oublier,  surtout  un  fait  de  cette  nature.  Il  lui 
a  déclaré  que  ce  fait  n'a  jamais  existé  ,  que  cette  protestation  est  un 
être  de  raison,  qu'il  n'en  a  jamais  ouï  parler,  et  qu'il  a  la  mémoire 
très-présente  et  très-nette  de  ce  qui  s'est  passé  au  parlement  dans  ces 
temps-là. Que  dire  donc  de  Dangeau  que  ce  qu'on  en  a  dit  il  n'y  a  pas  long- 
temps une  autre  fois ,  sinon  que,  solitaire  chez  lui,  il  aura  écrit  comme 
vrai  ce  que  Pompadour  lui  aura  donné  comme  tel,  et  comme  fait  ce 
qui  étoit  peut-être  résolu  pour  le  lendemain  et  qu'on  n'osa  exécuter. 
Mais  que  dire  de  la  séance  des  deux  princes  du  sang  en  conséquence? 
Pour  le  coup  il  faut  que  Dangeau  ait  été  trompé  à  dessein,  et  qu'on  ait 
voulu  constater  pour  l'avenir  une  fausseté.  La  protestation  qui  n'exis- 
toit  point,  au  moins  publique,  mais  qui  sans  l'éclat  de  la  présenter  au 
parlement  pouvoit  avoir  été  faite  et  reçue  par  des  notaires  en  secret, 
ne  se  pouvoit  trouver  dans  aucun  monument  public ,  et  l'on  vouloit 
peut-être  y  suppléer  en  la  manière  seule  qu'on  le  pouvoit.  Personne 
n'ignoroit  que  Dangeau  n'écrivît  chaque  jour  ce  qui  se  passoit  à  la 
cour  et  dans  le  monde.  Le  feu  roi  lui  en  parloit  quelquefois  en  plai- 
santant; il  ne  s'en  défendoit  pas.  11  enmontroit  quelquefois  à  ses  amis 
pour  rechercher  des  dates  ou  d'autres  choses ,  et  à  la  manière  plus 
que  sage  et  politique  dont  ils  sont  faits ,  il  n'en  pouvoit  rien 
craindre.  Sa  probité  d'ailleurs  étoit  si  connue,  qu'on  pouvoit  espérer 
que  ce  qu'il  écrivoitseroit  cru,  et,  faute  de  mieux,  avoir  envie  d'y  faire 
trouver  ce  qui  ne  le  pourroit  être  sur  cette  protestation,  dans  les  regis- 
tres du  parlement,  et  dire  après  qu'on  l'en  avoit  ôté  par  ordre  du 
régent.  Tout  ceci  n'est  que  conjecture;  mais  la  conduite  d'alors  de 
Pompadour,  fortifiée  de  ce  qui  parut  dans  les  suites,  ses  liaisons  in- 
times avec  Dangeau  et  la  confiance  de  ce  dernier  pour  lui  les  autorise. 
Comment  d'ailleurs  trouver  de  raison  d'une  allégation  si  appuyée,  si 
réitérée,  toutefois  si  exactement  fausse,  dans  des  Mémoires  qui  presque 
t.  xvii.  8 
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partout  ailleurs  sont  vrais,  et  qui  n'ont  que  quelques  légères  méprises. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  demeure  certain,  et  que  Dangeau  assure  la  protes- 
tation et  sa  suite  des  deux  princes  du  san^,  et  que  la  protestation  ne 
fut  jamais  (1). 

Dimanche  20.  — Conseil  de  régence.  —  Le  czar  partit  de 
Paris  et  alla  coucher  à  Livry  ;  il  ne  veut  être  accompagné 
par  personne  jusqu'à  la  frontière  ;  il  va  droit  à  Spa,  où  il 
trouvera  la  czarine.  Il  avoit  promis  ici  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans qu'il  feroit  sortir  ses  troupes  du  pays  de  Mecklem- 
bourg,  le  roi  Georges  ayant  fort  prié  M.  le  duc  d'Orléans 
de  presser  fort  le  czar  sur  cela.  On  apprend  aussi  par  toutes 
les  nouvelles  qu'on  a  de  Pologne  ,  que  toutes  les  troupes 
russiennes  qui  sont  en  ce  royaume -là  n'en  veulent  point 
sortir  ;  ainsi  le  czar  a  des  troupes  en  pays  différents  qui 
donnent  beaucoup  d'inquiétude  dans  les  lieux  où  elles 
sont.  Son  fils  est  brouillé  avec  lui  qui  n'est  point  dans  ses 
États ,  et  cependant  le  czar  voyage  tranquillement,  et  dit 
ici  qu'il  n'a  à  craindre  nulle  révolution  dans  son  pays.  Il 
fait  fortifier  Pétersbourg,  et  il  a  même  dit  ici  qu'il  y  fait 
faire  cent  trente-six  bastions;  ce  sera  la  plus  grande 
place  du  monde. 

Lundi  21.  — M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Conty  allèrent 
au  parlement;  ils  demandèrent  que  la  protestation  de 
MM.  les  princes  légitimés  ne  soit  pas  reçue.  — M.  le  prince 


(1)  On  voit  ici  combien  Saint-Simon  se  préoccupait  pour  l'avenir  de  l'exis- 
tence du  Journal  de  Dangeau,  rédigé  par  un  homme  d'honneur,  incapable  de 
mensonge,  d'une  probité  connue  de  tous  et  que  Saint-Simon  seul  a  la  naï- 
veté d'accuser  de  passion.  Saint-Simon  écrit  d'abord  ses  additions  pour  contre- 
balancer cette  source  si  sûre  de  renseignements,  et  il  ne  s'y  met  en  scène  qu'à 
la  troisième  personne  ;  mais  ce  premier  travail  terminé,  il  réfléchît  sans  doute 
que  ses  notes  ne  seraient  pas  suffisantes  pour  détruire  l'effet  d'un  document  si 
véridique  et  que  d'ailleurs  elles  seraient  inséparables  du  Journal.  C'est  alors 
qu'il  composa  ses  Mémoires  ,  où ,  apparaissant  en  personne,  il  voulut  écraser 
sous  la  magie  de  son  style  la  chronique  simple  et  fidèle  de  Dangeau. 

Il  est  impossible  que  la  protestation  du  duc  du  Maine  et  du  comte  de  Tou- 
louse n'ait  pas  existé  et  si  nous  parvenons  à  la  découvrir  nous  la  publierons 
comme  pièce  justificative. 
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de  Conty  lut  un  petit  mémoire  lui-même.  — Outre  le  con- 
seil de  régence  qu'il  y  eut  le  matin  à  l'ordinaire ,  il  y  en 
eut  un  extraordinaire  l'après-dinée  pour  continuer  la  lec- 
ture du  mémoire  de  M.  de  Noailles.  —  Le  parlement  en- 
voyé au  roi  MM.  les  gens  du  roi  pour  recevoir  ses  ordres 
sur  ce  qu'ils  ont  à  faire  à  l'égard  de  la  protestation  des 
princes  légitimés.  —  M.  le  cardinal  de  Polignac  a  de- 
mandé la  permission  à  M.  de  duc  d'Orléans  de  voir  son 
frère  ;  mais  M.  le  duc  d'Orléans  ne  l'a  pas  jugé  à  propos. 
La  prison  de  ces  messieurs  ne  laisse  pas  de  faire  une  pe- 
tite commotion  ;  mais  cela  n'aura  apparemment  aucunes 
suites  fâcheuses. 

Mardi  22.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  l'après-dînée 
chez  M.  Law  ;  il  assista  au  bilan,  et  vit  le  dividende  de  la 
banque,  qu'il  signa;  durant  les  six  derniers  mois  chaque 
actionnaire  a  eu  douze  pour  cent.  La  banque  a  jugé  à 
propos  que  tous  les  actionnaires  qui  n'avoient  donné 
qu'un  quart,  donnassent  les  trois  autres  quarts;  mais  ce 
ne  sera  qu'en  billets  d'État  ;  ils  ont  tous  été  de  même  avis 
sur  cela.  M.  le  Duc  y  étoit  aussi  avec  M.  le  duc  d'Orléans. 
—  Les  six  commissaires  nommés  pour  examiner  l'affaire 
des  princes  ont  déjà  commencé  à  y  travailler  entre  eux.  — 
Il  court  un  écrit  intitulé  :  Des  trois  États  ;  il  n'est  point  im- 
primé; mais  il  est  assez  public,  et  on  dit  qu'il  est  fort  sédi- 
tieux. —  L'abbaye  de  la  Garde-Dieu ,  ordre  de  Citeaux , 
diocèse  de  Cahors,  a  été  donnée  à  l'abbé  de  la  Luzerne  par 
la  démission  qu'en  a  faite  l'évêque  de  Cahors. 

Mercredi  23.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  extraordi- 
naire, où  l'on  continua  à  lire  le  mémoire  du  duc  de 
Noailles;  on  commença  à  le  lire  samedi,  on  l'a  lu  lundi 
et  aujourd'hui,  et  chaque  lecture  a  duré  plus  de  trois 
heures;  on  compte  d'en  achever  la  lecture  samedi.  Cet 
ouvrage-là  est  fort  loué  par  ceux  qui  l'entendent  lire , 
mais  on  ne  le  rendra  point  public;  il  commence  à  exami- 
ner les  finances  depuis  l'année  1662.  —  M.  l'évêque  de 
Fréjus  fut  reçu  à  l'Académie  françoise  à  la  place  de  M.  de 

8. 
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Callières;Valincour,  qui  étoit  directeur,  répondit,  et  on  dit 

que  leur  harangue  à  tous  deux  fut  fort  belle.  Ma  mau- 
vaise santé  m'empêcha  d'y  être.  —  M.  le  duc  d'Orléans 
donna  ces  jours  passés  au  prince  de  Talmond  la  maison  et 
le  parc  de  Chaville  pour  y  demeurer,  comme  M.  de  Torcy 
l'avoit  eue  du  temps  du  feu  roi  ;  on  ne  l'avoit  point  ôtée  à 
M.  de  Torcy,  mais  M.  de  Torcy  l'avoit  rendue,  et  le  prince 
de  Talmond  cherchoit  une  maison  à  louer  auprès  de  Paris. 

Jeudi  24. — Madame  vint  de  Saint-Cloud  dîner  avec 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  après  qu'il  eut  donné  beaucoup 
d'audiences  Taprès-dinée,  il  alla  la  trouver  dans  sa  loge 
et  entendit  une  partie  de  la  comédie  avec  elle,  et  puis 
elle  retourna  à  Saint-Cloud,  et  lui  alla  souper  à  la 
Meutte.  —  Deux  mousquetaires  quifaisoient  du  désordre 
à  trois  heures  du  matin  ont  été  tués  par  le  guet.  —  Le 
parlement  ne  se  rassemblera  que  mercredi.  MM.  les  six 
commissaires,  conseillers  d'État,  qui  sont  nommés  pour 
l'affaire  des  princes,  travailleront  demain  avec  M.  le  duc 
d'Orléans  ;  ils  y  ont  déjà  travaillé  une  fois  et  M.  de  Saint- 
Contest,  qui  en  est  le  rapporteur,  travaille  souvent  avec  ce 
prince.  —  M.  et  madame  d'Alègre  ont  réglé  le  mariage 
de  mademoiselle  de  Culant ,  leur  petite-fille  ,  avec  M.  le 
duc  d'Albret;  mais  toute  la  famille  des  Louvois  et  tous  les 
gendres  de  la  maison  s'y  opposent;  M.  de  Gourtenvaux, 
outre  qu'il  est  oncle  de  la  demoiselle,  est  son  tuteur.  Il 
paroit  assez  d'aigreur  entre  la  famille  sur  ce  mariage; 
la  fille  est  de  l'avis  de  son  grand-père  et  de  sa  grand'mère 
et  paroît  souhaiter  fort  ce  mariage. 

Vendredi  25.  —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  une  longue 
audience  à  M.  le  cardinal  de  Noailles  comme  il  a  accou- 
tumé de  faire  tous  les  vendredis  ,  et  l'après-dinée  il  fut 
enfermé  avec  les  six  conseillers  d'État,  commissaires  pour 
l'affaire  des  princes  ;  il  avoit  déjà  travaillé  une  fois  avec 
eux  six  et  plusieurs  fois  avec  le  rapporteur  seul,  qui  est 
M.  de  Saint-Contest.  —  La  plupart  des  femmes  de  MM.  les 
gentilshommes   prisonniers  ont  permission  de  les  voir  ; 
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mais  on  Fa  refusé  sèchement  à  madame  de  Bauffremont 
qu'on  accuse  d'avoir  tenu  des  discours  très-forts.  —  On 
mande  de  Venise  que  le  palatin  de  Livonie  y  est  mort;  il 
étoit  gouverneur  du  prince  électoral  de  Saxe,  grand  catho- 
lique, et  s'étoit  fait  fort  estimer  en  France  pendant  que 
ce  prince  y  a  été;  il  étoit  mon  ami  particulier  et  je  le 
regrette  fort.  Le  roi  Auguste  a  voit  une  grande  confiance 
en  lui  et  l'auroit  assurément  élevé  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  en  Pologne. 

Samedi  26.  —  Conseil  de  régence  l'après-dînée  ,  où  on 
acheva  de  lire  le  mémoire  de  M.  de  Noailles,  et  à  l'égard 
de  ce  qui  sera  proposé  par  lui  pour  raccommoder  les  af- 
faires, on  a  nommé  neuf  ou  dix  commissaires  qui  exami- 
neront ses  propositions  avant  qu'on  les  rapporte  au  con- 
seil de  régence;  ces  commissaires  sont  :  le  chancelier,  le 
maréchal  de  Villeroy,  les  ducs  de  Saint-Simon,  de  la  Force 
et  de  Noailles,  le  maréchal  de  Bezons,  M.  Pelletier,  M.  de 
Bordeaux  et  le  marquis  d'Effiat.  On  en  avoit  voulu 
mettre  le  maréchal  d'Huxelles  qui  n'en  a  point  voulu 
être  (1)*.  —  Le  duc  de  Montbazon  mourut  le  soir,  de  la 
petite  vérole  ;  on  a  emmené  madame  sa  femme  à  Clichy , 
chez  le  comte  d'Évreux,  son  frère.  —  On  mande  de  Rome 
que  le  cardinal  Spada  est  mort  ;  il  vaque  par  sa  mort 
une  seconde  place  dans  le  sacré  collège.  Il  avoit  Tévêché 
de  Palestrine,  qu'il  ne  tiendra  qu'au  cardinal  del  Giu- 
dice  d'avoir,  s'il  veut  passer  dans  l'ordre  des  évêques , 
car  les  deux  cardinaux  qui  sont  dans  l'ordre  des  prêtres 
avant  lui  ne  veulent  point  changer  :  ces  deux  cardinaux 
sont  Marescotti  et ... . 

*Le  maréchal  d'Huxelles ,  vouloit  être  de  tout  et  toujours  montrer 
qu'il  ne  vouloit  être  de  rien;  mais  Dangeau,  qui  parle  ici  de  ce  refus 
qui  ne  fut  qu'en  particulier,  en  omet  un  très-public  et  qui  fit  alors  une 
nouvelle.  M.  le  duc  d'Orléans  avoit  parlé  de  cette  affaire  au  duc  de 

(1)  Saint-Simon  a  écrit  de  sa  main,  en  marge  :  «  fau\  ». 


118  JOURNAL  DE  DANGEAU. 

Saint-Simon  dès  ses  premiers  commencements  et  lorsqu'elle  s'avança 
lui  proposa  d'être  des  commissaires.  Saint-Simon  s'en  excusa  sur  les 
mêmes  raisons  qu'il  avoit  alléguées  lorsqu'il  refusa  les  finances,  dont 
M.  le  duc  d'Orléans  demeura  lâché  plusieurs  jours  contre  lui  un  peu 
avant  la  mort  du  roi,  lorsqu'il  fut  question  des  destinations  entre  eux. 
Pressé  encore  d'être  des  commissaires  lorsqu'il  fallut  les  choisir,  il  se 
tint  dans  les  mêmes  termes,  et  ajouta  qu'étant  avec  le  duc  de  Noailles 
dans  ceux  que  chacun  voyoit  et  que  S.  A.  R.  voyoit  elle-même,  il  étoit 
hors  de  toute  raison,  même  de  toute  apparence,  de  le  mettre  de  cette 
commission.  Le  régent  lui  dit  que  le  duc  de  Noailles  le  désiroit  et 
l'en  pressoit,  et  l'autre  à  en  rire,  mais  à  le  supplier  très-instamment  de 
l'en  dispenser.  Huit  ou  dix  jours  s'étoient  passés  sans  qu'il  en  ouït 
plus  parler,  lorsqu'au  conseil  de  régence,  M.  le  duc  d'Orléans  ayant 
expliqué  la  cause  et  l'objet  de  cette  commission,  M.  de  Saint-Simon 
s'entendit  nommer  commissaire  après  le  chancelier  ;  il  interrompit,  té- 
moigna sa  surprise  après  ce  qui  s'étoit  passé,  et  supplia  de  n'en  être 
point.  Le  régent  insista,  l'autre  encore  davantage,  et  allégua  sou  incapa- 
cité, qu'il  n'entendoit  rien  aux  finances,  qu'il  ne  seroit  d'aucun  secours 
et  d'aucun  usage  dans  la  commission,  où  on  n'avoit  pas  besoin  d'un 
homme  nul.  Alors  le  régent  lui  dit  qu'il  le  prioit  d'en  être ,  et  que  s'il 
nesuffisoit  pas  de  l'en  prier,  il  le  lui  ordonnoit.  L'autre,  fort  mécontent, 
plia  les  épaules,  répondit  qu'il  n'avoit  plus  qu'à  obéir,  mais  qu'il  sup- 
plioit  S.  A.  R.  et  tous  ces  messieurs  qui  étoient  présents  de  se  souve- 
nir que  ce  n'étoitque  par  un  ordre  absolu  qu'il  étoit  de  la  commission, 
et  de  ne  rien  oublier  des  raisons  qu'il  avoit  alléguées  pour  s'en  dé- 
fendre. Outre  qu'il  ne  se  croyoit  aucune  aptitude  aux  finances  et  que 
la  matière  lui  paroissoit  trop  jalouse  pour  s'en  vouloir  mêler,  il  ne 
vouloit  être  ni  la  dupe ,  ni  l'approbateur,  ni  le  contradicteur  du  duc  de 
iNoailles  sur  une  matière  qu'il  devoit  posséder.  Le  duc  de  INoailles,  qui 
sentoit  le  poids  de  ce  qui  s'étoit  passé  entre  eux  et  celui  de  la  conduite 
de  Saint-Simon  à  son  égard,  qui  ne  gardoit  avec  lui  aucunes  mesures 
en  rien,  pas  même  d'aucune  bienséance  en  public  et  lui  rompoit  en 
visière  en  toutes  les  occasions  qui  s'en  présentaient,  sans  qu'il  l'eut  pu 
émousser  par  tout  ce  qu'il  avoit  employé  pour  cela ,  cherchoit  une  oc- 
casion de  nécessité  d'affaires  qui  lui  procurât,  à  force  de  se  voir  sou- 
vent, de  quoi  y  parvenir,  et  faire  cependant  accroire  au  gros  du  monde 
qu'ils  étoient  raccommodés,  s'il  arrivoit  que  Saint-Simon  approuvât  sa 
besogne.  Ces  deux  hommes  ont  trop  figuré,  et  l'un  contre  l'autre  pen- 
dant la  régence ,  pour  oublier  cette  anecdote  quelque  légère  qu'elle 
soit.  Saint-Simon  lit  des  reproches  amers  au  régent,  au  sortir  du  con- 
seil, qui  l'amadoua  comme  il  put,  parce  qu'il  avoit  fait  ce  qu'il  avoit 
voulu  faire.  Saint-Simon  se  trouva  chez  le  chancelier  à  toutes  les 
séances  de  la  commission.  Soit  que  le  duc  de  Noailles  eût  raison,  ou 
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que  Saint-Simon  fût  séduit  dans  une  matière  où  il  n'en  savoit  que  par 
les  lumières  du  bon  sens,  il  fut  presque  toujours  de  son  avis  et  le  sou- 
tint même  fortement  quatre  ou  cinq  fois  contre  le  plus  grand  nombre 
des  commissaires,  qu'il  ramena  à  son  avis.  Cela  ne  manqua  pas  d'être 
su;  le  duc  de  Noailles  s'en  vanta  avec  grande  complaisance,  sans  tou- 
tefois oser  parler  à  Saint-Simon.  Le  régent  le  loua  de  cette  droiture 
désintéressée  qui  écartoit  la  haine  personnelle  de  la  chose  publique  ;  le 
bruit  courut  du  raccommodement,  mais  il  n'en  fut  autre  chose.  Les 
espérances  et  les  souplesses  du  duc  de  Noailles  furent  inutiles  ;  il  n'y 
gagna  rien,  et  ce  ne  fut  que  le  mariage  de  la  fille  de  la  maréchale  de 
Gramont,  sa  sœur,  avec  le  fils  aîné  de  Saint-Simon,  auquel  ce  dernier 
eut  grand  peine  à  se  rendre  par  la  suite  nécessaire  qu'il  en  vit  du  rac- 
commodement avec  le  duc  de  Noailles,  qui  se  fit  en  effet  dix  ans  après 
ceci,  à  la  grande  satisfaction  des  Noailles,  où  toutes  les  avances  furent 
de  leur  côté  et  de  celui  du  duc  de  Noailles ,  une  violence  sans  pareille 
du  côté  de  Saint-Simon,  qui  le  vit  d'abord  chez  le  cardinal  de  Noailles, 
puis  le  reçut  chez  lui,  et  après  l'alla  voir;  après  quoi  ils  demeurèrent 
en  bienséance  et  ce  fut  tout,  quoi  que  le  duc  de  Noailles  ait  pu  faire 
pour  faire  oublier  le  passé. 

Dimanche  27. —  Conseil  de  régence  le  matin.  —  Le 
régiment  de  Picardie  qu'avoit  M.  de  Montbazon,  et  qu'il 
avoit  eu  permission  de  vendre  depuis  quinze  jours,  a  été 
donné  à  M.  le  prince  de  Rohan  pour  en  disposer  comme 
il  le  jugera  à  propos  pour  le  bien  de  la  famille,  et  on  croit 
qu'il  pourra  bien  le  donner  à  M.  de  Montauban,  frère 
cadet  de  M.  de  Montbazon,  qui  a  un  guidon  de  gendarme- 
rie, qu'on  vendroit  pour  servir  à  l'acquit  d'une  partie 
des  dettes  de  M.  de  Montbazon.  M.  de  Montauban  a  en- 
core deux  frères  aines,  dont  l'un  est  en  Anjou  et  mène  la 
vie  d'un  moine,  mais  il  n'est  pas  profès;  l'autre  étoit 
destiné  à  être  chevalier  de  Malte,  mais  il  n'a  point  fait 
ses  vœux,  et  jusqu'ici  il  a  mené  une  vie  obscure  dont 
on  n'a  pas  été  content  dans  sa  famille.  Madame  de  Mont- 
bazon demeure  avec  un  bien  très-médiocre  ;  une  partie 
de  ce  qu'elle  a  eu  en  mariage  est  mangée,  et  je  crois 
qu'elle  n'a  que  8,000  francs  de  douaire;  elle  a  quelques 
pierreries  qu'elle  a  achetées  de  l'argent  qu'elle  a  gagné  au 
jeu. 
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Lundi  28.  — Conseil  de  régence  le  matin.  On  a  pris 
dans  chacun  des  conseils  un  homme  qui  jugera  dans  le 
conseil  de  régence  avec  les  six  commissaires  et  les  huit 
de  la  régence.  Le  maréchal  d'Huxelles  a  enfin  consenti 
d'être  juge  ;  on  a  pris  M.  de  Bordeaux  du  conseil  de  cons- 
cience, Biron  du  conseil  de  guerre,  et  M.  le  Premier  du 
conseil  du  dedans  du  royaume.  L'affaire  doit  être  jugée 
mercredi,  et  le  bruit  court  que  le  roi  ira  jeudi  au  par- 
lement tenir  le  litde  justice  et  déclarer  le  jugement  qu'on 
auroit  rendu  ;  mais  ce  bruit-là  est  fort  incertain.  On  pré- 
tend que  la  protestation  que  les  princes  légitimés  ont 
faite  au  parlement  a  un  peu  hâté  le  jugement  qu'on  veut 
rendre*.  —  M.  le  comte  de  Toulouse  a  reçu  une  lettre  de 
quelques  gentilshommes  de  Bretagne  qui  lui  représentent 
l'impossibilité  où  est  la  province  de  payer  le  dixième;  il  y 
a  fait  réponse  avec  beaucoup  de  sagesse,  et  les  exhortant 
beaucoup  à  faire  des  efforts  pour  satisfaire  aux  taxes  qui 
leur  sont  imposées,  et,  mandant,  que  s'il  y  a  quelques 
pauvres  gentilshommes  qui  ne  le  puissent  faire,  il  s'offre 
à  payer  pour  eux**. 

*Les  princes  du  sang  ni  les  légitimés  ne  pouvoient  être  juges  en 
leur  propre  cause  ;  les  ducs  qui  attaquoient  les  bâtards  ne  le  pouvoient 
pas  être  non  plus.  On  conserva  donc  du  conseil  de  régence  tous  ceux 
qui  ne  l'étoient  pas,  et  on  suppléa  au  nombre  par  le  choix  du  régent, 
d'un  de  chacun  des  autres  conseils ,  lesquels  tous  furent  éclairés  par 
les  six  conseillers  d'État  commissaires  qui  avoient  tout  examiné  aupa- 
ravant entre  eux  et  "plusieurs  fois  aussi  avec  le  régent  même. 

**  Ces  représentations  de  plusieurs  gentilshommes  de  Bretagne  faites 
ensemble  à  M.  le  comte  de  Toulouse,  leur  gouverneur,  sur  le  paye- 
ment du  dixième,  étoient  en  cadence  de  tout  ce  qui  se  passoit,  et  les 
prémices  du  spectacle  que  cette  province  ne  différa  pas  à  donner. 

Mardi  29.  —  Les  officiers  des  troupes  qui  sont  à  Paris 
sont  avertis  de  se  tenir  prêts  pour  suivre  le  roi  au  par- 
lement l'un  des  jours  de  cette  semaine.  —  Il  y  aura,  de- 
main après  midi,  conseil  de  régence  extraordinaire  pour 
juger  l'affaire  des  princes.  —  11  est  arrivé  à  Toulon  un 
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chiaoux  qui  sera  chargé  des  affaires  du  Grand  Seigneur  ici, 
mais  on  ne  sait  encore  en  quelle  qualité  ;  celui  qui  est 
arrivé  a  déjà  été  en  France.  —  On  a  donné  à  M.  de  Canil- 
lac,  du  conseil  des  affaires  étrangères,  la  lieutenance  de 
roi  de  Languedoc,  sur  ce  qu'on  mandoit  de  Languedoc 
que  M.  le  comte  de  Peyre  étoit  mort.  Il  n'y  a  point  de  brevet 
de  retenue  sur  cette  charge;  ainsi  la  grâce  est  entière  > 
et  la  charge  vaut  près  de  20,000  livres  de  rente.  —  San- 
dricourt,  brigadier  de  cavalerie ,  épouse  mademoiselle 
d'Onay,  à  qui  on  donne  400,000  francs  ;  elle  est  petite- 
fille  de  M.  de  Gourgues,  un  des  plus  anciens  maîtres  des 
requêtes. 

Mercredi  30.  —  Le  premier  président  et  tous  les  prési- 
dents à  mortiers,  avec  les  gens  du  roi,  allèrent  à  onze 
heures  chez  S.  M.  Le  premier  président  dit  au  roi  que  le 
parlement  les  avoit  députés  pour  venir  rendre  compte 
à  S.  M.  de  ce  qui  s'étoit  passé  le  jour  que  les  princes  lé- 
gitimés apportèrent  leur  protestation,  et  après  avoir  assuré 
le  roi  de  la  fidélité  de  son  parlement,  il  lui  remit  entre 
les  mains  la  requête  et  la  protestation  des  princes  légi- 
més;  le  roi  lesdonnaà  M.  le  chancelier,  et  après  qu'il  leur 
eut  dit  quelques  mots  M.  le  chancelier  prit  la  parole  et 
dit  que  le  roi  leur  feroit  savoir  ses  volontés.  Tous  les  dé- 
putés saluèrent  le  roi;  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  étoit  à 
sa  droite,  les  nommoit  tous  ;  quand  tous  les  députés  eu- 
rent passé  devant  le  roi,  les  gens  du  roi  qui  marchent  les 
derniers  s'approchèrent ,  et  M.  de  Blancmesnil,  premier 
avocat  général,  parla  un  moment  au  roi.  L'après-dinée 
il  y  eut  conseil  de  régence  extraordinaire  ,  qu'on  conti- 
nuera demain  matin  ;  cà  ce  conseil  il  n'y  avoit  que  huit 
hommes  de  la  régence  qui  ne  sont  ni  ducs  ni  princes; 
les  six  commissaires  dont  il  y  en  a  un  du  corps  de  la  ré- 
gence, M.  le  maréchal  d'Huxelles,  M.  le  Premier,  M.  de 
Biron  et  M.  de  Bordeaux.  —  M.  de  Blancmesnil,  avocat 
général,  a  une  pension  de  2,000  écus. 

Jeudi  VT  juillet. — Il  y  eut  encore  un  conseil  de  régence 
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extraordinaire  pour  l'affaire  des  princes;  on  ne  rend  pas 
encore  public  le  jugement  qui  a  été  rendu,  niais  l'on 
sait  seulement  les  deux  articles  les  plus  considérables, 
qui  çst  que  l'édit  de  1714  et  la  déclaration  de  1715  ont 
été  cassés  ;  on  laisse  quelques  honneurs  aux  princes  lé- 
gitimés, mais  ces  honneurs-là  ne  sont  pas  encore  entière- 
ment réglés*.  —  M.  le  duc  de  Duras  servira  de  maré- 
chal de  camp  en  Guyenne,  et  M.  de  Bannas-Gondrin 
servira  de  brigadier,  et  ils  en  toucheront  les  appointe- 
ments. M.  de  Caylus,  neveu  du  feu  cardinal  de  Bonzy, 
servira  aussi  de  maréchal  de  camp  en  Languedoc  ;  ce 
sont  proprement  des  gratifications  qu'on  veut  donner  à 
ces  trois  messieurs,  car,  Dieu  merci,  on  n'a  point  besoin 
d'assembler  des  troupes  en  ces  pays-là,  n'y  ayant  aucun 
désordre. 

*  Cet  arrêt,  qui  fut  donné  en  forme  d'édit  et  dont  l'enregistrement  au 
parlement  ne  fit  pas  la  plus  petite  difficulté,  méritoit  bien  que  son 
dispositif  trouvât  place  dans  ces  Mémoires.  On  y  vient  de  voir  celui 
qui  défend  à  la  noblesse  de  s'assembler;  on  y  a  trouvé  ailleurs  des  re- 
lations et  d'autres  pièces  bien  moins  importantes,  mais  ici  rien  où  l'af- 
fection de  Dangeau  trouvât  où  se  consoler,  comme  dans  les  compli- 
ments insérés  pour  la  noblesse  dans  l'arrêt  qui  en  défend  les  assem- 
blées; il  faut  donc,  sans  le  rapporter  ici,  suppléer  en  deux  mots  à  ce 
que  Dangeau  n'a  pas  voulu  écrire.  L'arrêt  ne  fut  ni  tout  d'une  voix  ni 
tel  qu'il  a  été  exécuté.  Saint-Contest ,  rapporteur,  et  qui  fit  un  très- 
beau  rapport,  fut  entièrement  pour  les  princes  du  sang  et  le  plus  gros 
des  juges,  de  même.  M.  le  duc  d'Orléans  y  modéra  quelque  chose  en 
faveur  des  bâtards,  et  y  fit  revenir  les  juges  par  son  poids.  Ce  nonob- 
stant encore,  l'arrêt,  mis  en  édit  et  tel  qu'il  fut  enregistré,  étoit  plus 
fort  encore  qu'il  ne  fut  exécuté,  surtout  à  l'égard  des  enfants  de  M.  du 
Maine,  et  ce  fut  sur  ce  fondement  que  M.  le  Duc  et  M.  de  Mortemart 
leur  disputèrent  les  honneurs  que  M.  le  duc  d'Orléans  leur  conserva 
de  sa  pleine  autorité,  et  il  vit  bientôt  après  la  reconnoissance  qu'il  en 
recueillit.  Madame  du  Maine  reçut  ce  jugement  avec  d'étranges  trans- 
ports. M.  du  Maine,  accoutumé  à  se  montrer  tel  qu'il  vouloit  paroître, 
ne  put  cependant  prendre  sur  lui  de  se  laisser  voir  les  premiers  jours 
ni  de  venir  au  conseil  de  régence.  M.  le  comte  de  Toulouse,  qui  n'a- 
voit  jamais  approuvé  leur  apothéose  ni  la  sienne,  prit  le  tout  en  dou- 
ceur, et  le  monde  non  enrôlé  par  M.  du  Maine  trouva  l'arrêt  trop  doux, 
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surtout  après  tout  ce  qui  venoit  d'arriver.  Les  princes  du  sang  espé- 
roient  mieux  ;  mais  contents  du  triomphe ,  ils  ne  se  plaignirent  point, 
et  si  I'édit  avoit  été  exécuté,  ils  ne  se  seroient  pas  plaints;  mais  la  mol- 
lesse de  M.  le  duc  d'Orléans  les  choqua  fort  et  ne  lui  gagna  nullement 
ceux  qu'il  se  flatta  de  ramener  par  cette  faveur  et  que  persoune  ne 
trouva  placée. 

Vendredi  2  —  On  lut  chez  M.  le  duc  d'Orléans  l'écrit 
que  M.  le  cardinal  de  Bissy  a  fait  contre  l'appel  fait  au 
concile  ;  on  le  lira  encore  deux  fois ,  et  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  veut  que  M.  le  cardinal  de  Rohan  soit  à  cette  lec- 
ture, lui  a  fait  différer  son  départ  jusqu'à  mercredi.  — 
On  ne  saura  le  détail  de  ce  qui  s'est  passé  au  jugement 
de  l'affaire  des  princes  que  lundi  au  plus  tôt,  parce  qu'il  y 
a  beaucoup  de  choses  à  écrire.  —  M.  le  chancelier  n'a  point 
pris  sa  place  au  parlement  comme  on  croyoit  ;  il  ne  la 
prendra  pas  si  tôt.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans  est 
trés-affligée  du  jugement  rendu  contre  MM.  ses  frères, 
mais  pour  eux  ils  n'en  parlent  point,  et  il  n'en  paroît 
aucune  altération  dans  leurs  esprits.  —  Le  fils  unique  du 
maréchal  de  Montesquiou  est  à  l'extrémité  de  la  petite  vé- 
role, et  c'est  dommage,  car  c'est  un  garçon  bien  fait  et 
bien  né,  qui  entroit  agréablement  dans  le  monde;  il  a 
dix-sept  ans. 

Samedi  3.  —  M.  le  duc  d'Orléans  eut  une  assez  grosse 
fluxion  sur  les  yeux,  qui  l'empêcha  d'aller  au  conseil  de 
régence  ;  mais  le  soir  il  se  trouva  mieux  et  entendit 
dans  sa  loge  la  comédie  italienne.  —  On  a  la  confir- 
mation que  le  prince  Eugène  a  passé  le  Danube  ;  qu'il  y 
avoit  quarante  mille  Turcs  pour  le  défendre,  qui  se  sont 
retirés  sans  rien  entreprendre;  les  lettres  sont  du  15  et 
écrites  de  la  droite  du  Danube  après  le  passage.  —  M.  le 
duc  du  Maine  n'alla  point  au  conseil  de  régence,  parce 
qu'il  est  un  peu  incommodé.  —  Par  les  dernières  nou- 
velles qu'on  a  de  Madrid,  on  apprend  qu'on  n'y  doute  plus 
qu'Albéroni  ne  soit  fait  cardinal  ;  on  compte  même  qu'il 
le  sera  avant  la  fin  du  mois.  Le   nonce  qui  est  présente- 
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ment  en  Espagne  et  qui  a  été  bien  reçu  de  LL.  MM.  CC. 
leur  fait  espérer  que  le  pape  leur  accordera  cette  grâce- 
là,  qu'ils  ont  demandée  très-instamment. 

Dimanche  k.  —  Le  mal  de  M.  le  duc  d'Orléans  n'a  point 
eu  de  suite  ;  il  a  été  ce  matin  au  conseil  de  régence,  et 
l'après-dlnée  il  a  lu  avec  beaucoup  d'évêques  l'écrit  de 
de  M.  le  cardinal  de  Bissy.  —  M.  le  duc  du  Maine  ,  qui  se 
trouva  incommodé  hier  et  qui  n'alla  point  au  conseil  de 
régence,  se  trouve  mieux  aussi  et  y  a  été  ce  matin.  — M.  le 
chancelier  n'a  point  encore  pris  place  au  parlement;  on 
ne  sait  quand  il  la  prendra.  —  Madame  la  duchesse  de 
laTrémoille  est  à  l'extrémité,  et  l'on  dit  que  la  marquise 
de  Gesvres  est  fort  mal  aussi.  —  Les  troupes  russiennes 
doivent  enfin  sortir  du  pays  de  Mecklembourg;  le  tzar  leur 
a  envoyé  l'ordre  comme  il  avoit  promis  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans de  le  faire.  On  croit  qu'il  fera  sortir  de  Pologne  aussi 
toutes  les  troupes  qu'il  y  avoit;  on  mande  de  Spa,  où  il 
est,  que  quand  il  aura  achevé  de  prendre  les  eaux  il  re- 
tournera à  Amsterdam  et  de  là  en  son  pays. 

Lundi  5.  —  Les  députés  du  parlement  allèrent  le  ma- 
tin chez  le  roi  recevoir  la  réponse  qu'on  leur  avoit  dit 
qu'on  leur  feroit.  —  Le  fils  du  maréchal  de  Montesquiou 
mourut  le  matin  ;  c'étoit  un  fils  unique  et  un  fort  joli 
garçon  ;  il  avoit  dix-sept  ans.  Son  père  avoit  acheté  de- 
puis peu  pour  lui  le  régiment  d'Isenghien,  qui  lui  avoit 
coûté  50,000  francs.  —  On  eut  nouvelle  que  Fabbé  de  la 
Rochefoucauld*  étoit  mort  à  Bude  de  la  petite  vérole;  il 
avoit  des  bénéfices  considérables,  et  entre  autres  l'abbaye 
du  Bec  qui  vaut  plus  de  40,000  livres  de  rente.  Il  étoit 
raccommodé  depuis  peu  avec  sa  famille,  et  l'on  prétend 
même  qu'ils  songeoient  à  le  marier  et  à  lui  faire  épouser 
mademoiselle  de  Culant-Barbezieux,  et  qu'ainsi  sa  mort 
pourra  avancer  le  mariage  du  duc  d'Albret  avec  elle  ;  ce- 
pendant lafamille  des  Louvoisparoit  toujours  fort  piquée 
contre  M.  d'Alègre  sur  ce  mariage. 

*  C'est  en  deux  mots  cet  abbé  de  la  Rochefoucauld ,  devenu  l'aîné 
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par  la  mort  de  ses  frères,  que  son  père,  sa  mère  et  son  grand-père 
avoient  tant  persécuté  pour  s'engager  et  renoncer  à  l'aînesse,  ou  pour 
quitter  ses  bénéfices ,  qui  avoit  résolument  refusé  le  premier,  cons- 
tamment voulu  garder  de  quoi  se  passer  d'être  à  leur  merci  pour  vivre. 
Ils  le  tourmentèrent  tant  qu'avec  la  permission  du  pape,  ils  l'envoyèrent 
en  Hongrie,  où  la  petite  vérole  les  en  défit  et  leur  procura  une  grande 
délivrance  que  la  bénédiction  de  Dieu  sur  leur  famille  ne  parut  pas 
suivre.  Comme  il  n'étoit  point  dans  les  ordres ,  on  ne  comprend  pas 
pourquoi  une  permission  du  pape  pour  conserver  ses  bénéfices  ,  allant 
à  la  guerre,  surtout  contre  les  Turcs  :  le  prince  Eugène  et  deux  de  ses 
frères  ont  eu  des  abbayes  jusqu'à  leur  mort;  le  chevalier  de  Lorraine 
est  devenu  lieutenant  général  avec  des  abbayes;  Forbin,  mort  lieute- 
nant général  et  capitaine  des  mousquetaires  gris,  et  d'autres  officiers 
généraux  ont  eut  des  abbayes  toute  leur  vie  sans  qu'on  ait  ouï 
parler  de  permission,  moins  encore  de  bulles  ni  de  bref  du  pape  en 
leur  faveur.  C'est  pourtant  sur  cet  exemple  de  l'abbé  de  la  Rochefou- 
cauld qu'on  a  soumis  M.  le  comte  de  Clermont  à  en  prendre  du  pape 
pour  aller  à  la  guerre  et  porter  l'epée  avec  ses  abbayes.  On  peut  ju- 
ger que  Rome  ne  s'oubliera  pas  sur  l'exemple  récent  de  ce  prince 
du  sang. 

Mardi  6.  —  L'édit  sur  les  princes  du  sang  contre  les 
légitimés  fut  porté  et  enregistré  au  parlement. 

Mercredi  7.  —  On  rend  au  maréchal  de  Montesquiou  le 
régiment  qu'il  avoit  acheté  pour  son  fils,  et  le  maréchal 
de  Villars,  quoiqu'il  ne  fût  pas  des  amis  du  maréchal  de 
Montesquiou,  l'a  demandé  pour  lui  à  M.  le  duc  d'Orléans, 
qui  lelui  a  accordé.  — M.  et  madame  d'Alègre  ont  emmené 
chez  eux  mademoiselle  de  Culant-Barbezieux,  leur  petite- 
fille,  toujours  résolus  à  conclure  le  mariage  pour  elle 
avec  M.  d'Albret.  —  Madame  la  duchesse  de  laTrémoille 
mourut  le  [  6  ]  ;  elle  a  nommé  pour  exécuteur  testamen- 
taire l'abbé  de  Caumartin.  —  On  acheva,  ces  jours  passés, 
chez  M.  le  duc  d'Orléans,  la  lecture  de  l'écrit  de  M.  le  car- 
dinal de  Bissy  sur  l'appel  au  concile;  cet  écrit  ne  sera 
ni  imprimé  ni  rendu  public;  on  ne  croit  pas  qu'il  fût 
propre  à  la  paix  de  l'Église,  à  quoi  M.  le  duc  d'Orléans 
travaille  toujours  fort. 

Jeudi  8.  —  On  eut  nouvelle  qu'à  la  Martinique  on  s'é- 
toit  soulevé  contre  le  capitaine  général  et  contre  l'inten- 
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dant,  qu'on  les  avoit  pris  tous  deux  et  mis  dans  un  vais- 
seau qui  les  a  ramenés  eu  France  :  le  capitaine  général 
s'appelle  Varennes,  et  l'intendant  Ricouart.  Les  habitants 
ont  écrit  à  M .  le  ducd'Orléans  pour  l'assurer  de  leur  fidélité, 
demandant  pardon  de  ce  qu'ils  faisoient,  mais  qu'ils  ne 
pouvoient  pas  s'empêcher  de  le  faire  par  les  vexations 
qu'on  leur  faisoit*.  —  Au  souper  du  roi  M.  de  Mortemart, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  en  année ,  trouva 
mauvais  qu'on  eût  donné  la  serviette  à  M.  le  comte  d'Eu 
et  non  pas  à  lui,  et  dit  au  gouverneur  de  ce  prince  que  s'il 
'venoit  au  coucher  du  roi,  on  ne  lui  présenteroit  pas  la 
chemise  pour  la  donner  au  roi.  M.  le  duc  de  Mortemart 
prétend  que  ces  princes  en  perdant  leur  procès  ont  perdu 
les  honneurs . 

*  Jamais  complot  plus  sagement  concerté,  plus  secrètement  conduit, 
plus  doucement  ni  plus  plaisamment  exécuté  par  un  si  grand  nombre 
d'hommes.  Les  habitants  de  la  Martinique,  poussés  à  bout  des  tyran- 
nies et  des  pillages  du  gouverneur  et  de  l'intendant  réunis  ensemble,  et 
hors  d'espérance  d'en  avoir  justice  ni  changement ,  les  paquetèrent 
un  matin  dans  un  vaisseau ,  scellèrent  leurs  papiers  et  leurs  effets ,  ne 
touchèrent  à  rien  et  ne  firent  mal  à  eux  ni  à  personne,  et  les  firent 
mettre  à  la  voile  pour  France.  L'étonnement  de  ces  deux  hommes  fut 
sans  pareil  et  leur  honte  telle  qu'on  la  peut  croire,  et  bien  plus  grande 
encore  quand  ils  furent  arrivés.  Les  plaiutes  et  les  excuses  des  habi- 
tants les  avoient  précédés  de  quelques  jours  sur  un  autre  bâtiment ,  et!* 
leur  conduite,  en  attendant  les  ordres  de  la  cour,  fut  si  soumise  et  si 
tranquille,  que,  sans  leur  donner  raison,  on  ne  put  aussi  leur  donner 
tort.  Ils  en  furent  quittes  pour  une  légère  réprimande ,  et  on  leur 
envoya  un  autre  gouverneur  et  un  autre  intendant.  Ce  qu'on  fit  mal, 
c'est  que  les  renvoyés  en  demeurèrent  quittes  pour  leurs  emplois. 

Vendredi  9.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  parlé  au  duc  de 
Mortemart,  et  M.  le  comte  d'Eu,  dès  ce  soir,  a  donné  lache- 
miseau  roi.  —  Les  commissaires  pour  le  mémoire  de  M.  de 
Noailles  s'assemblent  au  moins  trois  fois  la  semaine,  et  il 
y  a  apparence  que  cela  durera  encore  quelque  temps  avant 
que  de  pouvoir  finir.  —  La  marquise  de  Gesvres  mourut  à 
Paris,  menant  une  vie  fort  retirée,  ne  voyant  personne  de 
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sa  famille  ni  de  la  famille  de  son  mari  ;  elle  le  voyoit  lui 
quelquefois,  mais  fort  rarement.  11  perd  par  la  mort  de  sa 
femme  12,000  écus  par  an  dont  il  jouissoit;  il  n'a  quasi 
rien  mangé  du  fonds  du  bien,  et  par  son  contrat  de  ma- 
riage elle  lui  donnoit  100,000  francs,  et  il  prétend  encore 
quelque  chose  de  plus  par  un  article  du  contrat  qui  n'est 
pas  bien  clair.  —  On  fait  revivre  pour  le  duc  de  Lorges 
une  charge  que  nous  avons  vue  à  l'abbé  de  Saint-Croix- 
Molé,  qui  est  une  meute  pour  le  chevreuil  ;  les  appointe- 
ments en  sont  très-médiocres. 

Samedi  10.  —  Conseil  de  régence  Faprès  dînée.  —  Ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans  n'a  point  encore  vu  personne 
depuis  lejugement  des  princes,  et  on  ne  sait  pas  quand 
elle  commencera  à  voiries  courtisans.  —  On  dit  que  M.  le 
Duc  demandoit  à  avoir  dans  les  Tuileries  le  logement  de 
M.  et  madame  du  Maine  et  qu'on  ôtât  à  M.  du  Maine  la 
surintendance  de  l'éducation  du  roi ,  mais  que  M.  le  duc 
d'Orléans  n'a  pas  trouvé  cela  juste.  Je  crois  que  cette  nou- 
velle n'est  pas  vraie.  —  L'affaire  du  duc  de  Brancas  sur 
les  juifs  de  Metz  est  enfin  réglée  ;  on  a  prouvé  qu'il  y  avoit 
bien  moins  de  familles  de  juifs  dans  cette  ville-là  qu'on 
n'avoit  cru  et  que  même  la  plupart  de  ces  familles-là  étoient 
fort  pauvres.  Le  duc  de  Brancas  croyoit  dans  les  commen- 
cements en  pouvoir  tirer  au  moins  40,000  francs,  cela  est 
réduit  à  16,000,  et  la  comtesse  de  Fontaine,  qui  avoit 
donné  cet  avis  au  duc  de  Brancas,  a  le  tiers  de  ces  16,000 
francs. 

Dimanche  11.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  L'après- 
dinée  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  encore  avec  les  car- 
dinaux et  puis  les  évêques  à  la  paix  de  l'Église.  —  M.  le 
Duc,  comme  grand  maître  de  la  maison  du  roi ,  avoit  donné 
ordre  aux  officiers  de  ne  plus  donner  la  serviette  à  M.  le 
comte  d'Eu;  M.  le  maréchal  de  Villeroy  crut  qu'il  falloit 
aller  recevoir  l'ordre  de  M.  le  duc  d'Orléans  sur  cette  af- 
faire ;  il  l'alla  chercher  au  Palais-Royal,  et,  ne  l'y  trouvant 
point,  il  alla  à  la  place  de  Vendôme ,  où  ce  prince  soupoit. 
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M.  le  duc  d'Orléans  lui  dit  qu'il  falloit  que  les  officiers  du 
roi  rendissent  à  M.  le  comte  d'Eu  les  mêmes  honneurs 
qu'ils  lui  rendoient depuis  longtemps.  M.  le  Duc  préten- 
doit  aussi  que  les  gardes  du  corps  ne  prissent  plus  les 
armes  pour  les  princes  légitimés,  mais  il  n'y  aura  point 
de  changements  sur  cela. 

Lundi  12.  —  Conseil  de  régence  le  matin  et,  âusortirdu 
conseil,  M.  le  duc  d'Orléans  alla  diner  à  la  Meutte  ;  il  en  re- 
vint de  bonne  heure.  11  ne  soupe  point  dehors  les  lundis, 
parce  que  les  mardis  il  se  lève  de  grand  matin,  ayant 
beaucoup  à  travailler  ces  jours-là.  —  On  eut  des  lettres 
de  l'armée  de  l'empereur;  Belgrade  a  été  investi  le  18 
juin;  les  assiégés  ont  déjà  fait  deux  sorties;  la  seconde  a 
été  plus  vigoureuse  que  la  première,  mais  ils  ont  été 
repoussés  à  toutes  les  deux.  —  On  parle  fort  d'un  embar- 
quement de  troupes  que  font  les  Espagnols  sur  les  vais- 
seaux qu'ils  avoient  promis  d'envoyer  au  secours  des  Vé- 
nitiens; ces  vaisseaux  sont  arrivés  à  Barcelone,  et  l'on  dit 
qu'ils  embarqueront  dix  ou  douze  mille  hommes  sur  cette 
petite  flotte,  qui  est  composée  d'onze  vaisseaux  de  guerre, 
d'un  vaisseau  pour  l'hôpital,  de  deux  brûlots  et  de  beau- 
coup de  bâtiments  de  transport.  Cet  armement  fait  fort 
raisonner,et  la  plus  commune  opinion  est  que  cela  est  des- 
tiné contre  quelques-uns  des  États  que  l'empereur  a  en 
Italie,  et  que  les  Espagnols  sont  unis  avec  le  roi  de  Sicile 
pour  quelque  grande  entreprise. 

Mardi  13.  — Les  commissaires  nommés  pour  exami- 
ner le  mémoire  deM.deNoailles  continuent  à  s'assembler. 
M.  le  duc  d'Orléans  travailla  tout  le  jour  et  fut  assez  in- 
commodé l'après-dinée,  mais  cela  se  passa  le  soir,  et  il  se 
coucha  de  bonne  heure.  —  Les  six  gentilshommes  qu'on 
a  mis  depuis  un  mois  en  prison  à  la  Bastille  et  au  château 
de  Vincennes  ont  écrit  à  M.  le  duc  de  Chartres,  qui ,  ne 
pouvant  porter  leur  lettre  à  M.  le  duc  d'Orléans,  parce  qu'il 
est  un  peu  malade,  la  lui  envoya  par  M.  de  Chiverny,  et 
sur  cette  lettre,  dont  je  ne  sais  pas  le  contenu,  M.  le  duc 
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d'Orléans  promit  qu'incessamment  il  feroit  sortir  ces  mes- 
sieurs de  prison,  et  on  croit  que  ce  sera  samedi.  —  On 
travaille  à  un  accommodement  entre  la  Suède  et  l'Angle- 
terre; on  souhaite  fort  ici  que  cela  réussisse.  L'on  parle 
déjà  de  remettre  en  liberté  l'envoyé  de  Suède  qui  a  été  ar- 
rêté en  Angleterre. 

Mercredi  \k.  —  M.  le  duc  d'Orléans  s'est  déterminé  à 
écrire  une  lettre  circulaire  aux  évêques  dans  les  diocèses 
desquels  la  Constitution  a  été  reçue  et  publiée,   par  la- 
quelle S.  A.  R.  exhorte  les  évêques  à  ne  rien  précipiter 
par  des]  procédures  contre  ceux  du  second  ordre  qui  se 
sont  élevés  contre  la  Constitution ,  ce  qui  pourroit  rompre 
les  mesures  qu'on  prend  pour  terminer  l'affaire  par  la 
négociation  du  duc  de  laFeuillade,  qui  est  sur  son  départ 
pour  Rome.  D'un  autre  côté,  S.  A.  R.   s'engage  à  punir 
ceux  du  second  ordre  qui  troubleront  la  paix  qu'elle  sou- 
haite rétablir  dans  chaque  diocèse,  soit  en  écrivant,  soit 
en  parlant,  ou  enfin  en  appelant  de  la  Constitution  au  con- 
cile. Le  chancelier  et  le  procureur  général  ont  promis  que 
les  parlements  ne  feroient  rien  contre  les  évêques  accep- 
tants. Cette  lettre  qu'écrivit  M.  le  duc  d'Orléans  fut  résolue 
dimanche  à  l'assemblée  chez  S.  A.  R.,  oùétoientles  car- 
dinaux de  Rohan  et  de  Rissy,  l'archevêque  de  Rourges,  le 
chancelier,  le  procureur  général,  le  maréchal  d'Huxelles, 
le  marquis  d'Effiat  et  M.  Amelot  ;    c'étoit  M.    le  cardinal 
de  Rohan  quitenoit  la  plume.  Les  évêques  feront  imprimer 
la  lettre  de  M.  le  duc  d'Orléans,    qu'ils  répandront  dans 
leurs  diocèses  afin  que  tout  le  monde  en  ait  connoissance. 

Jeudi  15.  —  Les  commissaires  ont  encore  travaillé  chez 
M.  le  chancelier  au  mémoire  de  M.  le  duc  de  Noailles,  et 
ce  travail  durera  encore  quelques  jours,  car  il  se  fait  dif- 
férentes propositions  pour  le  soulagement  du  royaume 
qui  méritent  un  grand  examen.  —  L'affaire  de  M.  de  Mé- 
nars  fut  réglée;  M.  de  Maupeou  aura  la  charge  au  même 
marché  qu'il  avoit  fait,  et  M.  du  Gué,  gendre  du  président, 
aura,  pour  dédommagement  de  ce  qui  lui  avoitété  promis 
T.  xvn.  9 
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par  son  contrat  de  mariage,  80,000  francs  pour  lui  ef 
pour  ses  enfants.  —  Les  six  prisonniers  de  la  noblesse 
qui  sont  à  Vincennes  et  à  la  Bastille  seront  mis  en  liberté 
samedi.  M.  leduc  d'Orléans  ne  laisse  pas  de  paroitre  assez 
irrité  contre  des  gens  savants  et  qu'on  accuse  d'avoir  tra- 
vaillé au  mémoire  qu'avoient  présenté  ces  messieurs  avant 
qu'ils  fussent  en  prison.  On  croit  que  M.  de  Chàtillon, 
chez  qui  ces  messieurs  s'étoient  assemblés  quelquefois, 
perdra  son  logement  au  Palais-Royal  et  la  pension  qu'il 
a  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

Vendredi  16. — M.  le  Duc  et  madame  sa  mère  demandent 
pour  M.  le  comte  de  Clermont  l'abbaye  du  Bec;  on  croit 
qu'ils  l'obtiendront,  et  on  parle  de  le  faire  tonsurer.  —  On 
a  donné  l'évèché  de  Tarbes  à  l'abbé  du  Cambout,  aumô- 
nier du  roi  et  agent  du  clergé.  —  M.  le  cardinal  de  Rohan 
partit  pour  retourner  à  Saverne  ;  avant  son  départ  il  a  reçu, 
lui  et  le  cardinal  de  Bissy,  la  lettre  dont  on  étoit  convenu 
dimanche,  et  il  n'y  a  pas  eu  un  mot  de  changé.  —  L'af- 
faire de  M.  d'Albret  pour  son  mariage  a  été  renvoyée  au 
parlement;  on  croyoit  qu'elle  seroit  jugée  aujourd'hui, 
mais  cela  a  été  remis  à  huit  jours  parce  que  l'avocat  de 
M.  deCourtenvauxn'étoitpasprêt;il  demandoit  même  un 
plus  long  délai.  On  ne  croit  pas  que  cette  affaire-là  finisse 
sitôt,  et  toute  la  famille  des  Louvois  parait  ort  piquée 
contre  M.  et  madame  d'Alègre;  ils  ont  trouvé  fort  mau- 
vais qu'Usaient  mené  aujourd'hui  leur  petite-fille  à  l'au- 
dience, mais  les  gens  d'affaires  avoient  conseillé  à  M.  d'A- 
lègre de  l'y  mener. 

Samedi  17.  —  Conseil  de  régence  l'après-dinée.  — 
M.  le  Premier  alla  à  Vincennes  quérir  les  trois  gentils- 
hommes prisonniers,  et  M.  de  Chiverny  alla  quérir  les 
trois  autres  à  la  Bastille;  on  les  mena  à  M.  le  duc  de  Char- 
tres, qui  les  présenta  à  M.  leduc  d'Orléans,  et  à  qui  ils  ne 
dirent  rien.  M.  le  duc  d'Orléans  leur  dit  :  «Vous  me  con- 
noissez  assez,  Messieurs,  pour  savoir  que  quand  je  fais  du 
mal,  je  me  crois  bien  obligé  de  le  faire.  »  lisse  retirèrent. 
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M.  de  Châtillon  n'a  plus  son  logement  dans  le  Palais-Royal, 
ni  la  pension  qu'il  avoit  de  M.  le  duc  d'Orléans;  elle  étoit 
de  12,000  livres,  dont  on  en  prenoit  6,000  pour  madame 
de  Châtillon,  sa  femme  *.  — On  a  mis  en  prison,  depuis 
quelques  jours,  un  commissaire  et  deux  ou  trois  autres 
hommes  qui  avoientété  fort  employés  par  M.  d'Argenson  ; 
c'est  par  ordre  du  parlement  qu'ils  sont  en  prison.  Ils  sont 
accusés  de  beaucoup  de  crimes,  mais  M.  d'Argenson  n'y 
est  mêlé  en  rien. 


*  La  sortie  des  six  prisonniers  eut  en  effet  plutôt  un  air  de  triomphe 
que  de  pardon.  Délivrés  par  un  chevalier  de  l'Ordre  en  grande  charge, 
et  par  un  homme  de  la  première  qualité,  tous  deux,  de  plus,  dans  des 
places  distinguées,  et  ce  dernier  chez  le  régent ,  conduits  à  lui  par  le 
premier  prince  du  sang ,  son  fils,  et  accueillis  par  ce  que  leur  dit  ce 
prince,  rien  en  effet  de  plus  surprenant,  après  ce  qui  étoit  arrivé,  que 
ce  qui  se  passa  pour  lors,  à  quoi  ces  messieurs  mirent  le  comble  par 
un  silence  concerté  qui  ne  laissa  pas  échapper  ni  un  seul  mot  ni  le 
plus  léger  son  de  voix.  Il  sembla  qu'ils  faisoient  grâce  au  prince  de 
ne  lui  point  faire  de  reproches ,  et  que  le  prince  par  cette  si  étonnante 
façon  de  les  délivrer,  avoit  senti  son  tort  et  tâché  de  mériter  d'eux 
sa  grâce.  C'est  de  la  sorte  que  cela  fut  donné  et  reçu  dans  le  monde, 
et  il  étoit  impossible  que  cela  le  fût  autrement.  Le  régent  ne  laissa  pas 
de  le  sentir  après  coup,  et  de  se  repentir  de  sa  mollesse,  et  il  éprouva, 
tôt  après,  ce  qu'elle  lui  avoit  valu  et  l'effet  qu'elle  avoit  fait  pour  lui 
sur  la  plupart  de  ces  six,  sans  parler  des  autres. 


Dimanche  18.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  le  matin. 
—  Nouvelles  de  Belgrade  le  25  :  Le  gros  canon  n'est  pas 
encore  arrivé  àl'armée,  la  tranchée  n'apas  pu  encore  être 
ouverte.  —  Nouvelles  d  Angleterre  :  Le  comte  d'Oxford 
est  justifié  et  mis  en  liberté,  quoique  la  chambre  basse  lui 
fût  fort  contraire  ;  elle  continue  à  l'attaquer.  —  L'Acadé- 
mie des  sciences  examine  un  secret  qu'on  prétend  avoir 
trouvé  de  rendre  l'eau  de  la  mer  aussi  bonne  à  boire  que 
l'eau  de  fontaine,  et  sans  beaucoup  de  dépense.  —  Le 
chiaoux  turc  qui  est  arrivé  à  Marseille  ne  vient,  dit-on,  en 
France  que  pour  faire  des  propositions  au  comte  de  Saa- 

9. 
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rds(l);  on  prétend  que  ces  propositions  seront  très-fortes 
et  très-tentante».  Le  Grand  Seigneur  veut  exciter  des 
mouvements  en  Transylvanie,  où  le  comte  de  Saaros  est 
fort  désiré  et  fort  regretté.  Si  c'est  là  le  but  de  l'envoi  du 
chiaoux,  le  succès  en  est  très-incertain  ;  il  est  sûr  seule- 
ment que  le  comte  de  Saaros  ne  prendra  de  parti  que  celui 
qu'il  croira  que  sa  conscience  l'engage  à  prendre. 

Lundi  19.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  —  On  a  des  let- 
tres de  Vienne,  du  7,  qui  disent  que  l'armée  des  Turcs  est  en 
présence  de  l'armée  du  prince  Eugène,  mais  l'ambassadeur 
de  l'empereur  n'a  point  cette  nouvelle.  —  M.  le  cardinal 
de  Noailles  a  obtenu  qu'on  fit  un  petit  changement  à  la 
lettre  queM.  le  duc  d'Orléans  écrit  aux  évêques  acceptants; 
ce  changement  n'est  que  deux  mots  ajoutés,  mais  les  évê- 
ques acceptants  trouvent  ces  deux  mots-là  considérables,  et 
en  sont  fort  mortifiés.  —  On  prétend  que  sur  les  vaisseaux 
que  le  roi  d'Espagne  envoie  au  secours  des  Vénitiens,  il 
yahuitou  dix  mille  hommes  embarqués,  commandés  par 
le  marquis  de  Lède,  et  que  les  Espagnols  veulent  faire 
quelque  entreprise. 

Mardi  20.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  au  conseil  de  fi- 
nances; le  fils  de  M.  de  Fourqueux  y  a  été  reçu,  etle  père 
continue  à  être  procureur  général  de  la  chambre  des 
comptes.  —  M.  le  comte  de  Konigsegg  me  montra  ici  les 
lettres  qu'il  a  reçues  de  Vienne  du  7  et  celles  qu'il  a  re- 
çues du  prince  Eugène  du  28  du  mois  passé.  Il  faut  neuf 
jours  à  un  courrier  ordinaire  de  Belgrade  à  Vienne,  car  il 
y  a  près  de  deux  cents  lieues  de  France,  et  ces  lettres,  tant 
de  Vienne  que  du  prince  Eugène,  détruisent  les  nouvelles 
qu'on  avoit  reçues  par  ailleurs  que  l'armée  des  Turcs  fût 
en  présence  de  celle  du  prince  Eugène;  ce  prince  mande 
qu'il  n'a  point  de  nouvelle  de  la  marche  des  Turcs. 

Mercredi  21. — M.  le  duc  d'Orléans  travailla  chez  lui 
l'après-dînée  avec  les  commissaires,  qui  examinèrent  les 

(1)  Ragotzi. 
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propositions  de  M.  le  duc  de  Noailles  sur  les  finances;  le 
duc  de  Noailles  y  alla,  quoiqu'il  ne  se  porte  pas  trop 
bien.  Le  matin  M.  le  duc  d'Orléans  avoit  travaillé  à  faire 
l'accommodement  de  M.  de  Saillant  et  de  M.  de  Cely*.  Il 
les  fit  embrasser,  et  on  renvoie  M.  de  Cely  à  Metz.  Il  pa- 
roît  que  M.  de  Saillant  n'est  pas  content.  —  M.  de 
Bezenval  est  mort  ;  il  étoit  lieutenant  général,  avoit  été 
sous-lieutenarit  des  gendarmes  de  la  garde  ;  il  avoit  une 
pension  de  1,000  écus  et  avoit  quatre-vingts  ans. 

*  Ce  fut  un  étrange  emploi  pour  un  régent  du  royaume  que  celui  que 
prit  là  M.  le  duc  d'Orléans ,  de  faire  embrasser  ces  deux  hommes,  qui 
demeurèrent  toujours  ennemis  et  qui  ne  cessèrent  point  de  donner 
entre  eux  force  spectacles ,  que  la  simplicité  et  l'impatience  de  Sail- 
lant, et  l'esprit,  la  malice  et  la  folie  de  Harlay  n'épargnèrent  pas.  Ce- 
lui-ci étoit  le  fils  unique  du  plénipotentiaire  de  Ryswick  ;  il  avoit  beau- 
coup d'esprit,  encore  plus  de  débauche,  de  saillies  et  de  folies,  qui  par 
leur  singularité ,  la  protection  de  sa  famille ,  un  bonheur  singulier,  et 
dans  ces  derniers  temps,  la  protection  ouverte  du  maréchal  de  Ville- 
roy,dont  la  grand'mère  étoit  Harlay,  fille  du  célèbre  Sancy,  le  sauvè- 
rent toujours ,  c'est  trop  peu  dire,  lui  rendirent  utiles  jusqu'à  ses  in- 
cartades et  à  ses  débauches  publiques  et  indécentes,  dont  il  ne  s'est  pu 
défaire  étant  intendant  de  Paris  et  conseiller  d'État ,  et  qu'il  s'est 
mis  sur  le  pied  de  se  faire  passer  dans  ces  places,  ce  qui  ne  seroit  pas 
pardonné  à  un  mousquetaire.  Il  faut  admirer  les  temps  et  les  gens. 

Jeudi  22.  — Madame  vint  ici  de  Saint-Cloud  dîner  avec 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  entendit  la  comédie  françoise  de 
sa  loge.  Madame  la  duchesse  d'Orléans  n'a  point  voulu 
qu'on  lui  fît  encore  sa  cour  cette  semaine  *.  —  On  croit 
que  les  troupes  embarquées  sur  les  vaisseaux  espagnols 
pourroient  bien  être  destinées  à  attaquer  la  Sardaigne  ou 
pour  quelque  autre  plus  grande  entreprise.  Les  Espagnols 
disent  qu'on  ne  les  embarque  que  pour  aller  relever  la 
garnison  de  Majorque.  Il  y  a  d'autres  avis  encore  qui  di- 
sent que  c'est  pour  faire  lever  aux  Maures  le  siège  de 
Ceuta.  —  M.  de  Harlay  est  à  la  dernière  extrémité  ;  il  a 
reçu  tous  ses  sacrements  et  a  depuis  perdu  toute  connois- 
sance. 
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*  Madame  la  duchesse  d'Orléans,  avec  infiniment  d'esprit  et  plus  que 
parfaitement  instruite  de  ce  qu'elle  est  née,  par  .Madame  et  quelquefois 
aussi  par  Monsieur,  ne  s'est  jamais  pu  défendre  de  se  croire  une  fille 
de  France,  et  qui  avoit  fait  beaucoup  d'honneur  à  M.  le  duc  d'Orléans 
de  descendre  à  l'épouser.  Il  n'a  tenu  continuellement  qu'à  elle,  et  dans 
tous  les  temps,  d'être  avec  lui  la  plus  heureuse  femme  de  l'Europe,  et 
en  tout  ce  qui  a  dépendu  de  lui  en  tous  les  temps  aussi,  il  ne  s'est 
jamais  lassé  d'aller  au-devant  de  tout  pour  la  rendre  telle.  Maisc'étoit 
lui  manquer  de  respect  que  d'avoir  des  maîtresses,  quoiqu'elles  ne 
parussent  jamais  devant  elle ,  pas  même  depuis  la  mort  du  roi ,  et 
qu'elles  n'influassent  en  rien  sur  ce  qui  regardoit  ni  elle,  ni  sa  maison, 
ni  ses  enfants  ;  et  depuis  la  mort  du  roi  elle  n'a  cessé  de  désoler  M.  le 
duc  d'Orléans  sur  ses  frères,  ni  de  pleurer  et  de  gémir  sur  eux.  Il  est 
vrai  aussi,  que  depuis  qu'ils  ont  été  rétablis,  elle  ne  s'en  est  plus  sou- 
ciée, ni  guère  eux  d'elle,  et  que  depuis  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
ce  sont  peut-être  les  deux  hommes  de  France  qu'elle  a  le  moins  vus, 
et  cela  sans  cause  ni  brouillerie  entre  elle  et  M.  du  Maine.  Pour  M.  le 
comte  de  Toulouse,  on  peut  juger,  à  ce  qui  vient  d'être  exposé,  quelle 
a  été  L'indignation  qu'elle  a  conçue  de  son  mariage ,  quelque  injuste 
qu'elle  ait  été. 

Vendredi  23.  —  Les  commissaires  qui  examinent  les 
propositions  de  M.  de  Noailles,  et  qu'on  appelle  en  badi- 
nant le  comité ,  ont  travaillé  chez  M.  le  duc  d'Orléans 
depuis  quatre  heures  jusqu'à  neuf.  —  M.  de  Harlay  est 
mort;  on  a  ouvert  son  testament  par  lequel  on  sait  qu'il 
laisse  aux  jésuites  sa  grande  bibliothèque*.  — Le  jugement 
que  le  parlement  doit  rendre  pour  le  mariage  que  M.  d'Al- 
bret  veut  faire  avec  mademoiselle  de  Culant-Barbezieux 
fut  remis  à  quinzaine  ;  la  demoiselle  n'a  point  été  à  l'au- 
dience. Elle  y  alla  il  y  a  huit  jours,  et  quelques  gens 
trouvèrent  qu'elle  avoit  tort  d'y  avoir  été.  —  M.  de  Harlay 
laisse  beaucoup  de  manuscrits  très-curieux  et  la  plupart 
faits  par  feu  M.  le  premier  président  son  père  ;  il  en  laisse 
la  jouissance  à  M.  Chauvelin  ,  l'avocat  général,  durant 
sa  vie ,  et  après  sa  mort  ils  seront  remis  dans  la  grande 
bibliothèque. 

*  Harlay,  conseiller  d'État,  et  fils  unique  du  feu  premier  président, 
étoit  digne  d'être  le  fléau  de  son  père,  et  son  père  d'être  le  sien,  comme 
ils  se  le  firent  sentir  toute  leur  vie,  sans  toutefois  s'être  jamais  séparés 
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d'habitation.  On  a  vu  quel  étoit  le  père  ;  le  fils  avec  moins  d'esprit  et 
une  ambition  démesurée  nourrie  par  la  plus  folle  vanité,  avoitun  esprit 
guindé,  pédant,  précieux,  qui  vouloit  primer  partout  et  qui  couroit 
également  après  les  sentences,  qui  toutefois  ne  couloient  pas  de  source, 
et  les  bons  mots  qu'il  rappeloit  tristement  de  son  père.  C'étoit  un 
composé  étrange  d'un  magistrat  dans  l'écorce  de  l'ancien  temps  et  du 
petit  maître  de  celui-ci,  avec  tous  les  dégoûts  de  l'un  et  tous  les  ridi- 
cules de  l'autre.  Son  ton  de  voix,  jusqu'à  sa  démarche  et  à  son  atti- 
tude, tout  étoit  d'un  mauvais  comédien  forcé  :  joueur  par  air,  chasseur 
par  faste,  magnifique  pour  faire  le  grand  seigneur,  il  se  ruina  autant 
qu'il  le  put,  avec  un  extérieur  austère;  presque  autant  et  aussi  ouverte- 
ment débauché  qu'un  académiste.  On  feroit  un  livre,  et  fort  divertis- 
sant, du  domestique  entre  le  père  et  le  fils.  Jamais  ils  ne  se  parloient 
de  rien,  mais  les  billets  marchoient  à  tous  moments  d'une  chambre  à 
l'autre  avec  un  caustique  amer  et  souvent  aussi  factieux  [sic],  Le  père  se 
levoit  pour  son  fils  toujours,  même  quand  ils  étoient  seuls,  ôtoit  gra- 
vement son  chapeau,  ordonnoit  qu'on  apportât  un  siège  à  M.  de  Har- 
lay,  et  ne  se  rasseyoit  que  lorsque  le  siège  étoit  en  place  :  c'étoient 
des  compliments,  et  dans  le  reste  un  poids  et  une  mesure  de  paroles; 
au  fond,  ils  se  détestaient  réciproquement,  et  tous  deux  avoient  raison. 
Lever  rongeur  du  fils  ainsi  que  du  père,  c'étoit  de  n'être  de  rien,  et  cette 
rage  le  rendoit  ennemi  de  presque  tout  ce  qui  avoit  part  au  gouverne- 
ment, et  frondeur  de  tout  ce  qui  se  faisoit  :  sa  foiblesse  et  sa  vanité 
«toient  là-dessus  si  pitoyables,  que  sachant  très-bien  qu'il  n'y  avoit  ni 
affaire  ni  occasion  qui  lui  pût  attirer  ni  message  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, ni  visite  de  personne  des  conseils,  il  défendoit  souvent  à  ses  gens, 
devant  ceux  qui  les  venoient  voir,  de  lui  laisser  entrer  personne  quel- 
que considérables  qu'ils  fussent,  même  de  la  part  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, parce  qu'il  vouloit  être  en  repos,  et  qu'encore  quelquefois 
étoit-il  permis  d'être  avec  ses  amis  et  de  reprendre  haleine ,  et  ces  pré- 
tendus amis  en  rioient  en  eux-mêmes ,  et  au  partir  de  là ,  en  alloient 
rire  avec  les  leurs.  Sa  femme,  qui  étoit  une  demoiselle  de  Bretagne, 
héritière  très-riche  et  d'une  grande  vertu ,  fut  avec  lui  une  des  plus 
malheureuses  créatures  du  monde.  Ils  n'eurent  qu'une  fille  unique, 
qui  épousa  un  dernier  fils  du  maréchal  de  Luxembourg,  qui  est  mainte- 
nant le  maréchal  de  Montmorency.  Le  premier  président  avoit  été 
l'âme  damnée  de  M.  de  Luxembourg.  M.  d'Harlay  mourut  comme  il 
avoit  vécu,  et  se  plut  à  faire  un  testament  ridicule  et  à  se  moquer  des 
jésuites  en  leur  faisant  un  très-riche  présent  de  livres  dont  il  ôta  tous 
ceux  de  dévotion,  et  de  celui  à  qui  il  les  donna,  qui  n'étoit  pas 
friand  de  telle  lecture  et  bien  connu  pour  tel. 

Samedi  24.  —  Conseil  de  régence.  —  Mort  de  M.  Don- 
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goiÈf  greffier  en  chef  du  parlement,  à  quatre-vingt-trois 
ans;  il  avoit  toujours  été  fort  estimé.  Un  de  m  s  petits-fils 
avoit  la  survivance  de  sa  charge;  ils  s'appelle  M.  Gilbert 
et  est  frère  <l<i  M.  Gilbert  de  Voisins  qui  est  maître  des  re- 
quêtes et  du  conseil  de  finances.  —  L'ambassadeur  de 
l'empereur  a  reçu  la  nouvelle  que  la  tranchée  devant 
Belgrade  devoit  être  ouverte  le  4 ,  et  par  le  même  cour- 
rier, arrivé  de  Vienne,  le  maréchal  de  Villeroy  a  appris 
que  le  marquis  d'Alincourt,  son  petit- fils,  qui  y  étoit  de- 
meuré malade ,  en  étoit  reparti  en  chaise  de  poste ,  et  il 
lecomptoit  arrivé  à  l'armée  présentement.  —  On  discourt 
beaucoup  sur  la  flotte  du  roi  d'Espagne  ,  mais  personne 
ne  sait  encore  à  quoi  elle  est  destinée.  On  avoit  cru  d'a- 
bord que  le  roi  de  Sicile  entroit  avec  le  roi  d'Espagne 
dans  quelque  entreprise  sur  les  États  de  l'empereur  en 
Italie ,  mais  il  ne  paroit  pas  que  le  roi  de  Sicile  fasse  faire 
aucun  mouvement  à  ses  troupes,  et  son  ambassadeur  sou- 
tient qu'il  n'a  aucune  connoissance  du  dessein  du  roi 
d'Espagne. 

Dimanche  25.  —  Le  roi  alla  à  Bercy  voir  un  cabinet  de 
curiosités  (1).  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  le  matin.  Les 


(1)  «  Le  25  de  juillet,  le  roi,  accompagné  de  monseigneur  le  duc  du  Maine, 
de  M.  le  maréchal  de  Villeroy,  de  M.  l'évêque  de  Fréjus,  de  M.  le  prince 
Charles  et  de  sa  cour  ordinaire,  partit  du  palais  des  Tuileries  sur  les  quatre 
heures  et  demie  du  soir  pour  aller  se  promener  à  Bercy,  qui  est  à  une  petite 
lieue  de  Paris.  Il  alla  descendre  dans  la  maison  de  M.  Pajot  d'Ons-en-Bray, 
laquelle,  quoique  médiocrement  grande,  est  cependant  très-bien  entendue.  Elle 
est  surtout  décorée  d'un  cabinet  où  le  maître  de  la  maison  a  rassemblé,  avec 
beaucoup  de  dépense  et  de  curiosité,  tous  les  modèles  de  machines  qui  sont 
comme  autant  de  chefs-d'œuvre  de  la  mécanique.  Ces  raretés  sont  placées  en 
différentes  armoires  dont  la  disposition  intérieure  se  change  d'un  moment  à 
l'autre  par  des  ressorts  secrets  qu'a  inventés  le  fameux  père  Sébastien ,  carme 
de  la  place  Maubert,  qui  a  travaillé  depuis  plus  de  vingt  ans  à  perfectionner  ce 
cabinet  destiné,  après  la  mort  du  possesseur,  à  l'Académie  des  sciences.  S.  M.  se 
promena  d'abord  dans  le  jardin,  où  on  fit  jouer  les  eaux,  qui  sont  très-belles. 
Elle  vit  ensuite  la  ménagerie,  composée  d'animaux  rares;  après  quoi  elle 
monta  aux  appartements.  Pendant  ce  temps-là  on  fit  rafraîchir  ses  gardes , 
ses  pages  et  les  Suisses  de  sa  garde.  M.  Pajot  montra  à  S.  M.  un  excellent 
miroir  ardent  estimé  25,000  livres,  qui  dissout  toutes  sortes  de  métaux.  Le  roi 


JUILLET  1717.  137 

commissaires  du  conseil  de  guerre  espèrent  que  par  leur 
économie,  les  dépenses  de  la  guerre,  qui  alloient  à  plus 
de  quarante  millions  n'iront  qu'à  trente-six,  dont  il  y 
aura  trois  millions  pour  les  fortifications  et  trois  millions 
pour  les  étapes.  Le  grand  nombre  d'officiers  réformés 
augmentent  fort  les  dépenses;  il  n'y  a  pas  deux  cent  cin- 
quante régiments  en  pied ,  et  il  y  a  encore  sept  cent  dix 
colonels.  — :  Outre  la  grande  bibliothèque  que  M.  de 
Harlay  a  donnée  aux  jésuites,  il  en  avoit  une  de  livres 
de  dévotion  et  de  livres  agréables  qu'il  a  donnée  par  son 
testament  au  comte  de  Sillery. 

Lundi  26.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  —  M.  le  duc 
d'Orléans  travailla  toute  l'après-dinée  ,  et  à  sept  heures 
il  alla  à  Saint-Gloud  voir  Madame,  et  puis  alla  souper  à  la 
Meutte,  d'où  il  revint  à  onze  heures.  —  Le  pape  remplit 
le  12  de  ce  mois  les  deux  chapeaux  vacants;  il  y  en  a  un 
pour  Albéroni  et  l'autre  est  retenu  in  petto.  —  M.  de  Lan- 
divisiau ,  maître  des  requêtes  et  du  conseil  de  commerce, 
aura  une  place  dans  le  conseil  du  dedans  du  royaume.  — 
M.  de  Broglio ,  gendre  du  feu  chancelier  Voisin,  a  obtenu 
de  faire  revivre  en  sa  faveur  la  charge  de  feu  Villarceaux, 
qui  avoit  été  supprimée,  et  qui  est  la  meute  pour  le  lièvre. 

Mardi  27.  —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  audience  aux 
ambassadeurs  et  travailla  toute  la  journée,  et  sur  le  soir  il 
alla  à  FOpéra,dans  la  loge  de  madame  de  Berry,  qui  y  étoit 
venue  delà  Meutte.  —  L'ambassadeur  de  l'empereur  eut 
des  nouvelles  de  Vienne  et  de  l'armée;  J a  tranchée  n'a 
point  été  ouverte  le  k  comme  on  l'avoit  cru,  parce  que 
les  troupes  étoient  trop  fatiguées  des  travaux  qu'ils  avoient 
faits  à  la  circonvallation  et  à  la  contrevallation  ;  ils  n'ont 


eut  le  plaisir  de  voir  fondre  un  louis  d'or  et  plusieurs  morceaux  d'acier.  Il 
voulut  voir  le  laboratoire,  suivi  de  toute  sa  cour  ;  S.  M.  fit  attention  à  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  curieux.  Le  roi  descendit  de  là  dans  le  jardin,  et  se  promena 
biir  la  terrasse  ;  pendant  qu'il  faisoit  collation  on  tira  un  feu  d'artifice  qui 
avoit  été  préparé  sur  l'eau.  A  huit  heures  le  roi  retourna  au  Louvre,  fort  con- 
tent de  sa  promenade.  »  (Le  Nouveau  mercure,  vol.  d'août,  p.  tlO  à  112.) 
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point  nouvelle  que  l'armée  des  Turcs  s'approche  d'eux. 
Les  assiégés  avoient  l'ait  sortir  de  la  ville  cinquante  caï- 
quespour  attaquer  le  pont  sur  le  Danube,  mais  deux 
vaisseaux  de  l'empereur,  sur  lesquels  il  y  a  beaucoup  de 
canon,  en  ont  coulé  à  fond  quelques-unes  et  ont  fait  ren- 
trer les  autres  dans  la  ville.  On  n'en  sait  pas  encore  le 
détail,  car  le  courrier  est  parti  de  l'armée  ce  jour-là. 

Mercredi  28.  —  C'est  M.  d'Armenonville  qui  monte  à  la 
place  de  conseiller  d'État  ordinaire,  et  M.  le  Guerchois*, 
intendant  de  Franche-Comté,  qui  aura  la  place  de  semestre. 
—  M.  le  comte  de  la  Marche,  fils  unique  de  M.  le  prince 
de  Conty,  a  une  assez  grosse  fièvre  depuis  quelques  jours, 
et  on  craint  que  son  mal  n'augmente.  —  Le  roi  Jacques 
est  parti  de  Rome,  où  il  a  reçu  toutes  sortes  d'honneurs 
et  de  bons  traitements,  et  s'en  va  faire  son  séjour  à 
Urbin.  —  Le  roi  de  Sicile  ,  qui  étoit  venu  faire  un  tour 
en  Savoie,  a  repassé  les  monts;  le  bruit  court  que  ses 
troupes  sont  en  mouvement  et  qu'il  veut  faire  quelque 
entreprise. 

*  Le  Guerchois  avoit  parole  de  la  première  place  de  conseiller  d'État 
dès  la  mort  de  Daguesseau,  son  beau-père.  Ce  fut  le  duc  de  Saint-Si- 
mon qui  l'obtint,  après  avoir  disputé  avec  M.  le  duc  d'Orléans,  la  liste 
des  maîtres  des  requêtes  à  la  main,  plus  d'une  grosse  demi-heure,  et 
qui  arracha  que  cette  parole  seroit  de  plus  donnée  au  procureur  gé- 
néral, beau  frère  de  Guerchois ,  depuis  chancelier.  Saint-Simon  avoit 
gagné  autrefois  un  procès  considérable  au  parlement  de  Rouen  contre 
le  duc  de  Brissac,  son  beau-frère,  et  ses  créanciers,  où  le  Guerchois , 
procureur  général ,  père  de  celui-ci,  et  sa  famille  l'avoient  fort  servi, 
et  l'amitié  avoit  toujours  subsisté  depuis.  On  rapporte  ce  fait,  tout  lé- 
ger qu'il  est,  parce  qu'il  sert  à  montrer  que  le  régent,  avec  toute  sa 
facilité,  donnoit  souvent  moins  qu'il  ne  se  laissoit  arracher.  Le  rare 
est  qu'alors  Saint-Simon,  mécontent  du  procureur  général  sur  les 
affaires  des  ducs  et  du  parlement,  le  saluoit  à  peine  et  ne  lui  parla 
même  jamais  à  cette  occasion. 

Jeudi  29.  —  On  eut  nouvelle  d'un  combat  naval  entre 
les  flottes  turque  et  vénitienne;  on  prétend  que  ce  combat 
a  duré  trois  jours  et  que  les  Vénitiens  n'ont  pas  eul'avan- 
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tage.  On  dit  quils  y  ont  perdu  deux  vaisseaux  et  que  leur 
vice-amiral  a  été  tué.  —  MM.  les  commissaires,  qui  exami- 
nent le  mémoire  de  M.  de  Noailles ,  travaillèrent  chez 
M.  le  chancelier  comme  ils  ont  fait  depuis  quelque  temps. 
—  M.  le  duc  d'Orléans  a  donné  à  Jouy,  mestre  de  camp 
de  son  régiment  de  cavalerie ,  l'expectative  d'un  cordon 
rouge  de  l'ordre  de  Saint-Louis.  —  On  parle  fort  d'un 
grand  soulèvement  en  Transylvanie  et  que  Beresini  est  à 
Ja  tête  des  soulevés. 

Vendredi  30.  —  Le  comité  s'assembla  encore  pour 
travailler  au  mémoire  de  M.  de  Noailles;  on  commence  à 
croire  que  cela  finira  la  semaine  qui  vient.  —  La  nuit,  au 
Cours,  il  y  eut  une  affaire  entre  madame  la  princesse  de 
Rohan  et  M.  de  Pons,  qui  est  attaché  à  madame  la  Du- 
chesse. M.  le  duc  d'Orléans  quirevenoit  de  la  Meutte,  où 
il  avoit  soupe,  arriva  dans  ce  moment-là;  la  princesse  de 
Rohan  fit  arrêter  son  carrosse,  et  se  plaignit  à  lui.  M.  de 
Pons  a  fait  quelques  excuses  à  madame  la  princesse  de 
Rohan,  etl'affaire,  je  crois,  en  demeurera  là  (1).  —  H  y  a 
nouvelle  que  la  flotte  du  roi  d'Espagne  a  relâché  à  Ma- 
jorque; on  comprend  moins  que  jamais  quel  est  le  des- 
sein de  cette  flotte,  ni  ce  que  peut  faire  le  roi  d'Espagne 
en  Italie,  si  le  roi  de  Sicile  ne  joint  point  ses  forces  aux 
siennes. 

Samedi  31.  — M.  le  duc  d'Orléans  dit  le  matin  à  M.  de 
Tallard  qu'il  lui  redonnoit  dans  le  conseil  de  régence  la 
place  que  le  feu  roi  lui  avoit  donnée ,  et  il  y  entra  dès 
Faprès-dînée*.  —  Ont  eut  des  nouvelles  du  siège  de  Bel- 
grade du  10.  La  tranchée  n'étoit  pas  encore  ouverte ,  et 
l'armée  des  Turcs,  qu'on  dit  de  plus  deux  cent  mille  hom- 


(1)  «  Les  promenades  du  Cours  pendant  la  nuit  sont  plus  fréquentes  que 
jamais,  à  cause  des  chaleurs  excessives  dont  on  est  incommodé  pendant  la 
journée  :  on  y  reste  jusqu'au  jour.  Ces  assemblées  nocturnes  donnent  lieu  à 
beaucoup  de  petites  historiettes  qui  se  débitent  le  lendemain  et  que  chacun 
charge  à  sa  fantaisie  de  quelque  circonstance  maligne.  »  (  Mercure  d'août, 
page  113.) 
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mes,  n'éloit  plus  qu'à  cinq  ou  six  journées  du  camp.  — 
On  avoit  cru  durant  deux  jours  que  M.  Le  comte  de  la 
Marche  é  toit  un  peu  mieux,  mais  son  mal  a  fort  augmenté 
ce  soir,  et  on  ne  croit  pas  qu'il  passe  la  nuit. 

*  Le  maréchal  deTallard,  nommé  par  le  testament  du  roi  pourêtrcdu 
conseil  de  régence,  mouroit  à  petit  feu  de  n'être  de  rien,  et  périssoit 
entre  la  politique  et  la  rage.  Il  vouloit,  disoit-il  dans  les  commence- 
ments, porter  écrit  sur  son  dos  le  testament  du  feu  roi,  et  il  se  retira  à 
la  Planchette,  près  Paris,  d'où  ses  inquiétudes  et  l'ennui  le  ramenèrent 
au  bout  d'un  an.  Il  étoit  intimement  lié  avec  les  Rohan,  mais  avec 
servitude,  et  ne  i'étoit  pas  moins  de  tout  temps,  et  encore  plus  de  la 
même  façon,  avec  le  maréchal  de  Villeroy.  Les  affaires  importantes 
avoient  déjà  pris  le  chemin  unique  du  cabinet  du  régent,  qui  se  laissa 
aller  au  maréchal  de  Villeroy,  et  qui,  sortant  de  ces  mouvements  bâ- 
tards et  de  noblesse,  crut  se  rallier  un  groupe  de  gens  considérables, 
en  levant  l'excommunication  civile  sous  laquelle  Tallard  gémissoit,  qui 
n'allant  presque  jamais  au  Palais-Royal,  fut  ainsi  admis  comme  tout 
à  coup  au  conseil  de  régence.  Sa  joie  fut  si  grande  qu'elle  en  parut  indé- 
cente, mais  ce  ne  fut  pas  tout.  Deux  jours  après  il  entra  au  conseil 
pour  la  première  fois;  vers  le  milieu,  Saint-Simon,  qui  étoit  de  l'autre 
côté  de  la  table,  le  vit  rougir,  pâlir,  frétiller  sur  son  siège  et  fort  em- 
barrassé de  soi  ;  il  dit  à  M.  le  duc  d'Orléans  qu'il  croyoit  que  Tallard 
se  trouvoit  mal,  et  celui-ci  ne  se  fit  pas  prier  de  sortir,  et  rentra  quelque 
temps  après.  Il  lui  dit  au  sortir  du  conseil  qu'il  lui  avoit  sauvé  la  vie, 
qu'il  avoit  indiscrètement  pris  de  la  rhubarbe  le  matin,  qu'il  venoit 
de  mettre  la  chaise  percée  du  maréchal  de  Villeroy  comble,  et  qu'il  ne 
savoit  ce  qu'il  seroit  devenu,  parce  que  jamais  il  n'auroit  osé  demander 
permission  de  sortir.  Saint-Simon  en  rit  de  bon  cœur  et  ne  prit  pas 
le  change  de  la  rhubarbe.  Tallard  étoit  trop  aise  pour  avoir  oublié  le 
conseil ,  et  trop  avisé  pour  avoir  pris  ce  jour-là  de  quoi  se  purger.  Il 
s'étoit  présenté  une  difficulté  entre  les  maréchaux  d'Estrées  et  de  Tal- 
lard, lorsque  ce  dernier  entra  au  conseil  de  régence,  où  le  premier  en- 
troit  lorsqu'il  s'agissoit  d'affaires  de  marine,  et  avec  les  présidents  des 
conseils  lorsqu'ils  s'y  trouvoient  pour  des  affaires  extraordinaires  où 
on  les  appeloit  tous.  Le  duc  de  Saint-Simon  avertit  Tallard  de  ne  pas 
céder  au  maréchal  d'Estrées,  et  comme  Tallard  fut  nommé  la  sur- 
veille d'un  conseil  de  régence ,  il  ne  reçut  cet  avis  qu'un  moment  de- 
vant d'y  entrer.  Il  en  fit  l'honnêteté  au  maréchal  d'Estrées,  et  tous  deux 
en  parlèrent  à  M.  le  duc  d'Orléans  lorsqu'il  arriva,  tellement  que  lors- 
qu'on se  mit  en  place,  ils  se  tinrent  debout  derrière,  l'un  auprès  de 
l'autre,  et  par  l'ordre  du  régent  voulurent  exposer  le  fait  pour  être 


JUILLET  1717.  14t 

jugé.  Estrées  parla  le  premier;Tallard  étourdi  du  bateau,  s'embarrassa  ; 
Saint-Simon  qui  sentit  qu'il  s'en  tireroit  mal ,  prit  son  temps  d'une 
légère  pause  que  le  trouble  faisoit  faire  à  Tallard,  et  proposa  au  régent 
que  s'il  avoit  agréable  de  prier  les  deux  maréchaux  de  passer  dans 
l'antichambre,  il  remettroit  aisément  au  conseil  le  point  de  la  difficulté 
qui  étoit  entre  eux,  et  que  les  opinions  seroient  plus  libres  en  leur  ab- 
sence. Tallard,  ravi  d'être  déchargé  de  plaider  sa  cause,  témoigna  qu'il 
sortiroit  volontiers  ;  le  maréchal  d'Estrées  n'en  fit  point  de  difficulté, 
et  M.  le  duc  d'Orléans  leur  dit  qu'en  effet  cela  seroit  mieux  de  la  sorte, 
et  qu'on  les  rappelleroit  incontinent.  Ils  sortirent  donc,  et  M.  de  Saint- 
Simon  exposa  au  conseil  ce  dont  il  s'agissoit.  Tous  deux  étoient  maré- 
chaux de  France  et  de  ce  côté-là,  Estrées  étoit  l'ancien  de  Tallard , 
mais  Tallard  étoit  duc  vérifié  au  parlement,  et  le  maréchal  d'Estrées, 
grand  d'Espagne  plus  ancien  que  l'autre  n' étoit  duc.  Point  de  diffi- 
culté qu'à  ce  titre  il  ne  précédât  Tallard  aux  cérémonies  de  l'Ordre 
qu'ils  avoient  tous  deux,  et  en  toutes  les  cérémonies  de  la  cour,  mais 
il  avoit  été  réglé,  dès  la  première  fois  que  le  conseil  de  régence  s'étoit 
assemblé,  comme  on  l'a  vu  en  son  lieu,  que  le  maréchal  de  Villars  y 
précéderoit  le  maréchal  d'Harcourt,  celui-ci  beaucoup  plus  ancien  duc 
vérifié  que  l'autre,  mais  Villars  plus  ancien  pairqu'Harcourt,  parce  que 
le  conseil  se  devoit  régler  pour  les  séances  comme  elles  le  sont  au 
parlement ,  aux  états  généraux  et  aux  cérémonies  de  l'État ,  où  la 
pairie  l'emporte  sur  tout  le  reste.  Par  cette  règle  des  rangs ,  il  résul- 
tait, qu'entre  deux  hommes  qui  n'étoient  pas  pairs,  mais  dont  l'office 
de  la  couronne  étoit  effacé  pour  le  rang  par  une  autre  dignité,  c'é- 
toit  cette  dignité  supérieure  à  leur  office  qui  devoit  régler  leur  rang. 
Ces  deux  dignités  étoient  l'une  de  l'État,  l'autre  étrangère.  Cette 
étrangère  rouloit  en  égalité  par  ancienneté  avec  la  première  de  l'État 
dans  les  cérémonies  de  la  cour,  mais  ne  pouvoit  comme  telle  être  ad- 
mise dans  une  séance  qui  se  régloit  pour  le  rang  par  la  pairie,  puis- 
qu'il s'y  agissoit  O'cjde  matières  d'État  où  elle  ne  pouvoit  avoir  aucune 
part,  au  lieu  que  la  dignité  de  duc  vérifié  étant  une  dignité  réelle  et 
effective  du  royaume ,  avoit  comme  telle ,  caractère  pour  être  ad- 
mise aux  affaires  du  royaume  et  n'y  pouvoit  être  admise  que 
dans  le  rang  qui  lui  appartenoit  ;  d'où  il  résultoit  que  la  préséance 
demeurant  au  maréchal  d'Estrées  sur  le  maréchal  de  Tallard  à  la  cour, 
ce  dernier  l'avoit  de  droit  sur  l'autre  dans  les  cérémonies  de  l'État  et 
singulièrement  dans  les  séances  du  conseil  destiné  à  suppléer  en  tout  à 
la  minorité  du  roi  pour  le  gouvernement  de  l'État.  Cet  exposé  que 
Saint-Simon  étendit  davantage  frappa  tout  le  conseil ,  qui  tout  d'une 
voix  opina  pour  Tallard.  M.  le  duc  d'Orléans  prononça  ;  la  Vrillière 
écrivit  la  décision  sur  les  registres  du  conseil  de  régence,  et  aussitôt 
après  les  deux  maréchaux  furent  mandés,  et  la  Vrillière  les  alla  appe- 
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1er.  Ils  s'approchèrent  derrière  ceux  du  conseil  qui  sVtant  r.issis,  et  les 
maréchaux  demeures  debout  derrière  eux,  l'un  auprès  de  l'autre,  M.  le 
duc  d'Orléans  leur  prononça  la  décision  qui  venoit  d'être  faite,  avec  un 
petit  compliment  au  bout  au  maréchal  d'Estrées,  qui  prit  fort  galam- 
ment la  chose  etTallard  fort  modestement.  Le  régent  leur  dit  ensuite 
de  prendre  leurs  places,  et  ils  la  prirent  en  même  temps  où  leur  rang 
les  plaçoit,  suivant  ce  qui  venoit  d'être  jugé. 

Dimanche  1er août. — Il  yeuteonseil  de  régence  le  ma- 
tin. —  M.  le  comte  de  la  Marche  mourut  la  nuit  passée; 
on  ne  sait  point  encore  si  la  cour  prendra  le  deuil  ;  M.  le 
duc  d'Orléans  saura  ce  que  M.  le  prince  de  Conty  et  ma- 
dame sa  mère  souhaitent  sur  cela.  — M.  de  la  Force  porta 
hier  au  conseil  de  régence  le  vingtième  et  dernier  rôle 
des  taxes  des  gens  d'affaires  qui  n'avoient  pas  encore  été 
réglées  depuis  la  cassation  de  la  chambre  de  justice,  et  il  ne 
va  pas  si  loin  qu'on  avoiteru,  quoique  beaucoup  de  gens 
soienteompris  dans  ce  dernier  rôle.  — Madame  la  duchesse 
d'Orléans  va  à  Saint-Cloud,  où  elle  demeurera  jusqu'à 
vendredi;  M.  le  duc  de  Chartres  et  mademoiselle  de  Valois 
y  vont  aussi. 

Lundi  2.  —  Conseil  de  régence.  —  On  prendra  le 
deuil  de  M.  le  comte  de  la  Marche';  le  roi  le  portera  huit 
ou  dix  jours  et  M.  le  duc  d'Orléans  le  portera  trois  se- 
maines. —  Il  y  a  des  lettres  de  Belgrade  du  12  juillet; 
la  tranchée  n'étoit  pas  encore  ouverte.  On  avoit  résolu 
d'attaquer  une  redoute,  et  le  comte  de  Mercy  devoit  com- 
mander cette  attaque;  mais  il  tomba  en  apoplexie  le  10, 
et  est  demeuré  sourd  et  aveugle.  L'armée  des  Turcs  est 
en  marche  et  est  en  deçà  de  Nissa.  —  Fontanieu,  qui  a 
l'intendance  des  meubles  de  la  couronne,  a  obtenu  pour 
son  fds  la  survivance  de  sa  charge.  —  Le  bruit  continue 
et  augmente  d'un  grand  soulèvement^en  Transylvanie; 
le  comte  deSaaros  est  toujours  aux  Camaldules,  où  il  par- 
roi  t  fort  tranquille  ;  cependan ^beaucoup  de  gens  croyent 
qu'il  partira. 

Mardi  3.  — Il  y  a  chez  M.  Blouin,  à  Versailles,  un  mé- 
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decin  qui  prétend  avoir  cent  ans  passés  et  qui  n'en  paroit 
pas  cinquante  ;  il  prétend  avoir  un  remède  universel ,  et 
dit  que  c'est  la  pierre  philosophale  ;  il  se  dit  rose-croix 
et  qu'il  attend  un  de  ses  camarades  qui  a  quatre  cents 
ans  passés.  Ces  fables-là  trouvent  peu  de  créance,  mais 
il  y  a  des  gens  qui  ne  laissent  pas  de  les  écouter  ;  cela 
finira  apparemment  par  reconnoitre  que  c'est  un  fripon. 
—  Le  ministre  du  roi  de  Suède  qui  avoit  été  arrêté  en 
Angleterre  a  été  remis  en  liberté ,  et  on  lui  donne  un 
vaisseau  pour  le  remener  en  Suède  ;  on  en  use  de  même 
en  Hollande  pour  un  autre  ministre  de  ce  roi  qu'on  y  avoit 
fait  arrêter  aussi.  Gela  fait  juger  que  les  rois  d'Angleterre 
etde  Suède  sontraccommodés,  et  cela  fait  bien  espérer  pour 
la  paix  du  Nord. 

Mercredi  k.  —  H  y  a  des  lettres  du  camp  de  devant 
Belgrade  qui  parlent  d'un  sérieux  orage,  et  que  les  ponts 
que  les  Impériaux  ont  faits  sur  le  Danube  et  sur  la  Save 
ont  été  rompus,  et  que  plusieurs  bateaux  ont  été  empor- 
tés ;  la  tranchée  n'étoit  pas  encore  ouverte,  et  cet  accident- 
là  en  retardera  peut-être  l'ouverture.  —  M.  le  duc  d'Al- 
bret  a  obtenu  le  gouvernement  d'Auvergne,  sur  la  dé- 
mission qu'en  a  faite  M.  le  duc  de  Bouillon,  son  père, 
qui  avoit  100,000  écus  de  brevet  de  retenue  sur  le  gou- 
vernement. M.  le  duc  d'Albret  s'accommode  avec  M.  son 
père  sur  le  payement  de  ces  100,000  écus,  et  l'on  croit 
que  M.  de  Bouillon  assurera  à  mademoiselle  sa  fille  une 
grande  partie  de  cette  somme  ;  elle  la  mérite  bien  par  sa 
vertu  et  par  l'attachement  qu'elle  a  toujours  eu  pour 
M.  son  père.  On  donne  à  M.  d'Albret  100,000  écus  de  bre- 
vet de  retenue  sur  ce  gouvernement. 

Jeudi  5.  —  Tous  les  gens  qui  composent  le  comité  dî- 
nèrent chez  M.  le  chancelier  et  y  travaillèrent  huit 
heures  ;  mais  comme  la  besogne  est  difficile,  on  croit  que 
cela  durera  encore  tout  ce  mois-ci.  —  La  nouvelle  est  ve- 
nue que  la  flotte  espagnole  est  partie  de  Barcelone, 
et  l'on  raisonne  fort  diversement  sur  le  dessein  qu'elle 
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a.  —M.  deCely,  gu'on  n'appelle  plus  présentement  que 
M.  de  Harlay;  a  péréd  son  fils  unique,  qui  avoit  seize  ans, 
il  y  avoit  quatre  branches  de  cette  maison-là,  qui  sera 
éteinte  si  M.  deCely  n'apoint  d'autres  enfants.—  Le  mar- 
quis de  Tessé,  second  fils  du  maréchal,  et  qui  étoit  abbé 
autrefois,  a  eu  depuis  quelques  jours  la  charge  de  capi- 
taine de  l'étendard,  qui  vaut  environ  4,000  francs  d'ap- 
pointements et  qui  lui  donne  rang  de  capitaine  de  galères. 
Vendredi  6.  —  M.  le  maréchal  de  Tessé  a  quitté  sa 
place  dans  le  conseil  de  marine,  disant  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans qu'il  n'y  étoit  point  propre  ;  il  conservera  la  pen- 
sion des  conseillers  de  ce  conseil*.  —  Madame  la  du- 
chesse d'Orléans,  qui  est  à  Saint-Cloud,  en  devoit  revenir 
aujourd'hui,  mais  Madame  l'a  priée  d'y  demeurer  encore 
quelques  jours,  et  elle  ne  reviendra  que  lundi.  Pendant 
le  séjour  qu'elle  y  a  fait,  Madame  a  souhaité  qu'elle  allât 
voir  madame  de  Berry  à  la  Meutte,  et  elle  y  a  accompa- 
gnée Madame  **.  —  M.  d'Ancenis  vend  le  régiment  de  ca- 
valerie de  Bretagne  au  marquis  de  Janson,  qui  lui  donne 
100,000  francs  argent  comptant. 

*Le  maréchal  de  Tessé  étoit  de  longue  main  plus  que  hors  de  portée 
de  M.  le  duc  d'Orléans.  Il  avoit  tiré  bon  parti  de  sa  charge  de  général 
des  galères  qui  avoit  été  le  prétexte  de  le  mettre  du  conseil  de  marine 
ou  son  métier  étoit  de  n'entendre  rien.  Il  se  croyoit  retiré  aux  Camal- 
dules,  où  il  voyoit  force  compagnies  d'hommes  et  de  femmes  à  qui  il 
donnoit  souvent  à  manger  et  à  coucher,  et  venoit  toutes  les  semaines 
coucher  une  nuit  ou  deux,  et  quelquefois  plus,  à  Paris,  où  il  se  crovoit 
aussi  retiré  qu'aux  Camaldules  dans  un  appartement  aux  Incurables 
ou  .1  ne  se  tenoit  guère  que  pour  coucher  et  y  donner  à  manger  II 
crut  donc  donner  un  vernis  de  plus  à  sa  retraite  et  à  ses  anciennes  liai- 
sons,  de  quitter  ce  conseil  de  marine,  sans  préjudice  de  sa  bourse 

**  Les  brouilleries  étoient  fréquentes  entre  une  mère  et  une  fille  aussi 
glorieuses  l'une  que  l'autre;  une  fille  indignée  d'avoir  une  mère  bâ- 
tarde  et  qui ,  sur  des  sujets  sensibles,  s'émit  quelquefois  hasardée  de 
faire  la  mère;  une  fille  enfin,  qui  pouvoit  beaucoup  trop  sur  un  père 
maître  de  l'Etat.  F     ' 

Samedi  7.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  le  matin  au  con- 
seil du  dedans  du  royaume;  on  devoit  agiter  l'affaire  de 
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M.  de  la  Forest  qu'on  prétend  qui  peut  avoir  de  grandes 
conséquences  pour  les  religionnaires  sortis  du  royaume. 
Après  ce  conseil,  il  alla  à  la  Meutte  et  à  Saint-Cloud  et 
puis  il  soupa  à  la  campagne,  où  il  ne  mena  personne  avec 
lui.  —  Il  n'y  eut  point  de  conseil  de  régence  l'après-di- 
née.  —  M.  de  Bernage,  intendant  dePicardie  et  d'Artois, 
a  l'expectative  de  la  première  place  qui  vaquera  dans 
le  conseil.  — On  a  accordé  deux  grâces  à  MM.  du  grand 
conseil  dont  ils  avoient  joui  autrefois  :  la  première  est 
qu'ils  feront  souche  de  noblesse;  la  seconde,  qu'ils  ne 
payeront  point  de  lods  et  ventes  des  terres  et  des  maisons 
qui  relèvent  du  roi.  Il  y  a  déjà  quelques  jours  que  cette 
grâce  leur  est  accordée. 

Dimanche  8.  — Conseil  de  régence  le  matin.  —  Le  roi  a 
eu  un  petit  dévoiement  ces  jours  passés  qui  ne  lui  a  fait 
que  du  bien.  —  Le  parlement  n'a  pas  voulu  enregistrer 
la  création  de  deux  charges  qu'on  vouloit  établir  dans  les 
bâtiments  du  roi,  parce  que  cela  augmentoitles  dépenses 
de  l'État  par  les  appointements  qu'on  y  attribuoit;  on  pré- 
tend que  ces  charges  auroient  été  vendues  chacune 
200,000  francs.  —  Par  les  dernières  nouvelles  qu'on  a 
de  Belgrade,  la  tranchée  n'étoit  pas  encore  ouverte  le  18  ; 
mais  on  a  raccommodé  les  ponts  dont  l'ouragan  avoit 
emporté  plusieurs  bateaux.  Les  Turcs  ont  une  place  à 
quatre  ou  cinq  lieues  aux-dessus  de  Belgrade  sur  la  Save, 
qu'on  appelle  Sabach,  et  que  le  prince  Eugène  auroit  bien 
voulu  faire  attaquer,  mais  on  a  fait  reconnoître  la  place 
qui  est  assez  bonne,  et  les  Turcs  y  ont  une  très-forte  gar- 
nison ;  ainsi  on  ne  l'attaquera  point  présentement. 

Lundi  9.  —  Conseil  de  régence.  —  Madame  la  duchesse 
d'OrléansetM.  le  ducde  Chartres  revinrentdeSaint-Cloud. 
—  On  mande  de  Strasbourg  que  le  roi  Stanislas,  qui  est  aux 
Deux-Ponts,  avoit  pensé  y  être  enlevé  par  trente  ou qua* 
rante  hommes  qui  avoient  fait  cette  entreprise;  elle  a  été 
découverte  par  grand  bonheur  pour  lui,  et  on  a  arrêté 
trois  des  complices  de  cette  entreprise.  On  ne  dit  point 
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par  quel  ordre  ce  dessein  sYtoil  formé,  mais  on  s'imagine 
que  le  roi  Auguste  <'n  avoit  quelque oonnoissance.  A  pro- 
pos du  roi  Auguste,  on  assure  que  toutes  les  troupes  mos- 
covites sont  sorties  de  Pologne,  que  ce  prince  doit  bientôt 
repartir  de  Saxe  pour  revenir  à  Varsovie,  et  qu'aussitôt 
après  qu'il  y  sera  revenu  on  convoquera  une  diète  gé- 
nérale. Le  prince  son  fils  aîné,  que  nous  avons  vu  ici , 
est  encore  en  Italie. 

Mardi  10.  —  Le  comité  s'assembla  encore  chez  M.  le 
chancelier  pour  la  dernière  fois,  à  ce  qu'on  dit.  —  Le 
roi,  qui  prit  le  deuil  jeudi  pour  la  mort  de  M.  le  comte  de 
la  Marche ,  le  quittera  au  bout  de  huit  jours.  On  avoit  dit 
qu'il  prendroit  ensuite  le  deuil  pour  la  mère  du  roi  de 
Pologne,  qui  étoit  une  princesse  de  Danemark;  mais  il 
ne  le  prendra  point,  car  elle  n'étoit  point  tête  couronnée, 
et  la  parenté  étoit  fort  éloignée.  —  L'ambassadeur  de 
Portugal  donna  une  fête  pour  la  naissance  d'un  fils  du  roi 
de  Portugal  ;  elle  fut  fort  magnifique,  comme  toutes  les 
fêtes  qu'il  a  accoutumé  de  donner.  Madame  la  duchesse 
de  Berry,  M.  le  duc  d'Orléans  et  presque  tous  les  princes  et 
princesses  y  étoient  en  masque  au  bal. 

Mercredi  11. — Le  comité  s'assembla  chez  M.  le  duc  d'Or- 
léans ;  ilparolt  que  ceux  qui  composent  ce  comité  ne  sont 
pas  du  même  avis:  voilà  tout  ce  qui  en  transpire  jus- 
qu'à l'heure  qu'il  est  ;  ils  se  rassembleront  encore  demain 
au  Palais-Royal  le  matin  et  l'après-dinée.  —  Il  y  a  des 
nouvelles  de  Belgrade  que  la  tranchée  n'étoit  pas  encore 
ouverte  le  20  et  que  l'armée  des  Turcs  s'approchoit.  — 
Il  avoit  couru  un  bruit  que  la  flotte  d'Espagne  avoit  paru 
sur  les  côtes  d'Italie,  mais  cela  ne  se  confirme  pas,  et,  au 
contraire,  on  dit  présentement  que  la  tempête  l'a  fait  re- 
lâcher sur  les  côtes  de  l'île  de  Majorque.  On  devine  moins 
que  jamais  quel  peut  être  le  dessein  de  cette  flotte  ;  tonsles 
raisonnementslà-dessus  sont  bien  différents,  et  je  crois  que 
son  premier  dessein  est  d'aller  reconquérir  la  Sardaigne 
qui  est  une  assez  mauvaise  conquête,  car  la  Sardaigne  ne 
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ne  vaut  pas  l'entretien   des  garnisons  qu'il  y  faut  laisser. 

Jeudi  12.  —  Le  comité  s'assembla  chez  M.  le  duc  d'Or- 
léans le  matin  et  l'après-dinée  ; — M.  le  duc  de  Chartres,  qui 
est  entré  dans  sa  quatorzième  année  ,  du  4  de  ce  mois, 
alla  prendre  sa  place  au  parlement  et  parla  avec  beaucoup 
de  grâce,  dont  toute  l'assemblée  fut  édifiée;  c'est  un 
prince  qui  donne  de  grandes  espérances.  Madame  vint  de 
Saint-Cloud,  dîna  avec  M.  le  duc  d'Orléans  et  entendit  de 
sa  loge,  l'après-dînée,  la  comédie  à'Héraclius  (1).  —  H  y  a 
des  lettres  de  devant  Belgrade  du  25,  qui  disent  qu'appa- 
ramment  il  y  aura  un  grand  combat,  parce  que  les  Turcs 
sont  fort  proches  des  retranchements  des  assiégeants. 

Vendredi  13.  —  Madame  la  princesse  de  Conty  accoucha 
le  matin  d'un  prince;  on  envoya  en  diligence  un  courrier 
àM.  le  prince  deConty  quiétoitàl'Ile-Adam.  —  ïly  aura, 
la  semaine  qui  vient,  des  conseils  de  régence  extraordi- 
naires pour  terminer  les  affaires  qui  sont  agitées  dans  le 
comité.  —  M.  le  duc  d'Orléans  ira  dimanche  à  la  procession 
et  aura  la  droite  du  parlement,  comme  représentant  le  roi 
et  ayant  une  commission  pour  cela.  —  Le  prince  dont 
madame  la  princesse  de  Conty  vient  d'accoucher  ne  s'ap- 
pellera point  comte  de  la  Marche  ;  il  aura  le  nom  de  prince 
delaRoche-sur-Yon.  M.  le  prince  de  Conty,  père  de  celui- 
ci,  avoit  porté  ce  nom-là  durant  la  vie  de  M.  son  frère. 

Samedi  \k.  — Conseil  de  régence  l'après-dinée.  — Ma- 
dame la  duchesse  de  Berry  vint  coucher  aux  Carmé- 
lites, où  elle  passera  la  fête.  —  On  eut  des  lettres  de 
Vienne  du  k  ,et  de  l'armée  devant  Belgrade  du  26  du  mois 
passé.  La  tranchée  n'étoit  pas  encore  ouverte  ;  on  travail- 
loità  des  batteries  au  delà  du  Danube  et  de  la  Save;  on  a 
fait  un  second  pont  sur  cette  dernière  rivière  pour  la  com- 
modité des  fourrageurs.  L'armée  turque  avoit  passé  la 
Morave,  et  on  croyoit  qu'ils  vouloient  venir  attaquer  les 
lignes,  auquel  cas  on  auroit  dans  peu  de  jours  une   des 


(I)  C'est  la  tragédie  de  Pierre  Corneille. 
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grandes  nouvelles  qu'on  puisse  avoir.  —  Le  duc  de  Luynes 
achète,  avec  l'agrément  de  M.  le  duc  d'Orléans,  le  régi- 
ment de  cavalerie  de  Flèche,  qui  est  un  des  plus  anciens 
régiments  de  gentilshommes. 

Dimanche  15.  —  Il  n'y  eut  point  de  conseil  de  régence. 
M.  leduc  d'Orléans  allal'après-dinéeà  la  procession. —  Le 
roi  alla  se  promener  aux  Champs-Elysées.  — Madame  la 
Grande  Duchesse  est  revenue  des  eaux  en  bien  meilleure 
santé  qu'elle  n'a  été  depuis  longtemps;  elle  estallée  à  Saint- 
Cloud  passer  quelques  jours  avec  Madame.  —  L'ambassa- 
deur d'Espagne  a  reçu  des  lettres  du  roi  son  maître,  qui 
lui  mande  le  départ  de  sa  flotte  et  que  par  le  premier  or- 
dinaire il  lui  mandera  à  quoi  cette  flotte  est  destinée;  ainsi 
l'ambassadeur  en  aura  des  nouvelles  samedi,  qui  est  le 
jour  que  l'ordinaire  arrive.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  été, 
sur  la  procuration  du  roi,  à  la  procession  pour  remplir 
sa  place,  et  il  a  reçu  les  mêmes  honneurs  qu'auroit  reçus 
Sa  Majesté*. 

*  Il  fut  bien  singulier  qu'un  régent,  petit-fils  de  France,  eût  besoin  de 
faire  le  roi,  par  une  commission  expresse,  pour  avoir  la  droite  sur  le 
parlement ,  et  seulement  la  droite ,  et  le  roi  au  point  d'avoir  le  duc  de 
Villeroy  avec  le  bâton  de  capitaine  des  gardes  du  corps  en  quartier  et 
le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  en  année,  derrière  lui,  en 
même  fonction  que  derrière  le  roi,  les  gardes  du  corps,  Cent-Suisses  et 
tout  le  reste.  Quoi  de  plus  avec  les  états  généraux  du  royaume  as- 
semblés, avec  qui  encore  cela  auroit  dû  paroître  bien  fort. 

Lundi  16.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  le  matin,  et 
M.  de  la  Forest  y  fut  jugé  et  perdit  son  procès  presque  tout 
d'une  voix,  malgré  les  sollicitations  que  le  roi  d'Angle- 
terre avoit  fait  faire  par  milord  Stairs,  son  ambassadeur; 
cette  affaire-là  avoit  été  jugée  différemment  au  conseil  du 
dedans  du  royaume.  —  Il  y  a  de  grandes  disputes  entre  la 
grand'chambre  etles  chambres  des  enquêtes  ;  les  enquêtes 
se  sont  assemblées  dans  ce  qu'on  appelle  le  cabinet  et  ils 
disputent  beaucoup  de  choses  à  M.  le  premier  président.  — 
Le  jugement  de  l'affaire  de  M.  de  la  Forest  affligera  fort 
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les  réfugiés  qui  auroient  voulu  revenir  en  France  pour 
rentrer  dans  leurs  biens,  car  il  étoitdans  un  cas  bien  plus 
favorable  que  les  autres. 

Mardi  17.  —  Le  comité  s'assemblera  encore  demain  au 
Palais-Royal,  et  ils  auront  plusieurs  conférences  cette  se- 
maine avec  S.  A.  R.,  qui  tiendra  des  conseils  de  régence 
extraordinaires  où  ils  feront  leurs  propositions,  et  on  espère 
que  la  semaine  qui  vient  on  saura  ce  qui  a  été  résolu  ;  mais 
jusqu'ici  rien  ne  transpire  sur  quoi  on  puisse  compter 
sûrement.  — Madame  la  duchesse  de  Berry,  qui  avoit 
couché  à  Paris  depuis  samedi,  retourna  le  soir  à  la  Meutte, 
où  elle  compte  de  demeurer  encore  assez  longtemps.  — 
Le  baron  Sparre,  ambassadeur  de  Suède,  et  qui  avoit  pris 
congé  du  roi  il  y  a  déjà  longtemps,  étoit  revenu  ici  de 
Bourbon ,  où,  depuis  avoir  pris  son  congé,  il  étoitallé  pren- 
dre les  eaux  et  attendoit  des  passe-ports  pour  pouvoir  re- 
tourner en  Suède;  ces  passe- ports  sont  enfin  arrivés,  et  il 
est  parti  fort  regretté  ici ,  où  il  est  fort  aimé  et  fort  es- 
timé. 

Mercredi  18.  —  Le  conseil  qu'on  appelle  le  comité  s'as- 
sembla chez  M.  le  duc  d'Orléans  le  matin,  et  la  séance  fut 
fort  longue;  il  parolt  que  ces  messieurs  sont  d'accord 
entre  eux  présentement,  et  on  commence  à  dire  que  le  pu- 
blic seroit  plus  content  des  résolutions  qu'on  y  a  prises 
que  l'on  n'avoit  cru  d'abord.  Il  est  sûr  qu'on  ôte  le  dixième 
de  dessus  les  terres  et  qu'on  ne  touche  point  à  la  maison 
de  ville:  voilà  tout  ce  que  nous  en  savons  jusqu'ici.  — 
L'affaire  des  enquêtes  avec  la  grand'chambre  et  le  pre- 
mier président  est  réglée  ;  on  prendra  un  commissaire 
dans  chaque  chambre  des  enquêtes  et  des  requêtes  ;  il  y  en 
a  sept  :  cinq  des  enquêtes  et  deux  des  requêtes,  et  on  prendra 
sept  commissaires  dans  la  grand'chambre  ;  ces  quatorze 
commissaires  seront  choisis  par  le  premier  président. 

Jeudi  19.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  le  matin  et 
l'après  dînée,où  l'on  appela  tous  les  présidents  et  tous  les 
■  vice-présidents  des   conseils;  on  y  porta  les  résolutions 
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prises  dans  le  coin  Lié  qui  furent  ibrl  approuvées.  Il  y  eut 

pointant  quelques  petites  contestations  que  M.  le  ducd'Or- 
Léans  termina  sur  l'heure,  et  on  va  travailler  à  L'édit  qui 
paroitra  la  semaine  qui  vient.  —  M.  le  comte  du  Luc  esi 
considérablement  malade  et  on  craint  pour  sa  vie.  —  On 
ôte  sûrement  le  dixième  sur  les  terres  et  sur  les  maisons, 
et  on  cherche  les  moyens  d'égaler  les  revenus  du  roi  à  sa 
dépense  ;  mais  pour  cela  il  faut  faire  de  grands  retranche- 
ments. On  commence  parce  qui  regarde  le  roi  personnel- 
lement pour  donner  l'exemple.  Le  roi  avoit  10,000  francs 
par  mois  pour  ses  menus  plaisirs,  il  n'en  aura  plus  que 
5,000;  ondonnoit  12,000  écus  pour  sa  garde-robe;  cela  est 
réduit  à  24-, 000  francs. 

Vendredi  20.  —  Le  comité  s'assembla  encore  chez  M.  le 
duc  d'Orléans.  —  Il  y  avoit  un  fonds  de  i00,000  écus  par 
an  pour  les  bâtiments;  on  le  réduit  à  200,000  écus,  quoi- 
que la  dépense  eût  encore  beaucoup  excédé  les  4-00.000 
écus  depuis  la  mort  du  roi;  il  est  à  craindre  que  les  mai- 
sons du  roi  ne  soient  pas  si  bien  entretenues  qu'elles  ont 
été  jusqu'ici*.  —  Le  prince  de  Cellemare**  porta  au 
prince  de  Chalais  une  lettre  du  cardinal  Albéroni  qui 
lui  mande  que  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  souhaitent 
qu'il  y  retourne,  et  pour  cela  qu'il  aille  droit  à  Barcelone, 
où  il  recevra  les  ordres  de  ce  qu'il  a  à  faire  ;  il  paroît 
qu'on  veut  se  servir  de  lui  dans  l'expédition  projetée. 

*  Dangeau  crève  dans  sa  peau  avec  toute  sa  politique.  Il  gémit  des 
retranchements  sur  les  bâtiments  ;  il  gémiroit  si  on  ne  donnoit  aucun 
soulagement.  On  le  remarque  une  fois  entre  mille  échappées ,  très- 
distinctes  dans  ces  Mémoires,  pour  montrer  que  ce  n'est  pas  à  tort  qu'on 
a  souvent  fait  sentir  ses  partialités. 

**  Il  paroît  que  Cellamare  prenoit  son  tour  de  loin ,  et  par  ce  qui 
éclata  depuis  qu'il  y  travailloit  dès  lors  à  bon  escient  et  vouloit  dé- 
tourner les  yeux  de  dessus  lui. 

Samedi  21.  —  Conseil  de  régence  l'après-dinée.  — 
M.  le  prince  de  Gonty,  qui  a  pris  le  parti  de  quelques  da- 
mes qui  ont  eu  querelle  avec  madame  de  Meuse ,  a  résolu 
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de  l'ôter  d'auprès  de  madame  la  princesse  de  Conty,  dont 
elle  étoit  dame  d'honneur,  et  il  y  a  eu  une  conversation 
entre  ce  prince  et  cette  dame  devant  madame  la  princesse 
de  Conty  même;  cette  conversation  a  été  fort  vive  et  fort 
offensante  départ  et  d'autre.  Madame  de  Meuse  sort  de  la 
maison,  et  M.  de  Meuse,  qui  étoit  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  de  M.  le  prince  de  Conty,  quitte  aussi  son  em- 
ploi, quoique  ce  prince  l'aimât  fort.  — L'archevêque  de 
Besançon  est  mort  ;  il  étoit  de  la  maison  de  Gramont,  de 
Franche-Comté.  Cet  archevêché  est  très -considérable  quoi- 
que le  revenu  en  soit  médiocre  ;  il  a  voit  un  bénéfice  sim- 
ple qui  est  de  très-bon  revenu. 

Dimanche  22.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  On  ap- 
prend tous  les  jours  quelques  diminutions  qu'on  a  réglées 
dans  le  comité  et  approuvées  par  la  régence.  Outre  les  re- 
tranchements sur  les  pensions  réglées,  il  y  a  six  mois,  on 
y  fait  encore  une  nouvelle  diminution.  —  Les  dernières 
nouvelles  de  Belgrade  sont  du  k.  Les  Turcs  cannonent  le 
camp  des  Impériaux  et  se  retranchent.  Le  prince  Eugène 
a  été  malade,  mais  il  se  porte  mieux.  Le  comte  de  Charo- 
lois  a  eu  ladyssenterie,  mais  il  en  est  guéri.  —  Le  maréchal 
de  Bezons  marie  sa  seconde  fille  à  M.  de  Saint-Jal  ;  la  noce 
se  doit  faire  dans  deux  jours.  Son  aînée  a  épousé  M.  deMau- 
bourg,qui  étoit  veuf  de  mademoiselle  de  la  Vieuville. 

Lundis. —  Conseil  de  régence. —  Le  parlement  ne  s'as- 
sembla point,  ce  qui  fait  qu'on  n'y  porta  point  l'édit;  il  se 
rassemblera  jeudi  après  les  deux  fêtes,  et  l'édit  y  sera  porté  ; 
on  compte  d'ôter  le  franc-salé.  —  M.  le  comte  de  Saaros 
est  parti  des  Camaldules  disant  qu'il  s'en  alloit  au  pays 
du  Maine  avec  le  maréchal  de  Tessé.  Bien  des  gens  croyent 
qu'il  vafaire  un  beaucoup  plus  grand  voyage,  et  qu'avant 
que  de  l'entreprendre  il  avoit  consulté  beaucoup  de  ca- 
suistes  et  de  gens  de  bien  sur  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre 
dans  cette  occasion  ,  et  que  sur  leurs  avis  il  s' étoit  dé- 
terminé à  prendre  ce  parti-là,  où  il  y  a  bien  delà  fa- 
tigue à  essuyer,  bien  des  inconvénients  et  bien  des  dan- 
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gers.  Il  ne  nous  a  point  consultés  sur  cela,  quoique  nous 
fussions  fort  de  ses  amis,  etil  dous  a  fait  grand  plaisir,  car 
peut-être  aurions-nous  été  d'un  avis  différent*. 

*  Ce  pauvre  Ragotzi  s'alla  faire  prisonnier  la  veille  de  Pâques;  on 
ne  vit  jamais  mieux  qu'en  lui  la  petitesse  des  personnages  qui  ont  fait 
grand  bruit  dans  le  monde,  lorsqu'ils  sont  rapprochés.  C'étoit  un 
homme  sans  talents  et  sans  esprit,  que  des  plus  communs;  d'ailleurs 
grand  homme  de  bien  et  d'honneur,  et  d'une  pénitence  également  aus- 
tère et  sincère,  qui,  différente  de  celle  des  Camaldules ,  n'étoit  guère 
moins  dure,  qui  y  gardoit  une  solitude  véritable  et  suivie,  qui  n'en  sor- 
toit  que  par  des  bienséances  nécessaires,  et  qui,  sans  rien  de  contraint 
ni  de  déplacé  et  sans  embarrasser  personne,  vivoit,  lorsqu'il  étoit  avec 
le  monde ,  comme  un  homme  qui  en  est  et  qui  toutefois  se  souvient 
bien  qu'il  n'y  est  que  par  emprunt  sans  en  faire  souvenir  les  autres.  De 
grandes  aumônes  et  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  étoieut  jointes  à 
sa  pénitence.  Une  grande  règle  dans  son  domestique  et  dans  sa  mai- 
son, et  toutefois  avec  toutes  les  décences  d'un  fort  grand  seigneur.  Il 
est  inconcevable  comment  un  homme  qui ,  après  tant  de  tempêtes, 
goûte  un  tel  port,  se  rejette  de  nouveau  à  la  merci  des  vagues  et  trouve 
des  gens  de  bien  qui,  consultés  par  lui  de  bonne  foi,  lui  conseillent  de 
s'y  rembarquer,  et  mille  fois  plus  comment  il  s'est  pu  conserver  dans  son 
même  genre  de  vie  jusqu'à  la  mort  et  chez  les  Turcs,  et  parmi  un  faste  et 
des  dissipations  qu'il  ne  put  éviter.  Il  sut  avant  de  s'embarquer  la  dé- 
faite des  Turcs  et  ne  laissa  pas  de  poursuivre  sa  pointe.  Arrivé  à  Andri- 
nople  et  à  Constantinople,  il  fut  reçu  et  traité  avec  une  grande  distinc- 
tion, mais  sans  avoir  pu  y  être  d'aucun  usage  à  cause  du  changement 
des  conjonctures.  Il  y  demeura  peu  et  s'en  alla  habiter  un  beau  châ- 
teau sur  la  mer  Noire,  magnifiquement  meublé  par  le  Grand  Seigneur, 
à  quinze  ou  vingt  lieues  de  Constantinople ,  où  la  chasse  et  la  prière 
partagèrent  presque  tout  son  temps  au  milieu  d'une  nombreuse  suite. 
Les  convenances  de  la  Porte  avec  l'empereur  le  tirèrent,  après  quelques 
années,  d'un  voisinage  qui  inquiétoit  la  cour  de  Vienne,  et  il  fut  envoyé 
dans  une  des  plus  agréables  îles  de  l'Archipel,  où  il  vécut  comme  il 
faisoit  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  avec  la  même  splendeur  et  avec  la 
même  piété,  et  y  est  mort  au  bout  de  quelques  années ,  écrivant  rare- 
ment à  M.  le  comte  de  Toulouse,  au  maréchal  de  Tessé,  au  maréchal 
de  Villeroy,  à  madame  de  Dangeau  ou  ses  autres  amis  d'ici ,  en 
homme  qui  auroit  mieux  aimé  y  être  resté,  mais  toutefois  content  de 
son  sort,  et  tout  abandonné  à  la  Providence. 

Mardi  2i. — M.  le  duc  d'Orléans  travailla  depuis  six 
heures  du  matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir;  il  avoua 
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même  en  sortant  qu'il  étoit  excédé  de  travail.  —  On  at- 
tend tous  les  jours  des  nouvelles  de  Belgrade  et  on  ne 
doute  pas  qu'il  ne  s'y  soit  passé  quelque  action  considéra- 
rable. —  Mademoiselle  de  Beuvron,  sœur  du  maréchal 
d'Harcourt,  épouse  le  marquis  de  Chalmazel  ;  la  noce  se 
fera  à  la  Meilleraye,  où  madame  de  Beuvron  les  mènera. 
Le  maréchal  d'Harcourt  est  toujours  à  Bourbon.  Les  eaux 
l'ont  un  peu  soulagé;  mais  elles  ne  lui  ont  point  rendu  la 
parole;  ainsi  l'état  où  il  est,  quoique  meilleur  qu'il  n'é- 
toit,  fait  toujours  grand'pitié. 

Mercredi  25.  —  La  ville  alla  chez  le  roi ,  et  S.  M.  alla 
l'après-dinée  entendre  le  salut  à  la  Conception  et  puis  se 
promena  au  Cours.  Le  soir  il  y  eut  dans  le  jardin  grande 
musique  et  un  feu  d'artifice.  Nous  soupâmeschezle  maré- 
chal de  Villeroy,  où  le  roi  vint;  il  baisa  madame  de  Dan- 
geau,  madame  de  Caylus  et  madame  de  Courcillon,et  dit 
qu'il  les avoit  très-bien  reconnues  toutes  trois,  quoiqu'il  ne 
les  ait  pas  vues  depuis  la  mort  du  roi.  — On  ne  sait  rien  de 
la  flotte  d'Espagne;  les  avis  varient  toujours  sur  les  des- 
seins qu'elle  peut  avoir;  mais  la  plus  commune  opinion 
présentement,  c'est  que  l'on  n'en  veut  qu'à  laSardaigne, 
et  il  ne  paroit  pas  qu'aucun  prince  d'Italie  soit  de  concert 
avec  les  Espagnols  sur  cet  armement-là. 

Jeudi  26.  —  On  a  porté  au  parlement  l'édit;  on  assem- 
blera les  chambres  samedi  pour  délibérer  là-dessus,  et  on 
craint  qu'il  n'y  ait  quelques  délibérations  dont  on  ne  sera 
pas  content.  —  M.  de  Courtenvaux  a  été  débouté  au  parle- 
ment de  sa  demande  en  opposition  au  mariage  de  M.  d'Al- 
bret  avec  mademoiselle  de  Culant-Barbezieux  eton  croit  que 
cela  avancera  ce  mariage.  —  On  a  nouvelle  que  le  comte 
d'Estrades  a  eu  la  jambe  emportée  d'un  coup  de  canon; 
cettenouvelleestvenueàmilord  Stairs  par  Baie.  — Madame 
de  Cailly  (1)  est  morte;  c' étoit  une  des  beautés  de  Paris. 


(1)  Màn'e-ÉHsabeth  le  Fèvre  de  Caumartin,  femme  de  Pierre  Delpecli ,  sei- 
gneur de  Cailly,  avocat  général  de  la  cour  des  aides. 
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Vendredi  27.  —  Il  arriva  un  courrier  de  l'électeur  de 
Bavière  à  M.  le  Duc  et  à  Madame  la  Duchesse,  qui  sont  à 
Chantilly;  ce  courrier  allâtes  y  trouver,  et  madame  la  Du- 
chesse en  renvoya  un  aussitôt  à  madame  la  Princesse,  qui 
lui  porta  la  nouvelle  qu'elle  avoit  reçue  de  l'électeur.  Il 
mande  par  sa  lettre  que  M.  le  comte  de  Charolois  est  en 
parfaite  santé,  et  que  le  1G  le  prince  Eugène  avoit  attaqué 
les  Turcs  à  la  faveur  d'un  brouillard  fort  épais  et  les  avoit 
défaits  entièrement.  La  lettre  de  l'électeur  est  fort  courte, 
ainsi  il  n'y  a  point  de  circonstances.  L'ambassadeur  de 
l'empereur  n'a  point  encore  eu  de  courrier  sur  cette  affaire, 
mais  comme  on  n'en  sauroit  douter,  on  compte  d'appren- 
dre aux  premiers  jours  la  prise  de  Belgrade,  d'autant 
plus,  qu'une  de  nos  bombes  a  fait  sauter  le  grand  magasin 
de  poudre  qui  étoitdans  la  place. 

Samedi  28.  — Il  arriva  un  page  de  M.  le  prince  de 
Dombes  à  sept  heures  du  matin  qui  a  apporté  plusieurs 
lettres  du  camp  devant  Belgrade  et  qui  rend  très-bon 
compte  de  labataille  du  \  6,  où  les  Turcs  se  sont  mieux  dé- 
fendus que  l'on  n'avoit  dit  hier;  mais  ils  ont  été  bien  battus, 
et  toute  leur  armée  est  en  fuite .  Il  y  a  eu  assez  de  gens 
considérables  de  l'armée  de  l'empereur  de  tués  ou  blessés  : 
l'action  a  duré  quatre  heures.  Nous  n'avons  eu  de  François 
blessés  que  le  marquis  de  Villette,  qui  a  eu  un  coup  de  fusil 
dans  l'omoplate.  Le  prince  Eugène  a  fait  sommer  le  com- 
mandant de  Belgrade,  lui  offrant  toute  bonne  capitulation 
s'ilvouloit  rendre  sa  place,  et  lui  faisant  dire  en  même 
temps  qu'il  n'en  espérât  aucune  dans  la  suite  s'il  ne  se 
rendoit  pas  présentement.  Le  page  est  parti  avant  que  la 
réponse  du  commandant  fût  venue.  —  Le  parlement  a 
pris  des  résolutions  sur  l'édit  qui  ont  paru  un  peu  trop 
fortes;  ils  veulent  qu'on  leur  fasse  voir  un  détail  des  re- 
venus et  de  la  dépense  du  roi  avant  que  de  décider  s'ils 
enregisteront  l'édit.  Il  y  a  eu  plus  de  cent-cinquante  voix 
pour  cet  avis-là,  et  il  n'y  en  avoit  que  cinquante  d'un  avis 
plus  favorable.  L'après-dinée  il  y  eut  conseil  de  régence, 
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et  M.  le  duc  d'Orléans  n'y  parla  point  de  ce  qui  s'est  passé 
au  parlement. 

Dimanche  29.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  —  Ma- 
dame l'abbesse  de  Montmartre  (1)  est  morte,  et  sa  place  a 
été  donnée  à  madame  de  Montpipeau,  qui  est  prieure  de 
Fontevrault  et  de  la  maison  de  Rochechouart.  —  Madame 
de  Mouehy  est  déclarée  dame  d'atours  de  madame  la  du- 
chesse de  Bercy,  et  madame  de  Pons  qui  l'est  déjà  y  demeu- 
rera ;  ainsi  madame  de  Berry  en  aura  deux*.  —  M.  le  pre- 
mier président  alla  chez  le  M.  le  duc  d'Orléans;  on  espère 
que  les  affaires  du  parlement  s'adouciront.  —  La  marquise 
de  Feuquières,  de  la  maison  d'Hocquincourt ,  sera  dame 
d'honneur  de  madame  la  princesse  de  Conty  la  jeune. 

*  Les  riotes  (2),  les  petites  intrigues,  les  déplorables  galanteries  , 
pour  en  parler  modestement,  de  cette  petite  cour  de  madame  la  du- 
chesse de  Berry,  n'ont  que  trop  fait  de  bruit  dans  le  monde  tant  que 
Dieu  l'y  a  laissée ,  mais  elles  rempliraient  trop  ces  notes ,  et  trop  fa- 
dement  depuis  que  tout  cela  a  passé  avec  elle. 

Lundi  30,  —  Conseil  de  régence  le  matin.  M.  le  duc 
d'Orléans  n'a  point  parlé  à  ce  conseil  des  affaires  du  par- 
lement; il  n'en  parla  point  hier  ni  avant-hier  non  plus. 
11  y  eut  sur  les  quatre  heures  une  députation  du  parlement 
à  M.  le  duc  d'Orléans,  et  ce  prince  dit  aux  députés  qu'il 
ne  souffriroit  point  que  l'autorité  royale  souffrit  d'atteinte 
pendantqu'il  en  seroit  dépositaire. —  M.  de  Rioms  est  pre- 
mier écuyer  de  madame  la  duchesse  de  Berry;  M.  le  che- 
valier de  Hautefort,  qui  l'est  déjà,  conserve  sa  place;  ainsi 
il  y  en  aura  deux  comme  il  y  a  deux  dames  d'atours  (3). 

Mercredi  1er  septembre.  —  L'anniversaire  du  feu  roi  se 
fit  à  Saint-Denis,  où  il  n'y  avoit  de  princes  que  M.  le  duc 
du  Maine  et  M.  le  comte  d'Eu,  et  un  assez  petit  nombre 


(1)  Bernardine-Thérèse  Gigault  de  Bellefonds. 

(2)  Riotte,  petite  querelle  ou  difficulté  qui  arrive  souvent  dans  le  ménage 
ou  les  sociétés.  (Dict.  de  Trévoux.) 

(3)  La  journée  du  31  août  manque  dans  le  manuscrit  original  de  Dangcau. 
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de  courtisans*.  Les  évêques  qui  y  étoient voulurent  avoir 
des  carreaux,  le  cardinal  de  Polignac  «'toit  avec  eux  ;  on 

ne  voulut  point  leur  en  donner;  ils  sortirent  de  L'église 
et  vinrent  porter  leurs  plaintes  à  M.  le  duc  d'Orléans.  — 
Madame  de  Clermont  et  madame  de  Beauvau  ,  dames  de 
madame  de  Berry  ,  la  quittent  sur  le  mécontentement 
qu'elles  ont  eu  de  voir  madame  de  xMouchy  dame' d'atours, 
et  avant  que  de  le  déclarer  à  cette  princesse  elles  en  ont 
parlé  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  à  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans. 

*  La  reconnoissance  n'est  pas  la  vertu  du  monde,  ni  de  la  cour  en 
particulier.  Ce  n'étoit  que  la  deuxième  année  de  la  mort  du  roi.  Tout 
étoit  plein  de  gens  qui  lui  dévoient  tout  leur  être,  et  d'eux,  et  de  leurs 
maisons,  et  qui,  personnellement  encore,  les  lui  dévoient,  et  déjà  la  so- 
litude à  son  anniversaire.  Les  prétentions  naissoient  tous  les  jours  et 
se  poussoient  à  toutes  sortes  d'indécences  :  y  en  a-t-il  une  pareille  à 
celles  de  ces  évêques  de  quitter  l'église,  les  autels,  la  prière, ^pour  venir 
porter  une  orgueilleuse  plainte  de  n'avoir  pas  ce  qu'ils  n'ont  jamais  eu, 
et  qu'ils  ne  doivent  jamais  prétendre,  puisqu'ils  n'ont  point  de  carreau 
devant  le  roi,  et  que  la  règle  certaine  est  que  personne  n'a  devant  les 
morts  que  ce  qu'on  a  devant  les  vivants  de  même  genre  ?  Mais  en 
celui-là  même,  ils  étoient  parvenus  à  usurper,  comme  en  bien  d'autres, 
et  cela  les  invitoit  à  essayer  de  continuer. 

Jeudi  2.  —  Les  quatorze  commissaires  du  parlement 
s'assemblèrent  l'après-dinée  sur  l'édit  dont  on  leur  de- 
mande l'enregistrement  ;  il  parolt  que  les  esprits  s'adou- 
cissent, mais  il  n'y  a  encore  rien  de  fini.  —  Le  fils  de 
M.  d'Estrades  arriva  de  Belgrade;  le  comte  d'Estrades, 
son  père  ,  mourut  au  camp  le  17  et  il  en  est  parti  le  19. 
M.  le  prince  Eugène  étoit  déjà  entré  dans  Belgrade.  M.  le 
duc  d'Orléans  vient  de  donner  au  petit  comte  d'Estrades 
la  charge  de  maire  de  Bordeaux  qu'avoit  son  père ,  et  dès 
que  M.  le  duc  du  Maine  avoit  su  sa  blessure  ,  il  l'avoit  de- 
mandée à  M.  le  duc  d'Orléans  pour  lui.  Cette  charge  vaut  10 
à  12,000  francs,  et  le  maréchal  d'Estrades,  son  bisaïeul, 
l'avoit,  et  elle  a  toujours  été  depuis  dans  la  famille.  Le  fils 
de  madame  de  Villette,  qui  fut  blessé  à  la  bataille,  est 
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mort  aussi;  il  avoit  eu  la  lieutenance  générale  du  bas 
Poitou.  Le  marquis  d'Effiat  l'a  présentement  et  la  vendra 
apparemment  pour  rendre  l'argent  à  madame  de  Villette. 

Vendredi  3.  —  On  a  nouvelle  que  les  Turcs,  depuis 
la  prise  de  Belgrade  ont  abandonné  Sabach  sur  la  Save, 
et  que,  d'un  autre  côté,  ils  avoient  passé  la  Morave  et 
abandonné  Semendria.  —  M.  de  Rioms  étant  présente- 
ment un  des  premiers  écuyers  de  madame  de  Berry  a 
quitté  la  charge  de  lieutenant  de  ses  gardes.  M.  de  Cour- 
tomer,  qui  en  étoit  enseigne,  monte  à  la  lieutenance  ;  le 
petit  Sabran ,  le  plus  ancien  des  deux  exempts,  monte  à 
l'enseigne,  et  sa  place  d'exempt  est  donnée  à  un  des  en- 
fants cadets  de  madame  de  Brassac.  —  M.  de  Clermont 
Saint-Aignan,  colonel  du  régiment  d'Auvergne,  a  la  charge 
de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  M.  le  prince 
de  Conty  qu'avoit  le  marquis  de  Meuse. 

Samedi  k.  —  Les  gens  du  roi  allèrent  un  peu  après 
midi  chez  M.  le  duc  d'Orléans  et  le  parlement  s'assembla 
ensuite.  On  y  a  enregistré  la  plupart  des  articles  de  l'édit 
parmi  les  quels  sont  le  dixième  qu'on  ôte  et  le  franc-salé  ; 
mais  il  n'y  arien  eu  de  fait  sur  les  billets  d'État  et  sur  les 
autres  articles.  —  On  envoie  de  la  cavalerie  dans  le  de- 
dans du  royaume,  et  on  a  nommé  des  brigadiers  pour 
l'aller  commander.  Marsillac,  qui  n'a  point  été  un  des 
nommés,  aura  une  gratification  de  1,000  écus,  — Madame 
de  Laval,  sœur  de  MM.  de  Hautefort,  aura  une  des  places 
vacantes  de  dame  de  madame  de  Berry. 

Dimanche  5.  —  M.  le  duc  d'Orléans  ne  tint  le  conseil 
de  régence  que  l'après-dînée;  il  travailla  le  matin  avec 
les  quatorze  commissaires  du  parlement ,  le  chancelier, 
le  premier  président  et  les  gens  du  roi.  Le  duc  de  Noailles 
y  étoit  qui  leur  expliquoit  les  raisons  de  l'édit,  et  on  y  fit 
entrer  M.  Law  pour  détailler  les  avantages  qui  revien- 
droient  de  la  compagnie  du  Mississipi*.  — Madame  la  du- 
chesse de  Berry,  qui  vint  coucher  hier  au  Luxembourg  ,  a 
fait  prêter  serinent  à  M.  de  Rioms  pour  la  charge  de  pre- 
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mier  écuyer,  et  à  madame  de  Mouchy  pour  la  charge  de 
dame  d'atours. 

*  Le  parlement,  qui  se  prétend  tuteur  des  rois  mineurs  et  des  ma- 
jeurs aussi,  quand  il  l'a  pu,  voulut  montrer  iei  que  ce  n'est  pas  en  vain, 
et  eut  affaire  à  un  régent  et  à  un  ministre  qui  en  eurent  la  complai- 
sance; elle  ne  remédia  à  rien  et  enorgueillit  le  parlement  jusqu'à  l'i- 
vresse. L'autorité  du  régent  en  déchut,  et  il  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir de  l'un  et  de  l'autre.  Pour  le  duc  de  îsoailles,  qui  mouroit  toujours 
de  peur  de  la  robe,  à  qui  il  étoit  accoutumé  de  faire  une  cour  servile, 
il  ne  s'en  (it  que  mépriser,  et  il  ne  fut  pas  longtemps  à  l'éprouver.  Pour 
Law,  qui  pensoit  mieux  à  cet  égard,  il  ne  put  qu'obéir.  Le  régent,  en 
tenant  bon  et  se  moquant  d'une  prétention  si  dangereuse ,  eilt  forcé 
le  parlement  à  enregistrer  son  édit,  avec  le  public  à  son  cul  pour  la 
suppression  du  dixième  et  pour  d'autres  points  de  cet  édit  si  intéres- 
sant, et  n'eût  pas  ouvert  la  voie  à  ceux  qui,  par  divers  intérêts,  se  réu- 
nissoient  entre  eux  à  vouloir  brouiller,  d'espérer  de  réduire  son  autorité, 
et  de  le  mettre  au  point  de  dépendre  de  leurs  volontés  qui  n'étoient 
pas,  à  beaucoup  près,  de  lui  laisser  le  gouvernement  des  affaires. 

Lundis.  — Conseil  de  régence.  — Le  parlement  s' assem- 
bla le  matin  etraprès-dinée,  et  comme  on  n'est  pas  encore 
d'accord  de  tout,  il  a  été  prorogé  jusqu'au  14.  —  Madame 
de  Laval  estsûrement  une  des  dames  de  madame  de  Berry 
et  en  a  déjà  fait  les  fonctions;  l'autre  dame  n'est  pas 
encore  nommée,  et  on  parle  de  beaucoup  de  dames  de 
qualité  pour  la  remplir  et  qui  la  demandent.  Madame  la 
duchesse  de  Berry,  qui  avoit  été  deux  jours  à  Paris ,  re- 
tourna à  la  Meutte.  —  On  ne  sait  encore  rien  de  sûr  de  là 
flotte  d'Espagne.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans  a  fait 
acheter,  sous  le  nom  de  madame  la  duchesse  Sforce,  une 
maison  à  Bagnolet  qui  avoit  été  autrefois  à  madame  la 
princesse  de  Carignan,  et  où  M.  le  Juge,  fermier  général, 
avoit  fait  beaucoup  de  dépenses  depuis. 

Mardi  7.  —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  des  audiences 
tout  le  jour.  MM.  du  parlement  lui  ont  demandé  un  jour 
et  une  heure  pour  venir  faire  leurs  représentations  au 
roi,  et  on  leur  a  donné  l'ordre  pour  jeudi  entre  dix  et  onze 
heures,  et  on  ne  doute  plus  que  l'affaire  ne  s'accommode. 
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—  Mesdames  les  princesses  du  sang-  se  plaignent  de  ce  que 
les  filles  de  madame  la  duchesse  d'Orléans  ont  signé  le 
contrat  de  mademoiselle  de  Beuvron  avant  elles,  et  elles 
doivent  venir  jeudi  après  dîner  au  Palais-Royal,  où  cette 
affaire-là  se  réglera*.  —  M.  d'Iberville  ,  notre  envoyé  en 
Angleterre,  a  demandé  à  revenir  et  il  a  obtenu  son  congé. 

*  Autre  entreprise  insoutenable  depuis  le  règlement  du  feu  roi  là- 
dessus,  qui  a  suivi  l'esprit  et  Tordre  ancien.  Mais  madame  la  duchesse 
d'Orléans  n'en  avoit  jamais  pu  démordre  in  petto,  et  le  tout  pour  tâcher 
de  faire  ses  enfants  comme  petits-fils  et  petites-filles  de  France,  et 
elle  par  contre-coup  comme  fille  de  France,  car  ce  fut  toujours  là  son 
but  secret,  mais  jamais  celui  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui.  à  la  vérité,  n'a- 
voit  pas  l'honneur  d'être  né  d'un  roi  comme  elle. 

Mercredi  8.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  voir  Mademoi- 
selle, sa  fille,  à  Chelles  ;  elle  continue  dans  la  résolution  de 
s'y  faire  religieuse.  —  Comme  l'on  compte  que  l'affaire  du 
parlement  sera  finie,  le  conseil  de  régence  se  séparera 
pour  trois  semaines  ou  un  mois.  —  La  maréchale  de  Duras 
est  à  l'extrémité;  elle  a  10,000  francs  de  douaire  qui  re- 
viendront au  duc  de  Duras,  son  fils,  qui  en  a  grand  be- 
soin. —  On  a  pris  la  maison  de  Bourvalais  dans  la  place 
de  Vendôme  pour  en  faire  la  maison  des  chanceliers.  Le 
chancelier  d'aujourd'hui,  qui  craint  le  bruit  des  carrosses 
et  qui  a  beaucoup  à  travailler,  fait  faire  un  appartement 
pour  lui  sur  le  derrière  de  la  maison,  et  il  le  fait  faire  à 
ses  dépens*. 

*  Jamais  les  chanceliers  n'avoient  été  logés  à  Paris  que  chez  eux  ;  ce 
fut  une  gentillesse  de  l'amitié  du  duc  de  Noailles  pour  Daguesseau , 
qui,  par  les  suites,  coûta  fort  cher  au  roi,  et  ne  fit  pourtant  qu'une  mai- 
son bourgeoise,  pour  avoir  mal  choisi. 

Jeudi  9.  —  Les  députés  du  parlement  allèrent  à  dix 
heures  et  demie  chez  le  roi,  où  étoit  M.  le  duc  d'Orléans , 
et  après  qu'ils  eurent  fait  leurs  représentations  au  roi , 
le  roi  leur  dit  qu'il  leur  feroit  faire  réponse  par  M.  le 
chancelier.  M.  le  duc  d'Orléans  les  présenta  et  les  nomma 
tous  l'un  après  l'autre  au  roi.  —  M.  le  prince  Eugène, 
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voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  ni  siège  à  faire,  ni  combat  à 
donner  cette  campagne,  a  prié  tous  les  volontaires  qui 
étoient  dans  son  armée  de  se  retirer,  d'autant  plus  que 
l'air  y  est  fort  mauvais.  M.  le  comte  de  Charolois,  qui 
avoit  un  peu  de  dyssenterie ,  ne  vouloit  point  quitter, 
mais  M.  le  prince  Eugène  a  voulu  qu'il  allât  au  moins  à 
Bude  pour  être  dans  un  meilleur  air,  et  il  s'est  fait  pro- 
mettre par  le  prince  Eugène  que  s'il  y  avoit  la  moindre 
chose  à  faire,  il  lui  seroit  permis  de  rejoindre  l'armée. 

Vendredi  10.  —  L'édit  fut  enregistré,  et  on  enregistra 
aussi  une  déclaration  qui  en  explique  quelques  endroits. 
Le  parlement  est  content  et  on  est  content  du  parlement. 

—  M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  Saint-Cloud  voir  Madame 
et  n'y  mena  dans  son  carrosse  que  l'abbé  Dubois  seul  avec 
lui;  il  le  fait  partir  incessamment  pour  l'Angleterre.  — Ma- 
demoiselle Mole  gagna  son  procès  contre  son  père,  et  elle 
épousera  la  semaine  qui  vient  M.  de  Lenoncourt.  —  Le  par- 
lement, qui  étoit  prorogé  jusqu'au  1 4,  parce  qu'on  vouloit 
qu'il  enregistrât  l'édit  avant  que  de  se  séparer,  a  permis- 
sion dès  aujourd'hui  d'entrer  en  vacance.  —  Madame 
de  Brassac  la  jeune  est  déclarée  dame  de  madame  de 
Berry,  qui  lui  a  donné  au  Luxembourg  l'appartement  qu'a- 
voit  madame  de  Clermont. 

Samedi  11.  —  Il  n'y  eut  point  de  conseil  de  régence;  il 
y  en  aura  un  demain  pour  les  affaires  étrangères,  et  après 
cela  les  conseillers  de  ce  conseil  ont  congé  pour  un  mois. 

—  L'abbé  d'Auvergne  comme  abbé  de  Cluny  a  donné 
un  prieuré  qui  en  dépend  à  l'abbé  de  Tavannes ,  mais  on 
prétend  que  c'est  au  roi  à  disposer  de  ce  bénéfice  ;  il  va- 
quoit,  par  la  mort  de  l'archevêque  de  Besançon.  Le  feu 
roi  avoit  un  induit  pour  tous  les  bénéfices  qui  sont  en 
Franche- Comté,  hormis  pour  l'archevêché  de  Besançon, 
et  quand  cet  archevêché  fut  vacant,  il  eut  un  induit 
pour  le  donner,  mais  pro  hac  vice  tantum.  Les  rois  d'Es- 
pagne, pendant  qu'ils  ont  été  maîtres  de  la  Franche-Comté, 
avoient  le  même  induit  que  le  feu  roi. 
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Dimanche  12.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  —  M.  le 
Duc  partit  l'après-dinée  pour  Chantilly,  où  il  emmène 
beaucoup  de  courtisans.  M.  le  prince  de  Conty  alla  à 
nie-Adam,  où  madame  la  princesse  de  Conty,  sa  femme, 
ira  le  joindre  dès  qu'elle  sera  relevée  de  ses  couches.  Mes- 
dames les  Duchesses  sont  à  Saint-Maur  avec  beaucoup 
de  dames.  M.  le  comte  de  Toulouse  va  aussi,  de  son  côté, 
à  Rambouillet  avec  beaucoup  de  courtisans;  ces  princes 
et  ces  princesses  seront  plus  d'un  mois  à  la  campagne.  — 
M.  d'Armenonville  marie  sa  fille  à  M.  d'Autrey,  fils  de 
M.  de  Moncault,  lieutenant-général,  qui  a  plus  de  40,000 
livres  de  rente  en  fonds  de  terre  ;  la  demoiselle  a  250,000 
francs  présentement,  et  son  père  lui  assure  encore  200,000 
francs  après  sa  mort,  et  les  loge  et  les  nourrit  pendant  six 
ans  au  moins. 

Lundi  13.  —  On  a  nouvelle  de  la  flotte  d'Espagne, 
qui  a  fait  sa  descente  en  Sardaigne  ;  ils  ont  pris  la  ville 
de  Cagliari.  Le  vice-roi  avec  sa  garnison,  qui  n'est  que  de 
troisou  quatre  cents  hommes,  s'est  retiré  dans  le  château , 
ce  que  nous  appelons  ici  le  château  est  l'ancienne  ville, 
qui  est  très-petite  et  très-peu  habitée  ;  il  n'y  a  presque  que 
le  vice-roi  qui  y  demeure,  et  ce  que  nous  appelons  la  ville 
n'est  proprement  que  le  faubourg,  mai  s  qui  est  assez  grand 
et  assez  peuplé.  — Le  prince  Eugène  a  fait  deux  détache- 
ments de  son  armée  :  un  sous  le  général  Merci,  pour  aller 
faire  le  siège d'Orsova,  en  cas  que  les  Turcs  ne  l'ayent  pas 
abandonné ,  mais  on  croit  qu'ils  s'en  sont  déjà  retirés  ; 
l'autre  détachement  est  sous  le  comte  Pal  fi,  pour  aller  se 
rendre  maître  de  toute  la  Bosnie,  où  il  n'y  a  aucune  place 
fortifiée.  Le  comte  Palfi  est  palatin  de  Croatie. 

Mardi  14.  —  L'édit  et  la  déclaration  sont  imprimés 
avec  un  détail  des  conditions  sous  lesquelles  on  entre 
dans  la  compagnie  d'Occident,  et  les  conditions  de 
la  loterie  des  rentes  à  vie  au  denier  seize  et  des  petits 
domaines  que  le  roi  aliène  au  denier  trente  pour  le  dé- 
bouchement  des  billets  d'État,  —  L'évêque  de  Nantes 
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«•st  mort;  il  fetoit  de  la  mftisofa  Se  Beauvau  ci  laisse  beau- 
coup de  dettes;  il  avoit  une  assez  bonne  abbaye.  L'abbé 
doMornay,  ambassadeur  en  Portugal,  et  dont  on  est  fort 
content,  est  nommé  à  l'archevêché  de  Besancon  ;  m«ii> 
cela  n'est  pas  encore  public. 

Mercredi  15.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  vint  de 
la  Meutte  à  l'Opéra  ;  elle  avoit  sa  nouvelle  dame  avec  elle. 
Madame  vint  de  Saint-Gloud  diner  avec  M.  le  duc  d'Or- 
léans, alla  ensuite  aux  Carmélites  et  puis  à  l'Opéra  et  re- 
tourna à  Saint-Cloud.  —  L'abbé  Dubois  n'est  pas  encore 
parti  pour  l'Angleterre  ;  mais  il  partira  incessamment. 
On  dit  qu'il  y  a  de  grands  mouvements  en  ce  pays-là,  que 
milord  Townsendet  M.  Walpole,  deux  des  plus  accrédi- 
tés wighs,  se  sont  joints  aux  trois  que  le  roi  Georges  regarde 
comme  des  gens  qui  ne  sont  pas  attachés  à  ses  intérêts  et 
qui  n'approuvent  pas  le  gouvernement  présent. 

JeudilQ.  — M.  l'abbé  de  Tressan,  qui  avoit  éténomméà 
l'évêché  de  Vannes,  est  nommé  présentement  à  Lévèché  de 
x\antes,  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  celui  de  Vannes,  et 
dont  le  séjour  est  beaucoup  plus  agréable  et  le  poste  plus 
important.  — Il  y  a  déjà  pour  plus  de  trente  millions  de 
souscriptions  pour  la  compagnie  d'Occident,  et  l'on  porte 
beaucoup  d'argent  à  tous  les  bureaux  de  la  loterie,  ce 
qui  fait  espérer  que  les  billets  d'État  deviendront  meil- 
leurs. Une  seule  femme,  qui  est  de  Namur  et  qui  avoit 
fait  trouver  beaucoup  d'argent  à  Fargés,qui  étoit  le  grand 
nunitionnaire,  a  souscrit  à  la  compagnie  d'Occident  pour 
trois  millions,  et  elle  yadéjàporté  pour  1,800,000  francs 
de  billets  d'État. 

Vendredi  17.  —  Le  roi  prit  médecine;  M.  le  duc 
d'Orléans  se  purgea  aussi,  par  précaution  l'un  et  l'autre  ; 
la  purgation  n'empêcha  point  le  duc  d'Orléans  de  travailler 
avec  M.  le  cardinal  de  Noailles  et  de  donner  audience  à 
M.  le  duc  de  la  Feuillade  et  ensuiteà  plusieurs  autres  gens. 
Sur  les  six  heures  il  alla  à  l'Opéra .  Madame  la  duchesse 
de  Berry  y  devoit  aller;  maison  lui  vint  dire  que  madame 
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d'Aydie,  l'une  de  ses  dames,  se  mouroit;  elle  quitta  le  des- 
sein de  l'Opéra  et  alla  la  voir  au  Luxembourg,  et  se  tint 
auprès  d'elle  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  perdu  la  connois- 
sance. 

Samedi  18.  — L'abbé  Dubois  entra  chez  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  sortoit;  ilavoitdéjàeu  uneconferenceaveclui.il 
le  pria  de  rentrer,  et  on  fit  ensuite  entrer  milord  Stairs  et 
M.  Douglas,  qui  arriva  hier  d'Angleterre,  où  on  continue  à 
dire  qu'il  y  a  de  grands  désordres.  —  Madame  d'Aydie 
est  morte  à  quatre  heures  du  matin;  madame  laduchesse 
de  Berry  a  été  auprès  d'elle  jusqu'à  deux  heures,  et  puis 
a  retourné  à  la  Meutte.  M.  le  duc  d'Orléans  alla  l'après- 
dinée  àSaint-Cloud  voir  Madame,  et  puis  alla  à  la  Meutte. 
—  M.  le  comte  de  Gharolois  doit  être  arrivé  à  Pesth  vis-à- 
vis  de  Bude.  M.  le  prince  de  Dombes  doit  être  parti  de 
l'armée  il  y  a  déjà  quelques  jours,  et  il  est  attendu  ici  in- 
cessamment. 

Dimanche  19.  —  Mesdames  les  Duchesses  sont  reve- 
nues de  Saint-Maur,  mais  ce  n'est  que  pour  un  ou  deux 
jours.  M.  le  prince  de  Conty  est  arrivé  aussi  de  l'Ile  Adam; 
mais  il  y  retournera  mardi;  madame  sa  mère  et  madame 
sa  femme  iront  l'y  joindre  mercredi,  et  ils  y  mèneront  ma- 
demoiselle delà  Roche-sur-Yon,  qui  a  été  quelques  jours 
àMaubuisson.  Madame  la  princesse  va  à  Écouen,  madame 
de  Vendôme  est  à  Anet;  ainsi  nous  n'avons  aucune  prin- 
cesse à  Paris.  —  On  dit  que  les  Turcs  ont  abandonné  Or- 
sova;  c'étoit  le  comte  de  Merci  qu'on  avoit  détaché  pour 
l'aller  prendre,  et  il  y  a  déjà  de  nos  volontaires  arrivés  en 
Lorraine.  Le  prince  de  Pons  et  son  frère  ont  écrit  ici  de 
Luné  ville. 

Lundi  20.  —  M.  l'abbé  de  Caumartin  est  nommé  à  l'é- 
vêché  de  Vannes.  —  M.  le  prince  de  Dombes  arriva  à 
quatre  heures  du  matin  en  très-bonne  santé  et  rendant 
très-bon  compte  de  ce  qu'il  a  vu  cette  campagne  en  Hon- 
grie. —  M.  le  prince  de  Chalais,  que  le  roi  d'Espagne  a 
rappelé,  avoit  ordre  d'aller  droit  à  Barcelone,  où  il  rece- 
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vroit  l'instruction  de  ce  qu'il  auroit  à  faire  ;  le  cardinal 
AJbéroni  lui  amande  qu'il  n'avoitqu'à  venir  droit  à  Ma- 
drid, où  il  seroit  bien  reçu  de  LL.  MM.  CC,  et  qu'il  auroit 
lieu  d'être  content.  —  L'abbé  de  Brancas,  frère  du  mar- 
quis ,  a  la  place  d'aumônier  du  roi  qu'avoit  l'abbé  du 
Cambout,  qui  fut  nommé  il  y  a  quelque  temps  àl'évèché 
de  ïarbes. 

Mardi  21.  —  M.  le  duc  d'Orléans,  après  avoir  donné 
le  matin  beaucoup  d'audiences  aux  ambassadeurs  et  à 
beaucoup  d'autres  gens,  allale  soir  coucher  àSaint-Cloud, 
oùil  se  veut  baigner  demain.  —  Il  ne  reste  plus  qu'environ 
douze  millions  de  billets  d'État  dont  le  roi  n'aie  pas  en- 
core disposé,  et  présentement  on  a  résolu  qu'on  brûleroit 
à  la  maison  de  ville  et  publiquement  les  billets  d'État 
qui  seroient  employés  dans  les  différents  débouchés  que 
le  roi  a  proposés.  —  Par  les  dernières  nouvelles  qu'on  a 
de  la  flotte  du  roi  d'Espagne  qui  a  débarqué  à  Cagliari, 
il  ne  paroit  pas  que  ce  siége-là  avance  beaucoup;  le  mar- 
quis Rubi,  vice-roi  de  ce  pays-là, se  défend  très-bien,  et 
on  mande  que  la  maladie  s'est  mise  parmi  les  troupes  des 
Espagnols  qui  sont  débarquées,  et  qui  ne  sont  pas  en  si 
grand  nombre  qu'on  avoit  dit. 

Mercredi  22.  — M.  leduc  d'Orléans  se  baigna  le  matin  à 
Saint-Cloud,  et  il  remit  à  demain  plusieurs  audiences  qu'il 
devoit  donner  aujourd'hui.  — L'ambassadeur  d'Espagne 
eut  des  lettres  de  Marseille  du  lk,  et  de  Cagliari  du  7;  on 
canonnoit  la  place  ;  elle  n'est  point  prise,  comme  le  bruit 
en  avoit  couru.  —  L'abbaye  de  la  Vallasse,  qui  vaut  10  à 
12,000  livres  de  rentes,  est  promise  au  prince  Frédéric 
d'Auvergne,  à  la  sollicitation  du  comte  d'Évreux,  qui  a  la 
terre  de  Tancarville,  à  qui  cette  abbaye  touche ,  et  cela  lui 
donnoit  des  procès  avec  les  moines  qu'il  n'aura  point  avec 
le  prince  Frédéric,  son  cousin  germain.  —  Le  président 
Duret  vend  sa  charge  de  secrétaire  du  cabinet  à  M  de 
Verneuil,  fils  de  celui  qui  étoit  lieutenant  des  gardes  de 
feu  Monsieur.  C'est  l'abbé  Renaudot,  son  oncle,  qui  en 
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fait  le  marché  pour  son  neveu  et  en  faveur  de  qui  l'on 
donne  un  gros  brevet  de  retenue. 

Jeudi  23.  —  M.  le  duc  d'Orléans  revint  dès  le  matin  de 
Saint-Cloud,  où  il  a  couché  deux  nuits  ;  il  donna  une  longue 
audience  l'après-dinée  au  maréchal  de  Villeroy  et  en- 
suite àbeaucoup  d'autres  gens.  —  On  apprit  par  les  lettres 
de  Vienne  que  Langallerie  est  mort  dans  sa  prison,  où  il 
s'est  laissé  mourir  de  faim,  ayant  été  onze  jours  sans  vou- 
loir manger.  —  Le  duc  de  Saint-Simon  achète  deux  ré- 
giments de  cavalerie  pour  ses  deux  fils;  l'un  est  le  régi- 
ment du  duc  de  Saint-Aignan,  et  l'autre  le  régiment  de 
Villepreux. 

Vendredi  24.  — On  rappelle  M.  de  Courson  de  l'inten- 
dance de  Bordeaux,  et  on  envoie  en  sa  place  M.  Chauvelin, 
et  à  la  place  de  M.  Chauvelin  on  envoie  à  Tours  M.  de 
Maupeou  d'Ableige  ;  on  envoie  à  l'intendance  de  Besançon 
M.  d'Ormesson  du  Cheré;  M.  le  Guerchois,  qui  en  étoit  in- 
dant,  revient  ici  prendre  sa  place  de  conseiller  d'État.  — 
Par  les  dernières  nouvelles  qu'on  a  de  Pologne,  il  paroit 
que  les  troupes  moscovites  ne  sont  pas  encore  sorties  du 
royaume,  et  que  celles  qui  sont  autour  de  Dan tzick  ne  veu- 
lent pas  s'en  éloigner  qu'ils  n'aient  reçu  une  grosse 
somme  d'argent  qu'ils  ont  demandée  à  la  ville  et  dont 
on  ne  leur  veut  accorder  qu'.environ  la  moitié.  —  Je  ne 
sais  si  dans  les  années  précédentes  ,  en  parlant  de  la 
dernière  assemblée  de  las  Cortes  d'Espagne, j'ai  manqué 
un  des  règlements  qu'on  y  fit  et  qui  me  paroit  fort  con- 
sidérable; ce  règlement  change  quelque  chose  à  la  ma- 
nière de  succéder  à  la  couronne,  et  au  lieu  que  jusqu'ici 
les  filles  des  rois  succédoient  de  droit  à  la  couronne,  pré- 
férablement  aux  frères  et  oncles  et  cousins,  etc.,  du  roi 
dernier  mort,  présentement  par  cette  nouvelle  loi  tant 
qu'il  y  aura  des  mâles  descendant  de  Philippe  V,  ils  suc- 
céderont préférablement  aux  filles ,  et  cette  succession 
sera  par  l'ainesse  de  la  ligne,  comme  on  en  use  dans  les 
maisons  de  France  et  dans  les  maisons  électorales  d'Al- 
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lemagne,  et  non  par  proximité  du  degré  comme  on  fait 
dans  les  autres  maisons  des  primes  d'Allemagne. 

Samedi2ô. —  L'abbé  Dubois  est  encore  à  Calais,  où  il 
a  été  retenu  par  les  vents  contraires  ;  on  avoit  fait  courir 
le  bruit  qu'il  s'étoit  embarqué  et  qu'il  avoit  été  jusqu'à 
Douvres,  où  ayant  trouvé  les  ports  fermés  et  ayant  appris 
qu'il  y  avoit  de  grands  désordres  à  Londres  il  étoit  revenu 
à  Calais  ;  mais  on  assure  présentement  que  tous  ces  bruits 
sont  faux.  —  M.  le  duc  de  Ventadour,  qui  est  depuis 
longtemps  retiré  aux  Incurables,  est  à  la  dernière  extré- 
mité ;  il  a  perdu  la  connoissance  et  la  parole.  Madame  la 
duchesse  de  Ventadour,  sa  femme,  d'avec  qui  il  est  sé- 
paré depuis  plusieurs  années,  est  allée  le  voir  et  tacher 
à  lui  faire  recevoir  ses  sacrements  si  la  connoissance  lui 
revient. 

Dimanche  26.  —  Le  roi  alla  se  promener  aux  Champs- 
Elysées,  et  fit  quelques  tours  dans  Paris.  —  Madame  vint 
de  Saint-Cloud,  dîna  avec  M.  le  duc  d'Orléans;  elle  alla 
ensuite  à  ses  Carmélites,  puis  à  l'Opéra,  qu'elle  entendit  de 
sa  loge,  et  retourna  le  soir  à  Saint-Cloud.  —  On  a  reçu 
des  lettres  de  Bologne  qui  portent  que  milord  Peterbo- 
rough  y  a  été  arrêté  par  ordre  du  légat  et  par  deux  offi- 
ciers irlandois  attachés  au  roi  Jacques  ;  on  l'accuse  d'avoir 
eu  de  méchants  desseins  contre  le  roi  Jacques,  mais  cela  ne 
paroit  guère  apparent,  car  l'exécution  en  auroit  été  très- 
difficile,  quand  même  une  aussi  mauvaise  pensée  que 
celle-là  auroit  pu  entrer  dans  sa  tête  ;  ce  qui  n'est  point 
croyable  d'un  homme  de  sa  condition. 

Lundi  27.  —  Moncault,  lieutenantgénéraletgouverneur 
de  la  citadelle  de  Besançon,  mourut  à  deux  heures  du 
matin  chez  M.  d'Armenon ville  ,  où  sa  famille  l'avoit  fait 
porter  il  y  a  deux  jours  quand  il  tomba  en  apoplexie. 
Son  gouvernement  a  été  donné  à  d'Acy,  capitaine  au  régi- 
ment des  gardes;  ce  gouvernement  vaut  2,000  écus  du  roi, 
et  je  crois  qu'il  y  a  encore  quelque  autre  chose  qu'on  tire 
d'une  cantine. — M.  de  Ventadour  est  mort;  voilà  une 
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duché-pairie  éteinte.  M.  le  prince  deRohan,  son  gendre  , 
à  quiilavoit  abandonné  tout  som  bien,  lui  donnoit  40,000 
francs  par  an,  qui  étoient  payés  par  quartiers  ;  il  s'étoit 
réservé  100,000  francs  pour  en  pouvoir  disposer  à  sa  mort; 
il  en  reviendra  à  madame  de  Ventadour  10,000  francs  par 
an  pour  son  douaire.  Le  roi  se  mit  à  pleurer  quand  on 
lui  dit  la  mort  de  M.  de  Ventadour,  croyant  que  madame 
de  Ventadour  seroit  fort  affligée  ;  il  ne  savoit  pas  qu'il 
y  a  longtemps  qu'il  n'y  avoit  nul  commerce  entre  M.  et 
madame  de  Ventadour. 

Mardi  28.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  vint  de  la 
Meutte  à  l'Opéra ,  et  retourna  coucher  à  la  Meutte.  —  La 
comtesse  de  Roye  accoucha  d'un  garçon  ;  c'est  une  grande 
joie  pour  toute  la  maison  de  Roucy  ;  car  outre  qu'elle 
est  fort  aimée  et  fort  estimée  dans  la  famille  et  du  public 
même,  elle  a  un  très-gros  bien  que  cela  leur  assure,  et  sans 
cela  leurs  affaires seroient  en  mauvais  état. — M.  et  madame 
la  princesse  de  Conty  sont  revenus  de  l'Ile-Adam.  — M.  de 
Ventadour  a  fait  un  testament  fort  sage  et  par  lequel  il 
laisse  une  partie  des  100,000  francs  qu'il  s'étoit  réser- 
vés au  marquis  de  Mirepoix ,  de  la  maison  de  Lévis 
comme  lui.  Il  laisse  12,000  écus  à  ses  domestiques, 
et  ce  qui  reste  des  100,000  francs  aux  Incurables  chez 
qui  il  s'étoit  retiré,  et  qu'il  charge  du  soin  de  son  enterre- 
ment. 

Mercredi  29.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  alla  à 
Chelles  voir  Mademoiselle,  sa  sœur,  qui  persiste  à  vouloir 
être  religieuse  dans  ce  couvent.  —  Madame  la  Princesse 
revint  d'Écouen  assez  incommodée;  madame  la  Du- 
chesse, la  jeune,  étoit  allée  l'y  trouver  pour  passer 
quelques  jours  avec  elle.  —  On  avoit  proposé  à  Made- 
moiselle, qui  est  à  Chelles,  de  lui  donner  l'abbaye  de 
Montmartre  après  qu'elle  auroit  fait  ses  vœux;  mais  elle 
répondit  qu'avant  que  de  songer  à  commander  il  falloit 
qu'elle  apprit  à  obéir.  Madame  de  Montpipeau,  qui  avoit 
d'abord  refusé  l'abbaye  de  Montmartre,  l'a  acceptée  à  la 
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prière  de  toute  sa  Camille  ri  surtout  aux  instances  de  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans. 

Jeudi  30.  —  Le  fils  unique  de  M.  de Châtillon,  gendre  dé 
l'eu  iM.  le  chancelier  Voisin,  est  mort;  il  ne  reste  plus 
d'enfants  de  cette  maison  qui  est  une  des  premières  de 
France,  mais  le  père  et  la  mère  sont  encore  bien  jeunes. — 
L'abbé  Dubois ,  par  les  dernières  nouvelles  qu'on  en  a, 
est  arrêté  à  Calais  par  les  vents  contraires.  —  On  a  reçu 
des  lettres  de  M.  le  comte  de  Charolois  qui  est  encore  à 
Pesth  vis-à-vis  de  Bude  ;  il  attendra  que  le  prince  Eugène 
revienne  à  Vienne  et  où  il  retournera  avec  lui  ;  il  verra 
l'empereur  qu'il  n'avoit  point  vu  en  allant,  et  ensuite 
il  ira  à  Munich  voir  l'électeur  de  Bavière. 

Vendredi  1er  octobre.  —  M.  le  Duc  et  madame  la  Du- 
chesse, sa  mère,  ont  donné  ordre  à  M.  le  comte  de  Charolois 
d'aller  à  Vienne  et  puis  à  Munich,  et  après  cela  on  ne  sait  pas 
quel  parti  il  prendra;  on  croit  qu'il  reviendra  ici,  mais 
on  ne  lui  prescrit  rien.  —  On  attend  la  suite  de  ce  qui 
s'est  passé  à  Bologne,  où  M.  de  Peterborough  a  été  arrêté; 
on  l'a  envoyé  prisonnier  au  fort  Urbin,  et  l'Italien  qu'on 
a  trouvé  avec  lui  a  été  mis  dans  une  autre  prison.  —  Le 
chevalier  de  Breteuil ,  lieutenant  aux  gardes,  achète  la 
compagnie  de  d'Acy,  qui  vient  d'être  fait  gouverneur  de 
la  citadelle  de  Besançon, 

Samedis.  — Le  roi  est  assez  enrhumé  depuis  deux  jours  ; 
il  n'alla  point  à  la  chapelle  ;  il  entendit  la  messe  chez 
lui.  —  On  a  nouvelle  que  l'abbé  Dubois  s'étoit  embarqué, 
le  vent  étant  devenu  meilleur  pour  passer  en  Angleterre. 
—  Il  n'y  a  point  encore  de  daine  nommée  pour  remplir 
la  place  de  madame  d'Aydie,  et  l'on  dit  que  madame  la 
duchesse  de  Berry  augmentera  le  nombre  de  ses  dames  et 
qu'elle  en  aura  six  ;  ainsi  il  y  auroit  trois  places  à  donner.  — 
La  Motte,  qui  avoit  commandé  dans  le  Mississipi  du  temps 
que  Crozat  en  étoit  le  maître,  fut  mis  à  la  Bastille  ces  jours 
passés  pour  avoir  mal  parlé  sur  l'établissement  qu'on  y 
veut  faire  sous  le  nom  de  la  compagnie  d'Occident. 
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Dimanche  3.  —  Le  rhume  du  roi  continue;  il  garda  le 
lit  tout  le  jour;  il  fit  dire  la  messe  dans  sa  chambre,  mais 
il  parut  fort  gai  toute  l'après-dînée.  On  croit  que  cette 
incommodité-là  n'aura  aucune  suite;  il  n'a  point  du  tout 
eu  de  fièvre.  — LeducdeSaint-Aignan,  notre  ambassadeur 
en  Espagne,  mande  à  M.  le  duc  d'Orléans  que  le  bruit 
est  grand  à  Madrid  que  le  pape  ordonne  au  cardinal  Albé- 
roni  de  se  rendre  incessamment  à  Rome,  sous  peine  d'ex- 
communication en  cas  de  désobéissance;  mais  on  ne 
mande  rien  de  cela  de  Rome,  et  M.  de  Saint-Aignan  ajoute 
à  la  fin  de  sa  lettre  qu'il  croit  que  le  bruit  qui  court  dans 
Madrid  est  faux.  —  On  fait  venir  M.  le  premier  président 
et  le  procureur  général,  qui  étoient  à  la  campagne,  pour 
travailler  à  une  déclaration  qu'on  veut  faire  pour  im- 
poser silence  aux  deux  partis,  sur  les  affaires  de  la  Consti- 
tution. 

Lundi  4.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  le  matin 
avec  M.  Law,  en  qui  il  paroît  qu'il  prend  beaucoup  de  con- 
fiance. —  L'ambassadeur  d'Espagne  a  reçu  des  lettres 
de  Cagliari  du  15  par  lesquelles  on  lui  mande  que  le 
vice-roi  se  défendoit  toujours;  mais  en  même  temps  il 
a  reçu  des  lettres  de  Barcelone  du  21  qui  portent  qu'on 
y  avoit  eu  la  nouvelle  que  Cagliari  étoit  rendu  et  qu'on 
en  faisoit  les  feux  de  joie  ;  mais  l'ambassadeur  ne  croit 
point  la  nouvelle  de  Barcelone.  —  On  a  envoyé  un  cour- 
rier à  Rome  dont  on  attend  incessamment  le  retour  pour 
avoir  les  expéditions  nécessaires  à  l'abbé  de  Saint-Albin, 
à  qui  l'abbé  de  Lyonne  veut  bien  assurer  le  prieuré  de 
Saint-Martin  des  Champs  dans  Paris,  qui  est  un  des  plus 
jolis  et  des  meilleurs  bénéfices  de  France  :  l'abbé  de 
Lyonne  le  cédera  retentis  fructibus. 

Mardi  5.  — M.  le  duc  d'Orléans  donna  beaucoup  d'au- 
diences aux  ambassadeurs  et  à  plusieurs  particuliers.  — 
On  tirera  lundi  la  loterie  du  mois  de  septembre,  qui  ne 
monte  pas  à  120,000  francs;  le  gros  lot  ne  sera  que  de 
10,000.  — Le  prieuré  de  Mortau ,  qu'avoit  le  feu  arche- 
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vôque  tir  BesaiJçOJQ  et  qui  dépend  de  Cluny  ,  avoit  été 
donné  par  M.  L'abbé  d'Auvergne  à  l'ahhé  &  Tavnnnes; 
M.  le  ehancelier  n'a  pas  jugé  à  propos  que  l'abbé  de 
Tavannes,  son  neveu  ,  l'acceptât,  parce  qu'il  croit  le  roi 
en  droit  de  nommer  à  ce  bénéfice,  qui  est  assez  considé- 
ble.  M.  l'abbé  d'Auvergne  le  veut  présentement  donner 
au  prince  Frédéric,  son  frère,  et  on  croit  avoir  de  bonnes 
raisons  pour  soutenir  son  droit  de  nomination,  disant 
que  le  roi  d'Espagne  n'en  disposoit,  pendant  qu'il  étoit 
maître  de  la  Franche-Comté,  que  par  la  force  majeure, 
et  depuis  que  le  roi  a  conquis  cette  province  le  bénéfice 
étant  venu  à  vaquer,  le  cardinal  de  Bouillon  ,  alors  abbé 
de  Cluny ,  envoya  ses  provisions  à  l'archevêque  de  Be- 
sançon, qui  ne  s'en  voulut  point  servir,  et  à  qui  le  feu  roi 
donna  ce  prieuré,  qui  est  très-noble  et  qui  vaut  10,000  li- 
vres de  rente  et  où  il  y  a  de  grands  casuels. 

Mercredi  6.  —  Le  roi  ne  se  sent  plus  de  son  rhume;  il 
mange  en  public  et  paroit  aussi  gai  qu'à  l'ordinaire. 
—  M.  Law  travailla  encore  longtemps  avec  M.  le  duc 
d'Orléans.  —  M.  le  duc  de  Noailles  a  eu  une  violente  co- 
lique néphrétique  dont  il  n'est  pas  encore  tout  à  fait 
quitte.  —  M.  de  Fréjus,  qui  a  été  huit  jours  à  la  Trappe, 
en  est  revenu;  il  n'avoitfaitce  voyage-là  que  par  la  répu- 
tation delà  sainteté  de  cette  maison,  qui  se  soutient  tou- 
jours. —  Le  pape  n'a  point  voulu  encore  accorder  l'induit 
pour  l'archevêché  de  Besançon;  mais  il  a  fait  espérer  de 
le  donner  quand  on  recevroit  ici  les  bulles  qu'il  veut 
bien  accorder  pour  une  partie  des  évêques  qui  ont  été 
nommés. 

Jeudi  7.  — Madame  d'Arpajonest  choisie  pour  remplir 
chez  madame  de  Berry  la  place  qu'avoit  madame  d'Aydie  ; 
et  madame  de  Berry  qui  vint  de  la  Meutte  à  la  comédie 
françoise  au  Palais-Royal,  la  mena  avec  elle  dans  sa 
loge.  Madame  vint  de  Saint-Cloud  aussi  à  la  comédie. 
Madame  la  Duchesse  revint  de  Saint-Maur  et  descendit 
à  la  comédie;  elle  y  retournera  lundi.  —  La  déclaration 


OCTOBRE  1717.  171 

pour  imposer  silence  aux  évêques  acceptants  et  non-accep- 
tants  fut  résolue;  elle  sera  registrée  demain  à  la  chambre 
des  vacations ,  où  le  premier  président  et  les  gens  du 
roi  se  trouveront.  —  On  a  des  nouvelles  de  l'arrivée  de 
l'abbé  Dubois  à  Londres. 

Vendredi  8.  —  La  déclaration  qui  avoit  été  résolue 
hier  fat  enregistrée,  et  sera  publiée  demain;  on  dit  que 
par  cette  déclaration  on  espère  que  le  silence  qu'on  or- 
donne aux  deux  partis  adoucira  les  esprits  et  sera  agréa- 
ble à  Rome;  on  a  ordonné  à  M.  de  la  Feuillade  de  se 
tenir  prêt  à  partir  dans  huit  jours;  cependant  on  ne 
croit  pas  qu'il  parte  sitôt.  —  M.  l'abbé  de  Saint- Albin 
est  fait  coadjuteur  du  prieuré  de  Saint-Martin  des  Champs  ; 
cela  avoit  été  résolu  à  Rome  avant  que  d'être  déclaré  ici. 
—  Le  chevalier  de  Broglie  ,  celui  qui  a  le  bras  coupé  , 
fut  emporté  hier  par  ses  chevaux;  il  se  jeta  de  sa  chaise 
en  bas,  s'est  rompu  la  jambe  et  a  un  grand  trou  à  la 
tête  et  au  visage,  et  on  le  croit  en  très-grand  danger. 

Samedi  9.  —  On  a  donné  à  l'abbé  de  Castries  ,  arche- 
vêque de  Tours,  le  doyenné  de  Saint-Martin  de  Tours 
qu'avoit  M.  l'évêque  de  Rennes,  à  qui  on  a  donné  depuis 
peu  l'abbaye  de  Quimperlé,  et  qui  a  rendu  le  doyenné 
de  Saint-Martin,  qui  étoit  incompatible  avec  l'évêché 
parce  qu'il  oblige  à  résidence.  —  Le  vieux  Sandricourt , 
gouverneur  de  Nîmes ,  est  mort.  Son  gouvernement  a 
été  donné  à  la  Viérue  ;  dès  la  vie  du  feu  roi  on  avoit 
cru  Sandricourt  mort,  et  le  roi  l'avoit  donné  dès  ce  temps- 
là  à  la  Viérue.  —  Le  pape  a  envoyé  ordre  de  rendre  la 
liberté  à  mi  lord  Peterborough,  qui  étoit  au  fort  Urbin  ;  on 
ne  sait  rien  de  bien  certain  sur  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  cette  affaire-là. 

Dimanche  10.  — 11  court  de  mauvais  bruits  des  troupes 
d'Espagne  qui  sont  devant  Cagliari;  on  dit  que  la  mala- 
die s'y  est  mise ,  que  les  habitants  de  File  paroissent 
attachés  à  l'empereur,  et  que  la  place  se  défend  fort  bien. 
—  Il  y  a  une  lettre  du  pape  au  roi  d'Espagne.  Sa  Sainteté 
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se  plaint  fort  de  n'avoir  pas  eu  les  vaisseaux  <jue  le  roi 
d'Espagne  avoit  promis  de  joindre  à  la  Glotte  vénitienne, 
et  cette  lettre  du  pape  est  très-forte.  —  La  gangrène  s'esl 
mise  aux  blessures  du  chevalier  de  Broglie. 

Lundi  11.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  longtemps 
le  matin  pour  accommoder  le  différend  qu'il  y  a  entre 
M. le  Grand  et  M.  le  Premier  sur  leurs  charges  ;  il  fit  d'abord 
entrer  le  chancelier,  et  puis  M.  le  prince  Charles,  et  un 
quart  d'heure  après  M.  le  Premier.  M.  le  Grand ,  qui  est 
malade ,  n'y  put  pas  être;  la  conférence  fut  longue  ;  ce- 
pendant l'affaire  n'est  pas  encore  terminée*.  —  Madame 
la  duchesse  d'Orléans  alla  l'après-dinée  à  Saint-Cloud,  où 
elle  passera  toute  la  semaine  ;  Madame  compte  n'en  re- 
venir qu'après  la  Saint-Martin.  —  La  loterie  du  mois 
de  septembre  fut  tirée;  elle  n'étoit  que  de  105.000  livres. 

*  Le  grand  écuyer  avoit  perdu  ses  prétentions  contre  le  premier 
écuyer.  Il  n'y  pouvoit  revenir  de  droit;  il  sentit  la  mollesse  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  il  y  voulut  revenir  de  fait  par  diverses  tentatives  d'en- 
treprises. Ils  se  colletèrent  ainsi  longtemps,  fatiguèrent  fort  le  régent, 
et  la  vie  du  premier  écuyer  Béringhen,  fut  abrégée  de  ce  harcelage , 
mais  à  la  fin  sa  charge  n'y  perdit  pas  une  seule  ligue  de  terrain. 

Mardi  12.  — M.  le  duc  d'Orléans  a  souhaité  qu'on  rac- 
commodât M.  Law  avec  M.  le  duc  de  Noaiiles,  qui  n'étoit 
pas  content  de  M.  Law,  et  ce  petit  démêlé  est  fini.  — M.  le 
duc  d'Orléans  avoit  fait  dire  au  marquis  de  Broglie,  frère 
aine  du  chevalier  qui  se  meurt,  que  si  son  frère  mouroit 
il  lui  donnoitson  régiment,  qui  est  le  régiment  d'Agénois, 
pour  le  vendre  ou  pour  en  disposer  avec  quelqu'un  de 
sa  famille.  M.  de  Broglie  a  été  fort  touché  delà  bonté  de 
M.  le  duc  d'Orléans;  mais  il  a  répondu  que  comme  cela 
feroit  tort  a  ux  colonels  réformés  qui  sont  à  remplacer,  il 
n'accepteroit  point  la  grâce  que  S.  A.  R.  vouloit  lui  faire 
si  obligeamment. —  L'abbaye  de  Saint-Jean  d'Angely  a  été 
donnée  à  l'évêque  de  Bayonne.  L'abbaye  d'Umblières 
a  été  donnée  à  l'évêque  d'Autun. 


OCTOBRE  1717.  173 

Mercredi  13.  — Le  roi  alla  à  Chaillot  voir  la  reine  d'An- 
gleterre, qui  étoit  venue  ici  le  voir  deux  jours  auparavant 
et  qui  s'en  retourne  à  Saint-Germain  passer  l'hiver.  —  Le 
maréchal  de  Tessé,  qui  est  revenu  ici  de  sa  campagne  plus 
tôt  qu'il  n'auroit  fait  sans  l'affaire  du  marquis  de  Tessé, 
son  fils,  espère  qu'il  le  trouvera  innocent  du  duel  dont  on 
l'accuse;  il  n'y  a  encore  rien  dans  les  informations  qui 
soit  contre  lui.  —  Le  marquis  d'Harcourt,  qui  a  l'agré- 
ment pour  être  capitaine  des  gardes  du  corps,  charge  que 
le  maréchal  d'Harcourt  lui  cède,  sera  bientôt  reçu,  parce 
qu'il  paye  à  la  maréchale  de  Lorges  le  brevet  de  retenue 
qu'elle  a  sur  cette  charge,  et  que  le  maréchal  d'Harcourt 
n'a  point  payé.  —  On  parle  d'un  changement  dans  la 
forme  de  la  loterie.  On  parle  aussi  de  quelques  change- 
ments sur  les  monnoies,  et  on  dit  qu'il  y  a  déjà  un  coin 
nouveau  fait  pour  les  louis  d'or. 

Jeudi  lk.  —  Le  conseil  de  régence  recommencera  sa- 
medi. —  M.  Law  ne  se  mêlera  plus,  à  cequ'on  dit,  des  en- 
trées de  Paris  ;  on  a  trouvé  que  cela  faisoit  perdre  trop  de 
temps  aux  voituriers,  aux  portes  de  Paris,  qui  étoient 
obligés  d'aller  à  son  bureau  payer  les  droits  d'entrée.  — 
On  dit  toujours  que  M.  de  la  Feuillade  partira  pour  Rome, 
et  le  jour  de  son  départ  est  pris  au  2  du  mois  qui  vient; 
cependant  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  partir  sitôt.  —  Le 
prince  Eugène  fait  attaquer  par  un  détachement  de  ses 
troupes  la  ville  et  le  château  de  Zwornich  près  de  Serraïo, 
capitale  de  Bosnie. 

Vendredi  15.  —  Toute  la  famille  de  mademoiselle  de 
Duras  alla  chez  M.  le  duc  d'Orléans  demander  son  agré- 
ment pour  son  mariage  avec  M .  le  comte  d'Egmont,  fils  du 
duc  de  Bisache.  Ce  duc  arrive  incessamment  à  Paris  avec 
la  duchesse  d'Aremberg,  sa  fille;  son  fils  qui  se  marie  est 
ici,  il  n'a  pas  encore  quatorze  ans  et  il  se  mariera  le  len- 
demain qu'il  les  aura.  —  L'ambassadeur  de  l'empereur 
reçut  des  lettres  de  Gênes  du  5  de  ce  mois,  etdeSardaigne 
du 29  du  passé.  On  mande  que  Cagliari  sedéfendoit  encore, 
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et  que  le  marquis  Kubi,  vice-roi,  a  reçu  beaucoup  (lan- 
gent de  Nazies. 

Samedi  16-.  —  Le  conseil  de  régence  recommença;  on 
le  tint  l'après-dinée  comme  on  a  accoutumé  de  le  tenir  les 
samedis.  — On  a  coupé  la  cuisse  au  chevalier  de  Broglie, 
mais  il  n'est  pas  mort  encore.  —  Un  patron  de  barque  a 
rapporté  à  Marseille  la  nouvelle  que Cagliari  s'étoit  rendu 
et  que  les  vaisseaux  d'Espagne  avoient  canonné  les  vais- 
seaux du  roi  de  Sicile,  les  prenant  pour  des  vaisseaux  de 
l'empereur,  parce  qu'il  y  avoit  une  aigle  au  pavillon  qui 
sont  les  armes  de  Sicile;  mais  les  nouvelles  qui  viennent 
par  les  patrons  de  barques  sont  fort  suspectes  :  celle-ci  a 
besoin  de  confirmation . 

Lundi  18.  —  Conseil  de  régence.  —  M.  de  Mornay  est 
mort;  il  étoit  lieutenant  général  et  capitaine  de  Saint-Ger- 
main ;  cette  capitainerie  a  été  donnée  au  duc  de  Noailles  ; 
M.  de  Mornay  avoit  un  brevet  de  retenue  de  100,000  francs 
sur  cette  charge.  —  Le  chevalier  de  Broglie  mourut  hier 
au  soir  ;  il  étoitcolonel  du  régimentd'Agénois.  —  Le  cardi- 
nal Martelli  est  mort;  il  ne  vaque  que  ce  chapeau-là  dans 
le  sacré  collège;  celui  que  le  pape  avoit  réservé  in  petto 
a  été  déclaré  pour  le  comte  de  Czatki,  archevêque  de  Co- 
locza  en  Hongrie,  qui  est  à  la  nomination  de  l'empereur. 

Mardi  19.  —  M.  de  Polastron,  évoque  deLectoure,  est 
mort;  cet  évêché  vaut  22,000  livres  de  rente.  —  Le  fils 
aîné  deContadesestmort;  il  avoit  dix-sept  ans.  —  Le  duc 
de  Richelieu  demande  le  régiment  d'Agénoiset  s'offre  de 
payer  les  10,000  écus  qu'on  veut  donner  à  Trecesson,  le 
plus  ancien  colonel  d'infanterie  à  remplacer.  M.  le  duc 
d'Orléans  avoit  offert  ce  régiment  à  M.  de  la  Châtre  pour 
M.  de  Nancey,  son  fils;  maisil  l'a  refusé,  disant  que  ses  af- 
faires ne  lui  permettoient  pas  de  donner  l'argent  qu'on 
lui  demandoit.  —  M.  le  duc  d'Orléans  détache  Maisons  et 
Poissy  delà  capitainerie  de  Saint-Germain  ;  cela  n'en  étoit 
pas  autrefois.  —  On  mande  de  tous  côtés  que  le  grand 
vizir  a  été  déposé  et  môme  qu'il  a  été  étranglé. 
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Mercredi  20.  —  Le  duc  deBisache  et  la  duchesse  d'Arem- 
berg,  sa  fille,  sont  arrivés  ici  de  Bruxelles  pour  le  mariage 
du  comte  d'Egmont,  fils  aîné  du  duc  de  Bisache,  avec 
mademoiselle  de  Duras,  sœur  de  madame  la  princesse  de 
Lambesc.  —  Le  bruit  se  répand  fort  que  M.  le  cardinal  de 
Noailles  a  donné  son  acceptation  à  la  bulle  relativement  à 
son  corps  de  doctrine  qu'il  a  envoyé  à  Rome  et  que  le 
pape  a  approuvé.  —  Le  roi  a  fait  un  petit  ordre  de  cheva- 
lerie qu'il  donne  aux  jeunes  courtisans  qui  sont  auprès  de 
lui  et  à  quelques-uns  de  ses  principaux  domestiques;  il 
veut  que  cet  ordre  s'appelle  l'ordre  du  Pavillon  ,  et  cela 
donnera  le  droit  à  ceux  qui  le  portent  d'entrer  dans  la 
tente  qu'il  fait  mettre  sur  la  terrasse  quand  il  veut  pren- 
dre l'air.  Il  leur  a  donné  des  médailles  qu'il  a  fait  faire, 
et  cela  l'amuse  fort;  il  y  prend  grand  plaisir  (1). 

Jeudi  21 .  —  Madame  vint  ici  de  Saint-Gloud  diner  avec 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  puis  alla  aux  Carmélites  et  ensuite 
à  la  comédie  au  Palais-Royal,  qu'elle  entendit  de  sa  loge. 
Madame  la  duchesse  de  Berry  vint  de  la  Meutte  à  la  comé- 
die, et  madame  la  Duchesse  y  vint  aussi  de  Saint-Maur. 
Madame  la  duchesse  du  Maine  est  revenue  de  Sceaux,  où  elle 
a  demeuré  plus  d'un  mois.  — Le  maréchal  de  Villeroy 
avoit chargé  M.  leFèvre  défaire  faire  ces  médailles  que  le 
roi  donne  pour  son  ordre  du  Pavillon;  M.  le  Fèvre  est  ar- 
gentier de  la  maison,  et  en  cette  qualité  il  est  sous  la 
charge  des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre.  M.  de 
Mortemart,  qui  est  en  année,  vouloit  que  le  Fèvre  lui  ap- 
portât ces  médailles  pour  les  donner  au  roi;  mais  comme 
il  ne  les  a  point  fait  faire  en  qualité  d'argentier,  mais 
seulement  comme  ayant  la  commission  du  maréchal  de 


(1)  «  L'ordre  du  Pavillon  a  été  institué  depuis  peu  par  Sa  Majesté  pour  les 
jeunes  seigneurs  qui  lui  font  la  cour.  Les  croix  sont  d'or  émaillé  ;  sur  le 
milieu  on  voit  d'un  côté  un  pavillon ,  et  de  l'autre  c'est  un  anneau  tournant, 
qui  est  le  jeu  du  roi.  Le  cordon  auquel  est  attachée  la  croix  est  rayé  de  blanc 
et  de  bleu  ;  S.  M.  le  porte  elle-même  sous  le  cordon  bleu.  »  (  Le  Nouveau 
mercure,  vol.  de  novembre,  page  187.) 
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Yilleroy,  on  a  jugé  que  M.  de  Mortemart  n'avoit  rien  à  lui 
ordonner  là-dessus. 

Vendredis.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  le  matin 
comme  il  a  accoutumé  de  faire  tous  les  vendredis  avec  M.  le 
cardinal  de Noailles. — M.  l'abbé d'Entragueg  a  éténommé 
à  l'évèché  de  Lectoure,  vacant  par  le  décès  de  M.  de  Polas- 
tron,etrévêchédeClermont,dontM.d'Entraguessedémet, 
n'est  pas  donné.  L'abbaye  de  Montbenoit,  qu'avoit  le  feu 
archevêque  de  Besançon,  et  qui  est  affermée  11 ,000  francs, 
est  donnée  à  l'abbé  de  Tavannes,  neveu  de  M.  le  chance- 
lier. L'abbaye  de  Saint-Barthélémy  de  Noyon  est  donnée 
à  l'abbé  de  la  Fare,  frère  du  capitaine  des  gardes  de  M.  le 
duc  d'Orléans.  L'abbaye  de  Saint-Ambroise  de  Bourges 
est  donnée  à  l'abbé  de  Gontaut,  doyen  de  l'église  de  Notre- 
Dame.  On  dit  qu'il  y  a  encore  quelques  petites  abbayes 
données. 

Samedi  23.  —  Conseil  de  régence  l'après-dînée.  — On 
donna  hier  l'abbaye  de  Saint-Serge  d'Angers  à  l'abbé  de 
Court,  frère  du  sous-gouverneur  de  M.  le  duc  Chartres. 
—  L'ambassadeur  d'Espagne  eut  nouvelle  de  la  prise  de 
Cagliari;  que  les  troupes  du  roi  son  maître  y  étoient  en- 
trées le  1er  de  ce  mois,  et  que  presque  toute  la  Sardaigne 
étoit  soumise.  —  On  a  nouvelle  que  le  prince  électoral 
de  Saxe  étoit  arrivé  à  Vienne  et  qu'il  a  déclaré  qu'il  étoit 
catholique  depuis  longtemps;  il  l'étoit  même  avant  de 
venir  en  France,  où  il  étoit  incognito  sous  le  nom  de  comte 
de  Lusace;  il  est  majeur  présentement,  et  madame  sa 
grand'mère,  pour  qui  il  avoit  beaucoup  de  considération 
et  de  ménagement ,  qui  est  morte  depuis  peu ,  craignoit 
fort  qu'il  ne  se  fit  catholique. 

Dimanche  2i.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  —  M.  le 
duc  d'Orléans  alla  souper  chez  madame  de  Seissac  ;  ma- 
dame la  Duchesse,  sa  mère,  y  étoit.  Il  n'y  avoit  qu'elle  et 
la  maîtresse  de  la  maison  de  femmes;  mais  il  y  avoit  quatre 
ou  cinq  courtisans,  de  ceux  qui  ont  l'honneur  d'être  des 
soupers  de  S.  A.  B.  Le  comte  d'Albert,  frère  de  madame 
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de  Seissac,  et  qui  est  arrivé  depuis  peu  de  Bavière,  devoit 
être  de  ce  souper,  mais  il  a  la  goutte  bien  violente.  —  Le 
feu  roi  étoit  dans  la  confidence  de  l'abjuration  qu'avoit 
faite  le  prince  électoral  de  Saxe  à  Bologne  avant  qu'il  vint 
en  France,  et  le  roi  en  avoit  écrit  au  roi  de  Pologne, 
l'exhortant  à  faire  déclarer  le  prince  son  fils  catholique  ; 
mais  le  roi  de  Pologne  a  répondu  qu'il  avoit  des  raisons  de 
famille  qui  empêchoient  de  faire  cette  déclaration-là  sitôt. 
Lundi  25.  —  Conseil  de  régence  le  matin  ;  il  n'y  en 
aura  que  de  samedi  en  huit  jours.  M.  le  Duc  et  madame  la 
Duchesse,  sa  mère,  vont  à  Chantilly  jusqu'à  ce  tempb-là. 

—  M.  le  duc  d'Orléans  alla  souper  chez  mademoiselle  de 
Chausseraye  à  Madrid,  et  y  mena  Bironet  le  petit  Renaud. 

—  On  a  nouvelle  que  les  Impériaux  ont  levé  le  siège  de 
Zwornich  et  que  les  Turcs ,  qui  étoient  venus  au  secours 
de  la  place ,  ont  battu  les  Impériaux  qui  en  faisoient  le 
siège ,  ce  qui  troublera  le  prince  Eugène  dans  les  quar- 
tiers d'hiver  qu'il  veut  faire  prendre  à  ses  troupes  dans 
la  Bosnie.  (1) 

Mercredi  27.  — On  a  eu  la  confirmation  de  la  prise  de 
Cagliari;  il  y  a  plusieurs  lettres  d'Italie  qui  disent  cette 
nouvelle.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  dîner  à  la  Meutte,  et 
puis  il  alla  de  la  Meutte  à  Saint-Cloud  voir  Madame,  et  y 
alla  à  pied  pour  faire  de  l'exercice.  —  On  a  donné  au  duc 
de  Tresmes  80,000  francs,  parce  qu'à  la  mort  du  roi  il  n'a 
pas  profité  du  deuil,  comme  il  en  devoit  profiter,  en  sui- 
vant l'exemple  de  ce  que  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  avoit  fait  à  la  mort  de  Louis  XIII.  M.  de  Tresmes 
avoit  voulu  épargner  cet  argent-là  au  roi. 

Jeudi  28 .  —  H  y  a  quelques  contestations  entre  les 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre  et  les  capitaines 
des  gardes  du  corps,  qui  soutiennent  les  officiers  de  leurs 
compagnies.  M.  le  duc  de  Mortemart,  qui  est  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  en  année  ,  dispute  aux  offi- 


(1)  Les  journées  du  17  et  du  2G  octobre  manquent  dans  le  manuscrit  original 
T.    XVII.  12 
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ciers  des  gardes  du  coi  ps  un»'  place  qu'il  croit  devoir  avoir 
derrière  le  roi  à  son  dîner,  et  veuf  leur  ôter  certaines  en- 
trées chez  le  roi;  cela  doit  être  décida  demain  chez  M.  le 
duc  d'Orléans,  qui  les  écoutera  les  uns  et  les  antres.  — 
Le  chevalier  d'Oppède  mourut  ;  son  agonie  a  duré  trois  ou 
quatre  jours  ;  il  étoit  neveu  de  feu  M.  le  cardinal  de  Janson 
et  de  môme  maison  que  lui. 

Vendredi  29.  —  M.  le  duc  d'Orléans  n'a  point  donné 
d'audience  aux  gentilshommes  de  la  chambre  et  aux  ca- 
pitaines des  gardes  du  corps  pour  régler  leurs  affaires;  il 
les  a  remis  à  demain  midi.  —  On  n'a  point  donné  les  bé- 
néfices aujourd'hui  comme  on  le  croyoit  ;  il  n'y  a  eu  que 
l'évêché  de  Clermont  qui  a  été  donné  à  l'abbé  de  Lou- 
vois.  —  On  mande  de  Madrid  que  le  roi  d'Espagne  étoit 
encore  à  l'Escurial;  qu'il  avoit  de  grandes  vapeurs  qui  le 
tourmentoient  beaucoup,  et  que  ces  vapeurs  avoient  été 
suivies  de  quelques  accès  de  fièvre  assez  violents  qui 
ne  lui  avoient  pas  permis  de  retourner  à  Madrid;  on 
ajoute  que  depuis  quelque  temps  il  maigrit  beaucoup  et 
qu'on  ne  laisse  entrer  quasi  personne  dans  sa  chambre  ; 
cependant  le  prince  Cellamare ,  son  ambassadeur  ici,  dit 
qu'on  lui  mande  que  sa  maladie  n'est  point  dangereuse. 
Samedi  30.  —  Le  maréchal  de  Villeroy  a  rendu  un  don 
que  le  feu  roi  lui  avoit  fait  de  50,000  francs  par  an,  payés 
parla  ville  de  Lyon.  Le  feu  roi  d'abord  lui  avoit  accordé 
pour  six  ans,  et  au  bout  des  six  ans,  le  roi  continuoit 
pour  six  autres  années,  et  même  le  roi,  en  1712,  voulut 
qu'il  les  eût  pour  toujours,  mais  il  ne  les  voulut  rece- 
voir que  pour  six  ans.  Ces  six  ans-là  alloient  finir  à  la 
fin  de  cette  année,  et  M.  le  duc  d'Orléans  vouloit  les 
lui  continuer  et  même  les  lui  donner  pour  toujours, 
comme  le  feu  roi  avoit  voulu  faire  ;  mais  le  maréchal  a 
non-seulement  refusé  pour  toujours,  mais  même  il  les 
refuse  pour  les  six  ans ,  disant  à  M.  le  duc  d'Orléans  qu'il 
est  assez  riche  présentement  pour  pouvoir  se  passer  de 
cette  grâce-là ,  et  que  quand  il  les  avoit  demandés  au  feu 
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roi  il  étoit  mal  dans  ses  affaires;  mais  que  depuis,  il 
avoit  eu  beaucoup  de  bienfaits  et  de  grandes  successions, 
et  qu'il  n'étoit  pas  juste  que,  dans  un  temps  comme  ce- 
lui-ci où  tant  de  gens  souffroient,  il  abusât  des  bontés 
qu'on  avoit  pour  lui  *. 

*  Le  maréchal  de  Villeroy  étoit  un  homme  qui  n'avoit  aucun  sens  (1), 
et  qui  n'avoit  d'esprit,  que  ce  que  lui  en  avoit  donné  l'usage  du  grand 
monde  au  milieu  duquel  il  étoit  né  et  avoit  passé  une  très-longue  vie. 
Il  suffit  ici  de  faire  souvenir  de  l'orgueil  dont  il  étoit  pétri,  que  ses  fré- 
quentes et  cruelles  déconvenues  n'avoient  pu  émousser,  et  de  l'éclat  où 
l'intérêt  et  les  passions  de  madame  de  Maintenon  et  de  M.  du  Maine 
l'avoient  mis  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  du  roi,  et  surtout  à  sa 
mort,  qui  avoient  porté  cet  orgueil  à  son  comble.  Depuis  qu'il  se  vit  dans 
les  places  où  cette  mort  l'établit,  et  dans  la  considération  qui  en  étoit 
une  suite,  la  tête  lui  tourna  ;  il  se  crut  le  père  et  le  protecteur  du  roi, 
l'ange  tutélaire  de  la  France  et  l'homme  unique  en  devoir  et  en 
situation  de  faire  en  tout  contre  au  régent ,  à  l'égard  duquel  il  s'étoit 
fabriqué  un  autre  devoir  d'épouser  toute  la  haine  de  la  Mainte- 
non,  sa  patronne,  et  toute  la  mauvaise  volonté  qu'elle  avoit  arrachée 
du  roi  mourant,  contre  ce  prince  II  s'applaudissoit  sans  cesse  des 
démarches  infatigables  que  le  régent  faisoit  vers  lui,  qui  ne  faisoient 
que  rehausser  son  courage  à  lui  nuire.  Il  abusoit  continuellement  de 
la  confiance  et  de  la  facilité  à  condescendre  à  tout  ce  qu'il  vouloit 
d'un  régent  doux,  timide ,  qui  craignoit  surtout  les  éclats,  qui  à  force 
de  flatter  son  incroyable  vanité  comptoit  de  le  gagner,  tandis  que , 
déterminé  à  figurer  en  grand  à  ses  dépens,  ce  qu'il  ne  croyoit  pas  pos- 
sible autrement,  il  s'unissoit  à  tous  ses  ennemis,  à  ceux  que  l'ambition 
et  l'amour  des  nouveautés  rendoit  tels,  les  excitoit,  les  encourageoit, 
les  grossissoit ,  et  pour  cela  étoit  très-attentif  à  un  apparent  désinté- 
ressement qui  augmentât  sa  réputation  et  la  confiance  ;  tellement,  que 
par  principe,  il  étoit  incapable  d'être  arrêté  par  les  grâces  et  les  bien- 
faits de  M.  le  duc  d'Orléans.  Dangeau  son  ami  intime,  est  sa  dupe 
quand  il  écrit  ici  que  le  feu  roi  lui  avoit  offert  pour  toujours  ce  don 
de  six  ans  sur  Lyon,  qu'il  lui  avoit  renouvelé  une  fois  ou  deux.  On  n'a 


(1)  Bien  que  nous  mettions  peu  de  notes  à  ces  additions  ,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  faire  remarquer  que  cette  noble  conduite  du  vieux  duc  de 
Villeroy  est  pour  Saint-Simon  le  prétexte  d'une  diatribe  amère  et  violente  qif  il 
commence  en  lui  reprochant  de  n'avoir  «  aucun  sens.  »  Que  la  conduite  du 
maréchal  ait  été  dictée  par  l'orgueil  ou  par  la  probité,  elle  ne  manque  certai- 
nement pas  de  sens. 

12. 
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point  vu  ce  prince  donner  50,000  livres  de  rente  à  personne  sur  lui, 
hors  en  appointements,  et  c'étoit  les  donner  sur  lui  que  les  donner 
sur  Lyon.  Le  maréchal  de  Villeroy,  de  plus,  en  les  refusant  du  régent, 
ne  refusoit  rien;  il  suivoit  son  plan;  il  se  donnoit  un  éclat  propre  a 
éhlouir  la  multitude,  à  s'attacher  des  partisans,  à  augmenter  en  lui  la 
confiance  de  ceux  qu'il  vouloit  capter,  à  blâmer  de  la  manière  la  plus 
publique  et  en  apparence  la  plus  innocente,  la  facile  prodigalité  du  ré- 
gent, et  en  même  temps  il  n'en  demeuroit  pas  plus  pauvre ,  puisque 
maître  absolu  de  Lyon  où  l'intendant  n'avoit  pas  même  la  plus  légère 
inspection  dès  les  temps  du  feu  roi,  il  rétoit  bien  devenu  plus,  sans 
bornes,  depuis  la  régence  de  M.  le  duc  d'Orléans  qui  ne  songeoit  qu'à 
lui  plaire,  et  à  aller  au-devant  de  tout  à  son  égard.  Le  maréchal  de 
Villeroy  étoit  en  toute  possession  de  nommer  seul  le  prévôt  des  mar- 
chands de  Lyon  ;  ce  prévôt  y  étoit  de  même  de  disposer  seul ,  sous 
le  maréchal  de  Villeroy,  des  immenses  revenus  de  la  ville ,  d'en  diriger 
à  son  gré  tout  le  commerce  et  d'y  être  le  maître  des  commerçants.  Il 
ne  comptoit  qu'avec  le  maréchal  de  Villeroy,  seul  de  la  recette  et  de  la 
dépense  de  ces  immenses  revenus.  Les  comptes  arrêtés,  ne  se  voyoient 
ni  ne  se  trouvoient  jamais  plus ,  tellement ,  que  ce  n'est  point  trop 
dire  que  d'avancer  nettement  que  le  maréchal  de  Villeroy  étoit  le  roi 
seul  de  Lyon  ;  que  le  prévôt  des  marchands  étoit  son  vice-roi  à  lui,  et 
qu'ils  mettoient  en  poche  tout  ce  qu'il  leur  plaisoit  sans  aucune  crainte 
présente  ou  à  venir,  et  sans  le  moindre  embarras.  Ceux  de  Lyon  sa- 
vent bien  qu'en  dire,  mais  si  pas  un  d'eux  n'a  jamais  osé  ni  se  plain- 
dre, ni  branler  le  moins  du  monde,  du  temps  du  feu  roi,  combien 
moins  dans  cette  régence,  à  la  posture  où  se  trouvoit  leur  gouverneur 
et  en  celle  où  le  régent  s'affichoit  à  son  égard. 


Dimanche  31.  —  Le  roi  entendit  vêpres  dans  la  chapelle 
en  bas.  — Les  quatre  gentilshommes  de  la  chambre  et  les 
capitaines  des  gardes  du  corps  s'assemblèrent  hier  à  midi 
chez  M.  le  duc  d'Orléans  pour  régler  leurs  contestations;  il 
n'y  eut  rien  de  décidé  parce  qu'il  y  a  présentement  chez  le 
roi  une  pièce  où  est  le  trône,  qui  n'étoit  pas  comme  cela 
chez  le  feu  roi.  Les  gentilshommes  de  la  chambre  pré- 
tendent que  c'est  à  eux  seuls  à  commander  dans  cette 
pièce-là ,  et  ce  matin  ,  M.  de  Mortemart,  qui  est  en  année, 
a  renouvelé  les  défenses  qu'il  avoit  faites,  il  y  a  quelques 
jours,  aux  huissiers  et  aux  valets  de  chambre  d'y  laisser 
entrer  les  officiers  des  gardes.  —  Madame  la  duchesse  de 
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Berry  vint  de  la  Meutte  coucher  aux  Carmélites;  elle  ne 
retournera  plus  à  la  Meutte  de  cet  hiver. 

Lundi  1er  novembre,  jour  de  la  Toussaint.  —  Le  roi  en- 
tendit le  sermon  du  P.  Surian,  prêtre  de  l'Oratoire.  — 
M.  le  duc  d'Orléans,  pour  éviter  les  contestations  qu'il  y  a 
entre  les  gentilshommes  de  la  chambre  et  les  capitaines 
des  gardes  du  corps ,  fait  ôter  le  trône  de  la  pièce  où  on 
l' avoit  mis.  Cela  finira  la  principale  contestation  qu'il  y 
avoit  entre  eux;  il  paroitque  les  officiers  des  gardes  sont 
fort  piqués  contre  M.  de  Mortemart,  gentilhomme  de  Ja 
chambre  en  année.  — L'abbé  de  Louvois*,  qui  étoit  à  la 
campagne  quand  on  l'a  nommé  à  l'évêché  de  Clermont , 
en  revint  hier  et  a  parlé  à  M.  le  duc  d'Orléans,  aujour- 
d'hui ,  le  priant  de  trouver  bon  qu'il  n'acceptât  point 
l'évêché  de  Clermont,  dans  lequel  sa  mauvaise  santé  l'em- 
pêcheroit  de  pouvoir  faire  son  devoir,  y  ayant  grand 
nombre  de  paroisses  dans  le  diocèse  où  l'on  ne  peut 
aller  qu'à  cheval  ;  l'abbé  de  Louvois  n'y  peut  pas  monter  ; 
on  croit  même  qu'il  a  la  pierre. 


*  L'abbé  de  Louvois  n'étoit  pas  sans  science  et  sans  mérite ,  mais  il 
étoit  né  trop  tard,  et  n'avoit  commencé  de  poindre  que  tout  à  la  fin  de  la 
vie  de  son  père,  dès  lors  perdu  intérieurement.  Barbezieux,  son  frère, 
crosse  par  le  roi  domine  un  jeune  homme,  des  débauches  et  des  dispa- 
rates duquel  il  étoit  souvent  très-mal  content,  n'avoit  pas  eu  le  temps  de 
mûrir  assez  pour  vaincre  auprès  du  roi  les  soupçons  que  les  jésuites  et 
madame  de  Maintenon  lui  nourrissoient  sans  cesse  de  l'éducation  ecclé- 
siastique du  neveu  de  l'archevêque  de  Reims,  que  la  compagnie  regardoit 
comme  son  ennemi,  et  par  conséquent  donné  pour  un  dangereux  jan- 
séniste, et  ce  manège  avoit  perdu  cet  abbé  dans  l'esprit  du  roi  pour  l'é- 
piscopat,  avec  quelques  bagatelles  de  première  jeunesse,  qu'en  ce  genre 
il  ne  pardonnoit  jamais.  L'abbé,  de  son  côté,  qui  avoit  vu  les  premiers 
postes  lui  échapper,  et  qui  ne  s'étoit  point  accoutumé  à  en  perdre  l'es- 
pérance par  la  situation  où  il  s'étoit  vu,  et  qui  depuis  qu'elle  étoit  de- 
venue ordinaire  par  la  chute  du  ministère,  s'étoit  flatté  d'y  arriver  par 
ce  qui  restoit  de  crédit  et  d'établissements  dans  sa  famille ,  et  par  la 
facilité  du  régent ,  ne  put  digérer  Clermont,  et  au  hasard  de  demeurer 
dans  le  second  ordre,  le  refusa. 
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Mardis.  —  Madame  la  duchesse  deBerry  passa  hier  la 
bonne  fête  aux  Carmélites  et  revint  coucher  au  Luxem- 
bourg. —  On  a  donné  à  M.  deKioms*  le  gouvernement  de 
Cognac,  qui  vaut  12,000  livres  de  rente  et  qui  n'oblige 
point  à  résidence  ;  il  donne  40  ou  50,000  francs  et  2,000 
francs  de  pension  à  Saint-Vians.  qui  en  était  gouver- 
neur et  qui  est  fort  vieux.  —  L'abbé  de  Langlée  est  mort  ; 
madame  de  Villequier,  sa  nièce,  lui  donnoit  2,000  écus  de 
pension.  Il  avoit  500  écus  de  rente  sur  la  maison  de  ville , 
et  par  son  testament  il  laisse  ces  500  écus  aux  pauvres, 
dont  M.  l'abbé  Robert  sera  le  dispensateur,  et  fait  de 
grandes  excuses  à  sa  famille  de  ce  qu'il  ne  leur  laisse  pas 
ce  fonds-là,  mais  comme  il  avoit  eu  des  bénéfices  dont  il 
avoue  qu'il  ne  faisoit  pas  un  bon  usage ,  il  a  cru  devoir 
donner  cette  rente-là  aux  pauvres.  Il  y  a  déjà  quelque 
temps  qu'il  étoit  dans  la  retraite  et  qu'il  s'étoit  défait  de 
ces  bénéfices-là. 

*  Voilà  trop  souvent  marquer  toutes  les  chasses  (l)  de  Rioms  sans 
oser  faire  mention  de  la  véritable,  et  qui  fait  si  exactement  suivre  toutes 
les  plus  petites  par  Dangeau,  qu'il  faut  enfin  l'expliquer.  Rioms  étoit 
un  cadet  de  la  maison  d'Aydie ,  dont  la  mère  étoit  sœur  de  la  femme 
de  Biron,  si  longtemps  après  duc,  pair  et  maréchal  de  France.  Ce 
cadet  n'avoit  pas  de  chausses.  Il  étoit  voisin  de  M.  et  de  madame  de 
Pons,  dame  d'atours  de  madame  la  duchesse  de  Berrv ,  qui  le  firent 
venir  petit  euseigne  d'infanterie,  et  le  produisirent  à  Luxembourg,  où 
il  donna  tout  aussitôt  dans  l'œil  à  madame  du  Berry,  quoique  sa  figure 
goussaude  (2) ,  ramassée  ,  basse ,  son  visage  qui  n'avoit  pas  un  trait , 
mais  des  boutons  assez  pour  dégoûter,  et  un  esprit  très-court  et  que 
l'usage  du  monde  n'avoit  pu  étendre ,  ne  dut  pas  lui  promettre  de 
bonne  fortune.  La  sienne  toutefois  alla  si  vite  qu'il  devint  le  maître  de 
sa  maîtresse  avec  un  empire  dont  elle  aimoit  jusqu'aux  rigueurs ,  qui 
toutefois  la  rendirent  très-dépendante  et  très -malheureuse ,  et  dont  la 


(1)  Terme  du  jeu  de  paume.  Chaque  degré  d'élévation  de  Rioms  est  une 
chasse  qu'il  gagne. 

(2)  Gonssaut,  terme  de  manège.  C'est  une  épithète  que  l'on  donne  à  un 
cheval  court  de  reins ,  qui  a  l'encolure  épaisse  et  charnue  et  les  épaules 
grosses.  Les  chevaux  goussauts  sont  bons  pour  faire  des  limonniers.  (  Dict. 
de  Trévoux.  ) 
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puissance  fut  si  démesurée,  qu'avec  tout  sou  orgueil  elle  l'épousa ,  et 
qu'elle  étoit  sur  le  point  de  déclarer  ce  beau  mariage,  lorsqu'elle  mourut, 
malgré  Madame  et  malgré  M.  et  madame  la  duchesse  d'Orléans.  Il  y  avoit 
eu  des  scènes  de  toutes  les  sortes.  Le  régent  étoit  entre  les  extrémités 
contre  Rioms  et  les  misères  dont  l'ascendant  de  sa  fille  sur  lui  le  tenoit 
enchaîné,  et  le  retour  de  la  campagne  du  Gusipuscoa,  où  étoit  Rioms , 
étoit  l'époque  qui  alloit  forcer  la  décision  entre  les  deux ,  lorsque  la 
mort  de  madame  la  duchesse  de  Berry  mit  fin  à  tant  de  scandale.  Ma- 
dame de  Mouchy,  confidente  banale  de  tous  les  désordres  de  sa  maî- 
tresse, l'étoit  encore  de  celui-ci  ;  c'est  ce  qui  la  fit  dame  d'atours  en 
second,  ce  qui  l'enrichit  et  qui  lui  faisoit  espérer  une  plus  grande  for- 
tune. Elle  avoit  été  élevée  auprès  de  madame  la  duchesse  de  Brrry , 
fille  d'une  de  ses  femmes  de  chambre  qui  étoit  sœur  de  Lardy,  premier 
chirurgien  de  Monsieur,  et  le  père  de  madame  de  Mouchy  étoit  un 
Forcadel,  parent  de  celui  des  parties  casuelles.  Elle  étoit  plus  piquante 
que  jolie,  avec  beaucoup  d'esprit  tout  tourné  à  l'artifice ,  à  la  méchan- 
ceté, à  l'intrigue;  aussi  nageoit-elle  là  en  grande  eau,  et  intéressée  à 
merveille.  Son  mari  ne  l'étoit  pas  moins  bassement,  et  à  la  valeur  près, 
le  dernier  homme  du  monde  et  le  plus  borné. 

Mercredi  3.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  donna  au- 
dience aux  ambassadeurs  ;  on  jouera  chez  elle  trois  fois 
la  semaine  :  avant  souper  un  jeu  public  au  lansquenet,  et 
après  souper  un  pharaon  pour  les  dames  qui  auront 
soupe  avec  elle.  Madame  de  Mouchy  et  M.  d'Arpajon  ont 
fait  un  fonds  de  2,000  pistoles  pourtenir  la  banque.  M.  le 
duc  d'Orléans  n'a  pas  voulu  qu'on  la  tint  pour  le  public. 
—  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  longtemps  Taprès-dînée 
avec  M.  le  cardinal  de  Noailles.  —  On  mande  de  Pologne 
que  les  troupes  moscovites  en  sortent.  — Les  lettres  qu'on 
reçoit  de  l'abbé  Dubois  sont  toutes  adressées  à  M.  de  Nancré, 
qui  les  porte  à  M.  le  duc  d'Orléans.* 

*  Cette  sorte  de  correspondance  ne  marquoit  pas  grande  considé- 
ration ni  confiance  pour  le  maréchal  d'Huxelles  qui  rongeoit  son  frein 
amèrement ,  et  le  conseil  des  affaires  étrangères  se  décréditoit  tous 
les  jours.  Nancré,  qui  connoissoit  son  maître,  étoit  un  homme  d'infi- 
niment d'esprit,  homme  de  cœur,  très-corrompu,  d'ambition  couverte 
d'écorce  de  philosophie,  et  au  demeurant  valet  à  tout  faire,  qui  sentant 
de  loin  jusqu'où  pouvoit  aller  l'abbé  Dubois,  s'étoit  livré  à  lui  sans  me- 
sure. 
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Jeudi  \.  —  Madame  vint  de  Saint-Cloud  dîner  avec  M.  Le 
duc  d'Orléans,  alla  aux  Carmélites  et  puis  alla  dans  sa 
Loge,  où  elle  entendit  la  comédie;  le  soir  elle  retourna 
à  Saint-Cloud,  où  elle  resterajusqu'aprèsla  Saint-Martin. 
—  On  fera  demain  la  distribution  des  bénéfices;  tout  fut 
réglé  hier  dans  l'audience  que  M.  le  duc  d'Orléans  donna 
à  M.  le  cardinal  de  Noailles.  —  On  recommença  le  soir  à 
jouer  chez  madame  la  duchesse  deBerry.  —  M.  le  comte 
deCharolois  est  arrivé  à  Munich,  d'où  on  dit  qu'il  revien- 
dra ici  tout  droit;  on  parle  fort  de  son  mariage  avec  ma- 
demoiselle de  Valois,  mais  il  n'y  a  encore  rien  de  déclaré. 
11  y  a  des  gens  qui  croyent  qu'avant  de  revenir  il  fera  un 
tour  en  Italie. 

Vendredi  5.  —  On  donne  l'abbaye  de  Saint-Riquier  à 
Tévêque  de  Noyon*  ; 

L'abbaye  de  la  Valasseau  prince  Frédéric  ; 

L'abbaye  de  Saint-Maixant  à  l'abbé  de  Monaco  ; 

L'abbaye  de  Saint-Jouin  à  l'abbé  de  Bezons; 

L'abbaye  de  Fontfroide  à  l'abbé  de  Brissac; 

L'abbaye  de  Saint-Romain  de  Blaye  à  l'abbé  de  Roye  ; 

L'abbaye  de  Quincay-lès-Poitiers  à  l'abbé  Bertet,  aumô- 
nier de  Madame  ; 

L'abbaye  deBelleville  à  l'abbé  Terray; 

L'abbaye  de  Saint-Vincent  de  Senlis  à  l'abbé  de  Fou- 
rille  ; 

L'abbaye  de  Saint-Aubin-les-Bois  à  l'abbé  de  Béthune  ; 

L'abbaye  de  Perrayneuf  à  l'abbé  de  Saint-Andiol  ; 

L'abbaye  de  Notre-Dame  des  Alleux  à  l'abbé  de  Fiennes  ; 

L'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Melun  à  l'abbé  de  Brancas  ; 

L'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Blaye  à  l'abbé  du  Mous- 
tier; 

L'abbaye  de  Callers  à  l'abbé  de  Gramont  de  Lanta; 

L'abbaye  d'Eaunes  à  l'abbé  Foucault  ; 

L'abbaye  de  Lanvaux  à  l'abbé  de  Luzaney  ; 

L'abbaye  de  Saint-Gilbert  de  Neufontaines  à  l'abbé  de 
Tilly; 
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L'abbaye  de  la  Nouvelle-Notre-Dame-lès-Gourdon  à 
l'abbé  de  Hénault  ; 

L'abbaye  de  la  Châtre,  diocèse  de  Périgueux,  à  l'abbé 
de  Segonzac  ; 

L'abbaye  delà  Châtre,  diocèse  de  Saintes,  à  l'abbé  de 
Polastron  ; 

L'abbaye  de  Tréport  à  l'abbé  de  la  Châtre  ; 

L'abbaye  de  Grosbosc  à  l'abbé  de  Jouilhac,  chape- 
lain du  roi; 

L'abbaye  du  Mas-d'Azil  à  l'abbé  de  Monteil; 

Le  prieuré  de  Bouteville  à  l'abbé  de  Nancré  ; 

Le  prieuré  de  Lan  ville  à  l'abbé  de  Roye. 

*  Rochebonne,  évêque-comte  de  Noyon,  étoit  un  très-pauvre 
homme  de  conduite,  d'esprit  et  de  biens;  il- n'a  voit  pas  laissé  de  se 
comporter  bien  dans  les  affaires  des  ducs,  mais  quand  il  fut  question 
de  la  requête  contre  les  bâtards,  il  saigna  du  nez  tout  plat.  Le  duc 
de  Saint-Simon  n'en  pouvant  venir  à  bout,  s'avisa  enfin  de  lui  pro- 
mettre une  grosse  abbaye.  L'évêque,  qui  le  connoissoit  homme  vrai  et 
sûr,  se  rendit  et  signa.  Saint-Riquier  en  fut  la  récompense,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu'il  l'obtint  pour  ce  pauvre  prélat. 

Samedi  6.  —  Conseil  de  régence  l'après-dînée.  —  On  a 
donné  à  M.  l'évêqued'Autun  l'abbaye  d'Humblières.  — Il 
y  a  quelques  chevaliers  de  Saint-Lazare  qui  ont  eu  des 
pensions  sur  les  bénéfices  qui  ont  été  donnés.  —  Le  ma- 
réchal de  Tessé  reçut  une  lettre  du  prince  Ragotzki,  que 
nous  appellions  ici  le  comte  de  Saaros.  Il  lui  mande  qu'il 
est  arrivé  dans  l'Ile  de  Scyros,  qui  n'est  éloignée  que 
d'environ  trente  lieues  des  Dardanelles;  il  a  essuyé  une 
grande  tempête  dans  sa  navigation,  et  dès  que  son  vais- 
seau sera  raccommodé,  il  se  mettra  à  la  mer  et  ira  des- 
cendre à  Gallipoli ,  où  il  attendra  des  nouvelles  du  Grand 
Seigneur. 

Dimanche  7.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  — Le  maré- 
chal de  Villars  a  obtenu  l'abbaye  de  Brantôme  pour  l'abbé 
Deshalles,  son  cousin  germain  ;  cette  abbaye  est  jolie,  bien 
bâtie,  mais  elle  ne  vautque  1,000  écus  de  rente.  —  M.  le 


180  JOURNAL  DE  DAJNGEAU. 

duc  de  Mortemart,  qui  a  été  fâché  <iu  règlement  qu'a  fait 
M.  le  duc  d'Orléans  sur  son  affaire  avec  les  officiers  des 
gardes  du  corps,  n'a  point  été  chez  le  roi  depuis  ce  temps- 
là;  MM.  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre,  ses 
confrères,  et  lui,  travaillent  à  un  mémoire  qu'ils  veulent 
présenter  à  M.  duc  d'Orléans  pour  quelque  chose  qui 
reste  à  régler*. 

*  Jamais  tant  de  disputes,  jamais  tant  d'indécences,  et  ce  manque  de 
respect,  poussé  jusqu'à  laisser  le  roi  au  service  de  ses  valets,  étoit 
ehose  sans  exemple  et  bien  étonnante  à  souffrir. 

Lundi  8.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  —  Madame  la 
princesse  de Conty,  fille  du  feu  roi,  revint  de  Choisy,  où  elle 
a  passé  l'été.  — M.  le  duc  de  Melun  ira  tenir  les  États  d'Ar- 
tois comme  lieutenant  général  de  la  province,  M.  le  duc 
d'Elbeuf  et  M.  le  prince  Charles  n'y  voulant  pas  aller  cette 
année.  —  Pluveau,  maître  de  la  garde-robe  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  a  vendu  sa  charge  à  M.  deCrécy  qui  lui  en  donne 
environ  130,000  francs;  M.  de  Crécy  vendra  pour  payer 
cette  som  me  la  compagnie  de  gendarmerie  qu'il  a.  On  croit 
même  que  M.  de  Pluveau  pourra  s'en  accommoder.  M.  de 
Crécy  est  fils  du  premier  écuyer  de  M.  le  duc  du  Maine.  — 
On  dit  que  M.  d'Elbeuf  n'a  pas  voulu  aller  tenir  les  États 
d'Artois  cette  année  et  qu'il  a  prié  le  prince  Charles,  son 
survivancier,  de  n'y  pas  aller  non  plus,  parce  que  M.  de 
Bernage,  l'intendant,  qui  est  présentement  à  Arras,  est 
fort  brouillé  avec  lui  ;  on  est  persuadé  que  cet  intendant 
changera  bientôt  d'intendance;  mais  comme  la  cour  est 
contente  de  lui,  on  dit  qu'il  en  aura  encore  une  meilleure. 

Mardi  9.  —  Les  quatre  premiers  gentilshommes  delà 
chambre  et  les  trois  survivanciers  présentèrent  leur  mé- 
moire à  M.  le  duc  d'Orléans.  —  Le  marquis  de  la  Carte, 
achète  la  lieutenance  générale  du  Bas  Poitou,  dont  il  donne 
30,000  écus;  le  marquis  de  Villette  a  voit  cette  charge,  et 
quand  il  fut  accusé  de  s'être  battu  contre  M.  de  Jonsac, 
on  fit  mettre  la  charge  sous  le  nom  du  marquis  d'Effiat, 
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afin  qu'elle  ne  fût  pas  en  danger  d'être  perdue.  Le  mar- 
quis de  Villette  a  été  depuis  tué  devant  Belgrade,  et 
M.  d'Effiat  vient  de  vendre  cette  charge,  et  les  30,000  écus 
qu'elle  a  été  vendue  sont  redonnés  par  le  marquis  d'Ef- 
fiat à  madame  de  Villette.  —  Les  États  de  Bretagne  se 
tiendront  à  Dinant  au  mois  de  décembre  ;  le  premier  pré' 
sident  de  cette  province  étoit  d'ordinaire  un  des  com- 
missaires du  roi  à  ces  États  ;  mais  comme  il  paroît  qu'on 
n'est  pas  content  de  M.  de  Brillac,  qui  enestprésentement 
premier  président,  on  ne  le  fera  point  aller  à  ces  États. 

Mercredi  10.  —  Le  maréchal  de  Villeroy  travailla 
longtemps  avec  M.  le  duc  d'Orléans;  il  y  demeura  jusqu'à 
deux  heures  après  midi.  S.  A.  R.  alla  ensuite  voir  l'é- 
preuve de  nouveaux  canons  pour  la  marine  qu'on  prétend 
qui  seront  fort  légers  et  d'une  grande  commodité  sur  les 
vaisseaux.  —  Le  courrier  qu'on  attendoit  de  Rome  est 
arrivé;  mais  on  ne  dit  point  encore  les  nouvelles  qu'il 
apporte.  —  On  dit  que  M.  de  Pluveau  prend  la  com- 
pagnie de  gendarmerie  qu'avoit  M.  de  Crécy,  et  lui 
en  donne  encore  quelque  chose  de  plus  que  ce  qu'il  lui 
vendoit  sa  charge  de  maître  de  la  garde-robe  de  M.  le 
duc  d'Orléans;  ce  qu'on  dit  là  que  M.  de  Pluveau  prend 
la  compagnie  de  gendarmerie  pourroit  bien  n'être  pas 
vrai ,  car  on  m'a  assuré  ce  soir  que  le  marquis  de  Cernay , 
sous-lieutenant  de  gendarmerie,  achète  cette  compagnie, 
qui  est  celle  des  gendarmes  d'Anjou. 

Jeudi  11.  —  Le  roi  a  donné  l'évêché  de  Glermont  au 
P.  Massillon,  prêtre  de  l'Oratoire  qui  l'a  accepté.  —  La  du- 
chesse du  Lude  est  considérablement  malade;  c'est  une 
femme  aimée  et  honorée  de  tout  le  monde  et  qui  seroit 
universellement  regrettée.  —  M.  de  Brillac,  premier  pré- 
sident de  Bretagne,  ne  sera  point  un  des  commissaires 
du  roi  aux  États  de  Bretagne  comme  les  premiers  avoient 
accoutumé  de  l'être  ;  il  paroit  qu'on  n'est  pas  content  de 
lui  et  qu'on  veut  même  qu'il  donne  la  démission  de  cette 
charge.  —  M.    Couturier  *,    dont   la  santé  devient  fort 
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mauvaise,  a  demandé  à  être  déchargé  de  son  emploi,  qui 
demande  ud  grand  travail  qu'il  n#a  plus  la  force  défaire; 

mais  on  souhaite  qu'il  ne  se  défasse  point  de  cet  emploi. 

*  Ce  Couturier  est  un  homme,  ear  il  vit  encore,  qui  mérite  d'être 
connu  en  deux  mots  et  qui  le  fut  tout  d'une  voix  et  de  tout  ce  qui  s'en 
servit  de  commis,  et  de  tout  ce  qui  eut  affaire  à  lui  de  même  sorte  , 
et  ce  qui  y  eut  affaire  fut  toute  la  cour  et  toute  la  France.  Il  avoit  été 
petit  commis  dans  les  bureaux  de'finances,  et  s'y  étoit  élevé  en  chef 
lorsque  le  roi  mourut.  M.  le  duc  d'Orléans  le  prit  de  chez  M.  Des- 
maretz  pour  travailler  immédiatement  sous  lui  pour  les  pensions  et 
les  gratifications,  et  pour  avoir  la  confiance  des  dépenses  secrètes  par 
ordonnances  au  porteur.  C'est  un  homme  grossier,  juste,  droit ,  sans 
fard  et  sans  adresse ,  exact  au  dernier  point ,  d'une  fidélité  à  toute 
épreuve,  d'un  désintéressement  pareil,  touché  du  mérite,  des  services, 
des  besoins,  ennemi  des  profusions  et  des  dons  déraisonnables,  et  qui, 
sans  jamais  sortir  de  sa  modestie  et  de  son  état,  avoit  acquis  par  es- 
time et  par  confiance  la  liberté  de  tout  dire  en  ce  genre  au  régent,  a 
servi  utilement  bien  des  gens  dont  plusieurs  ne  l'ont  su  que  longtemps 
après  ou  même  l'ignorent  encore  et  a  bien  arrêté  des  grâces  déplacées. 
Il  ne  dépendoit  que  du  régent,  ne  travailloit  que  sous  lui,  et  ne  ren- 
doit  compte  qu'à  lui.  Il  est  sorti  enfin  de  place  à  force  d'en  presser,  et 
de  l'être  lui-même  par  la  goutte  et  par  ses  infirmités,  aussi  peu  riche 
qu'il  y  étoit  entré  et  avec  peu  de  récompense  parce  qu'il  n'en  voulut 
pas  davantage,  et  ne  fut  jamais  marié.  Du  reste  bon  parent,  bon 
ami,  le  patron  des  pauvres  et  des  gens  de  bien ,  très-homme  de  bien 
lui-même,  et  plein  de  bonnes  œuvres  même  en  place ,  et  depuis,  tout 
occupé  de  son  salut,  retiré  dans  sa  famille  avec  un  esprit  médiocre,  un 
sens  droit ,  et  le  cœur  excellent  et  pur,  et  dans  un  état  très-médio- 
cre; il  est  difficile  d'acquérir  autant  d'estime  et  de  considération  qu'il 
a  conservée  entière  hors  de  place. 

Vendredi  12.  —  M.  l'évêque  de  Nîmes*  a  ordre  de  s'en 
aller  clans  son  diocèse;  on  prétend  qu'il  a  écrit  des  lettres 
en  Espagne  et  en  Portugal,  où  il  parloit  avec  trop  de 
force  en  soutenant  la  Constitution.  —  Crozat  le  cadet 
paye  les  bulles  du  P.  Massillon.  —  La  comtesse  de  Soissons 
est  à  l'extrémité.  —  Le  roi  d'Espagne  est  revenu  à  Madrid 
de  l'Esc  urial,  où  il  a  eu  de  grands  accès  de  fièvre  et  des 
vapeurs  mélancoliques  très-violentes  **  ;  il  y  a  fait  son 
testament,  et  la  reine   ne  permettoit  pas  que  personne 
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entrât  dans  sa  chambre.  Le  marquis  de  îilléna,  qu'on 
appelle  quelquefois  le  duc  d'Escalone,  qui  est  grand 
maître  de  la  maison  du  roi,  a  voulu  entrer  dans  sa  chambre 
malgré  les  défenses  de  la  reine,  qui  Ta  trouvé  très-mauvais, 
et  il  a  été  exilé  à  trente  lieues  de  Madrid;  on  dit  que  le 
comte  de  Saint-ïstevan  de  Gormas,  son  fils ,  quittera  sa 
charge  et  suivra  son  père. 

*  La  Parisière,  évêque  de  Nîmes ,  avoit  été  pigeon  privé  du  P.  Tel- 
lier,  tout  au  commencement  de  l'affaire  de  la  Constitution.  Il  éclata 
contre ,  pour  s'attirer  la  confiance  de  ceux  qui  s'y  vouloient  opposer, 
savoir  sur  qui  od  pouvoit  compter,  de  qui  se  défier,  et  tirer  tout  ce 
qu'il  put  d'eux  sur  leur  conduite  et  leurs  liaisons.  Il  poussa  les  choses 
si  loin,  pour  être  mieux  instruit  à  fond,  que,  de  concert  avec  le  P.  Tel- 
lier,  il  eut  défense  par  une  lettre  de  cachet  d'aller  aux  États  de  Lan- 
guedoc. Son  manège  ayant  suffisamment  réussi  pour  n'avoir  plus  besoin 
d'être  poussé  davantage  ,  il  fit  semblant  d'avoir  ouvert  les  yeux  à  la 
vérité  par  la  disgrâce ,  et  se  rétracta  en  pleine  chaire  dans  sa  cathé- 
drale. Il  ne  tarda  pas  à  venir  à  Paris ,  où  il  fut  des  plus  ouvertement 
abandonnés  à  tout  ce  qu'il  plut  au  P.  Tellier,  qui  ne  cacha  plus  toute  la 
confiance  qu'il  avoit  en  lui ,  parce  que  la  pleine  découverte  de  la  perfidie 
de  la  Parisière  avoit  aussi  pleinement  été  mise  au  net.  Ce  prélat  se 
trouva  fort  en  peine  au  commencement  de  la  régence,  mais  il  reprit 
courage  en  même  temps  que  ceux  à  qui  il  s'étoit  livré ,  et  peu  à  peu 
recommença  à  figurer  avec  eux.  Ce  fut  de  lui  dont  ils  se  servirent  pour 
ce  qu'eux-mêmes  n'osèrent  encore  faire ,  et  qui  devint  l'enfant  perdu , 
pour  écrire  dans  les  pays  étrangers ,  et  s'en  approvisionner  de  témoi- 
gnages qui  pussent  éblouir  et  faire  accroire  que  tous  les  évêques  et 
toutes  les  universités  étrangères  pensoient  comme  lui  et  comme  ceux 
qui  l'employ oient  pour  la  Constitution.  Cet  éclaircissement  conduit  à 
un  autre  qu'on  a  su  d'original  longtemps  après.  En  1721 ,  le  duc  de 
Saint-Simon  alla  ambassadeur  extraordinaire  en  Espagne  pour  le  ma- 
riage du  roi  avec  l'infante,  et  pour  celui  de  la  reine  douairière  d'Es- 
pagne, fille  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  est  maintenant  à  Paris.  Il  fit  la 
connoissance  très-particulière  avec  don  Diègue  d'Astorga  y  Cespedes , 
archevêque  de  Tolède,  qui  fut  depuis  cardinal  (1)  et  qui  résidoit  pres- 
que toujours  à  Madrid,  qui  est  de  sou  diocèse.  Ce  prélat  qui  étoit  savant 
et  qui  donnoit  presque  tout  aux  pauvres ,  fatigué  de  la  contrainte  d'un 
interprète ,  proposa  au  duc  de  Saint-Simon  de  s'entretenir  en  latin 
pour  s'en  défaire,  et  celui-ci  l'accepta  au  péril  des  solécismes.  Étant 

(1)  En  1727. 
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tombé  sur  la  matière  de  la  Constitution,  qui  faisoil  toujours  grand  bruit, 
l'archevêque  s'en  expliqua  fort  franchement  el  d'une  manière  fort  peu 
favorable.  Le  dur,  surpris  de  ses  sentiments  dans  un  paya  si  dévoué  a 
la  cour  de  Rome ,  le  lui  témoigna ,  et  voyant  que  le  prélal  s'y  étendoit 

de  plus  en  plus,  il  lui  opposa  les  témoignages  reçus  par  M.  de  Nîmes 
que  nos  cardinaux  du  même  parti  avoient  tant  fait  valoir;  alors  l'ar- 
chevêque, regardant  tristement  le  duc,  et  soupirant  avec  amertume  : 
«  Ah,  Monsieur,  lui  dit-il ,  que  vos  évêques  conservent  précieusement 
et  jalousement  les  heureuses  libertés  de  votre  Église  gallicane  et  se 
préservent  tant  qu'ils  pourront  de  l'esclavage  sous  lequel  nous  gémis- 
sons. Qui  d'entre  nous  oseroit  répondre  autrement  que  nous  avons  fait 
à  M.  de  Mmes  sans  s'exposer  à  être  menés  pieds  et  poings  liés  à 
Rome ,  et  à  y  mourir  dans  les  prisons  de  l'Inquisition  comme  il  est 

arrivé  de  nos  jours  à  l'évêque  de ,  sur  une  autre  matière  où  ils 

n'ont  osé  résister?  Est-il  possible,  continua-t-il ,  que  cela  s'ignore  en 
France ,  et  qu'on  y  puisse  faire  le  moindre  fonds  sur  nos  témoignages 
que  nous  arrache  malgré  nous  l'excès  de  notre  servitude  passée  en  loi  ! 
Savez-vous  que  sans  ce  cas  extraordinaire,  il  n'est  plus  permis  à  aucun 
évêque  d' Espagne  ni  de  Portugal  de  dire  un  seul  mot  sur  ce  qui  vient 
de  Rome  ;  nous  serions  sévèrement  punis ,  même  d'oser  y  donner 
notre  consentement  et  notre  approbation  :  on  nous  accuseroit  d'at- 
tenter, de  nous  ériger  en  juges.  ïl  faut  adorer  en  silence  et  nous  taire 
pour  éviter  jusqu'aux  apparences  d'un  crime  irrémissible ,  et  sur  lequel 
Rome  est  si  délicate  à  notre  égard,  que  rien  de  ce  qui  en  émane  sur  la 
doctrine  ne  nous  est  adressé.  Tout  en  ce  genre  l'est  aux  inquisiteurs  ; 
ils  le  publient  par  des  ordonnances  qu'ils  font  à  notre  insu  et  que  nous 
n'apprenons  que  par  les  voir  affichées  aux  portes  de  nos  églises.  C'est 
là  toute  la  publication  qui  s'en  fait ,  et  qui  est  censée  reçue  par  un 
respectueux  silence.  Ah  !  Monsieur,  ajouta-t-il  encore  avec  émotion  en 
prenant  les  mains  au  duc,  vous  voyez  toute  ma  confiance  puisque  si  de 
mon  vivant  vous  laissiez  échapper  un  mot  de  ce  que  je  vous  dis  ici , 
je  serois  perdu  sans  ressource  ;  mais  pour  Dieu  et  pour  la  religion,  que 
vos  évêques  ne  se  laissent  pas  pousser  dans  l'anéantissement  où  l'épis- 
copat  est  tombé  ici  et  où  Rome  le  voudroit  jeter  partout.  »  M.  de  Saint- 
Simon  a  gardé  la  plus  exacte  fidélité  à  l'archevêque  de  Tolède  tant 
qu'il  a  vécu  ,  mais  depuis  qu'il  a  su  sa  mort  il  s'est  dédommagé  de  son 
silence ,  et  a  souvent  raconté  à  ses  amis  un  fait  si  décisif  et  si  curieux. 
**  Dangeau  passe  ici  légèrement  sur  la  maladie  du  roi  d'Espagne  et 
sur  la  disgrâce  de  M.  de  Villéna.  11  pouvoit  avoir  ses  raisons  pour  en 
user  ainsi  ;  soit  ignorance  dans  la  situation  où  il  se  trouvoit  alors ,  soit 
partialité  pour  le  cardinal  Albéroni ,  que  les  ennemis  du  régent  élevoient 
au  pinacle  et  en  qui  dès  lors  Pompadour  pouvoit  avoir  commencé  de 
jeter  ses  espérances  par  ce  qui  éelata  quelque  temps  après  ;  mais  l'un 
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et  l'autre  sont  assez  curieux ,  bien  qu'étrangers  à  nous ,  pour  mériter 
place  en  ces  notes.  Albéroni,  petit  compagnon  à  la  suite  de  M.  de 
Vendôme  en  Espagne  et  encore  après  sa  mort,  quoique  devenu  ré- 
sident de  Parme  qui  étoit  un  État  bien  léger,  avoit  eu  le  temps  d'y 
contempler  le  règne  de  la  princesse  des  Ursins  et  les  moyens  dont  elle 
se  servoit  pour  y  perpétuer  par  elle-même  cette  absolue  domination 
qu'elle  avoit  acquise  par  la  feue  reine.  Devenu  le  maître  à  son  tour, 
sourdement  d'abord  par  la  reine  d'aujourd'hui  et  pour  la  subite  expul- 
sion de  madame  des  Ursins,  et  dont  la  manière  fut  si  étrange  ,  il  avoit 
conduit  la  reine  par  le  même  chemin  que  cette  femme  avoit  pris,  et  peu 
à  peu  avoit  réduit  le  roi  à  la  plus  grande  solitude ,  à  mesure  qu'il  étoit 
monté  en  crédit.  11  y  étoit  cependant  demeuré  des  exceptions  dont  la 
princesse  n'avoit  pu  entièrement  se  défaire ,  mais  dont  sa  puissance  si 
ancrée  et  ses  jalouses  précautions  ne  lui  laissoient  rien  à  craindre ,  et 
ces  exceptions  qui  tourmentoient  le  nouveau  cardinal  Albéroni,  il  s'en 
voulut  défaire  dès  qu'il  se  vit  sous  l'abri  de  la  pourpre.  Jusque-là,  il 
avoit  su  gouverner  le  roi  par  la  reine,  et  par  elle  le  mettre  comme  en 
prison  ;  par  cette  conduite  imitée  de  la  princesse  des  Ursins ,  il  avoit , 
comme  elle,  fait  coup  double,  et  mis  en  prison  la  geôlière,  qui  s'y  sou- 
mettoit  pour  y  retenir  le  prisonnier.  Ç'avoit  été  une  nécessité  de  moyen 
dans  madame  des  Ursins ,  mais  sans  crainte  de  la  feue  reine  à  son 
égard,  au  lieu  qu'Albéroni,  qui  appréhendoit tout ,  mouroit  de  peur  que 
la  reine  ne  lui  échappât  et  le  roi  avec  elle.  Il  saisit  donc  l'occasion  de 
la  maladie  du  roi,  dont  les  progrès  furent  lents  et  qui  ne  parut  assez 
longtemps  que  comme  des  vapeurs  d'ennui  et  de  tristesse  que  sa  ré- 
clusion étoit  bien  capable  de,  lui  causer  enfin ,  et  il  s'en  servit  pour 
flatter  le  roi  dans  sa  mélancolie  et  le  séquestrer  de  ce  très-petit  nombre 
de  seigneurs  que  les  fonctions  de  leurs  charges  en  approchoient  en 
certains  moments.  Il  anéantit  ainsi  toutes  celles  du  grand  maître  pour 
l'intérieur,  et  entièrement  celles  des  gentilshommes  de  la  chambre  et 
du  somelier  du  corps  qui  est  le  grand  chambellan ,  et  de  tout  ce  qui 
servoit  sous  leurs  ordres.  Il  ne  laissa  approcher  du  roi  que  quatre  va- 
lets ,  son  médecin ,  son  chirurgien  et  son  apothicaire  dont  on  ne  pouvoit 
se  passer;  le  grand  maître  de  la  reine  qui  s'appelle  comme  celui  du  roi, 
majordome-major,  qui  étoit  le  marquis  de  Santa-Cruz ,  qui  l'est  encore 
et  chevalier  de  la  Toison  et  du  Saint-Esprit  longtemps  depuis,  et  pour 
qui  la  reine  a  toujours  eu  une  amitié  et  une  confiance  distinguée ,  et  le 
grand  écuyer  du  roi  qui  l'est  encore  aujourd'hui  et  qui  est  depuis  de- 
venu aussi  chevalier  de  la  Toison  et  du  Saint-Esprit  ;  c'est  le  duc  de 
l'Arco,  un  des  plus  honnêtes  hommes  et  des  plus  aimables  d'Espagne, 
favori  du  roi  de  tout  temps ,  mais  modeste ,  désintéressé  quoique  fort 
magnifique,  et  qui  ne  s'est  jamais  voulu  mêler  de  rien.  Cette  dernière 
qualité ,  l'amitié  intime  qui  a  toujours  été  et  qui  dure  encore  entre 
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Santa-Cruz  el  lui,  et  la  difficulté  de  l'ôter  au  roi  le  maintinrent  dans 
ccitc  intrinsèque  au  grand  déplaisir  d' Al  béroni,  sous  lequel  il  n'a  jamais 
voulu  ployer  en  aucun  temps,  avec  qui  aussi  il  fut  toujours  mal  et  a 
qui  aussi  il  n'insulta  pas  à  sa  disgrâce,  ce  qui  fut  tres-rarc  alors.  Ces 
deux  seigneurs  étoient  aussi  gentilshommes  de  la  chambre  du  roi  et  en 
firent  seuls  tout  le  service  à  l'exclusion  totale  de  tous  les  autres  et  du 
somelier  même,  qui  est  leur  supérieur  en  tout  par  sa  charge;  qui 
demeura  sans  entrées  et  sans  aucunes  fonctions;  et  pour  exclure  le 
grand-maître  du  roi  de  cet  intérieur,  il  fut  déclaré  qu'il  ne  mangeroit 
plus  que  de  chez  la  reine,  et  depuis  cette  époque  les  choses  sont  de- 
meurées ainsi,  sans  qu'il  y  ait  eu  aucun  autre  changement,  sinon  que 
Santa-Cruz  et  l'Arco  étant  devenus  infirmes  longues  années  après,  deux 
autres  gentilshommes  de  la  chambre  leur  ont  été  ajoutés  pour  les  sou- 
lager et  suppléer.  Dans  les  suites,  après  la  disgrâce  d'Albéroni,  la  reine 
ennuyée  de  sa  prison  et  d'un  éternel  tête-à-tête  jour  et  nuit,  auroit  bien 
voulu  s'élargir,  et  en  a  hasardé  quelquefois  des  tentatives  ;  mais  l'ha- 
bitude que  le  roi  a  contractée  de  ce  genre  de  vie  a  toujours  prévalu,  et 
c'est  ce  qui  a  fait  que  toutes  les  affaires  ont  toujours  depuis  passé  de 
l'un  à  l'autre  entre  les  mains  d'un  seul ,  et  que  le  roi  et  la  reine  sont 
nécessairement  demeurés  tous  deux  entièrement  inaccessibles.  Voilà 
pour  la  maladie  et  l'enfermerie  étroite  du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne  ; 
venons  maintenant  à  la  disgrâce  du  marquis  de  Villéna  dans  cette  même 
maladie. 

Elle  étoit  devenue  fort  considérable  et  au  point  alors  qu'on  ne  savoit 
quel  en  seroit  l'événement  ;  Villéna ,  majordome-major  du  roi ,  c'est- 
à-dire  le  vieillard  de  toutes  les  Espagnes  le  plus  vénérable  et  le  plus 
respecté  pour  sa  vertu ,  son  savoir,  ses  signalés  services ,  sa  dure  cap- 
tivité qui  lui  avoit  estropié  les  jambes  par  ses  fers  à  Pizzighitone ,  par 
les  premiers  et  les  plus  importants  emplois  de  la  monarchie ,  par  sa 
dignité ,  sa  naissance,  ses  alliances,  enfin  par  la  supériorité  de  sa  charge, 
Villéna ,  dis-je,  qui  avoit  souffert  patiemment  ce  qu'il  n'avoit  pu  em- 
pêcher, s'étoit  conservé,  de  tant  de  débris,  la  liberté  d'entrer  quelque- 
fois chez  le  roi ,  de  savoir  de  ses  nouvelles  et  de  l'envisager  des  ins- 
tants ;  ces  instants  mêmes,  tout  mesurés  qu'ils  étoient,  fatiguèrent  le 
cardinal,  qui,  ne  voulant  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin  pour  exclure 
entièrement  un  homme  de  ce  poids,  défendit  de  ne  le  pi  us  laisser  entrer. 
Il  arriva,  deux  jours  après,  que  Villéna  se  présenta  à  la  porte  du  grand 
salon,  qu'on  appeloit  des  Miroirs ,  où  le  roi  donnoit  ses  audiences  par- 
ticulières avec  la  reine ,  et  dans  lequel  on  avoit  tendu  un  petit  lit  tout 
dans  le  fond  et  vis-à-vis  de  la  porte  du  petit  salon  qui  étoit  entre  celui-là 
et  le  salon  des  grands ,  et  il  n'y  avoit  que  cette  porte  d'entrée  dans 
l'appartement  intérieur  pour  le  dehors.  Villéna  gratte ,  la  porte  s'entr- 
ouvre ,  un  des  quatre  valets  intérieurs  lui  dit  qu'il  ne  peut  entrer.  Vil- 
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léna  insiste  et  le  valet  allègue  la  défense  précise  faite  pour  lui.  «Cela  ne 
se  peut,»  répliqua  Villéna,  le  pousseet  entre.  Le  cardinal,  qui,  d'auprès 
du  chevet  du  roi,  où  il  étoit  avec  la  reine ,  vit  entrer  de  la  sorte  le  mar- 
quis ,  fait  signe  à  Santa-Cruz  de  lui  aller  dire  de  sortir,  qui  n'en  voulut 
rien  faire.  Là-dessus  le  cardinal  s'avance  à  lui  vers  le  pied  du  lit  pour  le 
persuader,  mais  Santa-Cruz  fut  trop  avisé  pour  s'y  commettre.  Le 
cardinal  en  colère  en  prit  la  commission  ,  et  en  trois  ou  quatre  pas  eut 
joint  le  marquis,  qui  pendant  ces  colloques  s'étoit  toujours  avancé.  Le 
cardinal  lui  dit  que  le  roi  ne  vouloit  voir  personne ,  et  n'étoit  pas  même 
en  état  de  cela,  et  qu'il  feroit  bien  de  s'en  aller  sans  s'avancer  davan- 
tage ;  l'autre  froidement  lui  répondit,  que  cela  pouvoit  être  pour  tout 
autre  que  pour  lui,  et  ne  s'arrêtoit  point.  Le  cardinal  répliqua  ferme,  et 
l'autre  gravement  qu'il  se  méprenoit  puis  qu'il  s'oubîioit.  Le  cardinal 
outré  de  colère  le  prit  par  l'épaule ,  disant  qu'il  le  feroit  bien  sortir,  et 
dans  ce  débat,  comme  ce  vieillard  poussé  étoit  mal  sur  ses  jambes  es- 
tropiées, il  tomba  et  heureusement  pour  lui  dans  un  fauteuil  qui  de 
hasard  se  trouva  là.  Alors  furieux ,  il  lève  son  petit  bâton  qui  l'aidoit  à 
marcher  :  «  Insolent  petit  coquin,  dit-il  au  cardinal,  je  t'apprendrai  bien 
que  c'est  à  toi  de  sortir  »  3  et  le  lui  laissa  tomber  doucement  sur  les  épaules 
et  sur  les  oreilles  tant  qu'il  eut  de  force ,  et  sans  que  le  cardinal ,  de 
saisissement  et  de  surprise ,  se  défendît  aucunement  que  de  parer  des 
coudes  et  des  mains.  Dans  le  moment,  les  quatre  valets  s'approchèrent, 
et  Santa-Cruz  et  l'Arco,  riant  sous  cape,  se  hâtèrent  de  les  joindre; 
l'un  accrocha  le  cardinal  après  s'être  mis  entre  deux  ;  les  valets  aidèrent 
au  marquis  à  sortir  du  fauteuil ,  qui  menaçant  encore  le  cardinal  de  sa 
canne,  lui  dit  que  sans  le  respect  de  la  présence  et  de  l'état  du  roi,  il 
lui  donneroit  cent  coups  de  pieds  dans  le  ventre  et  le  mettroit  dehors 
par  les  oreilles;  l'autre  seigneur  l'emmena  vers  la  porte,  et  lui  per- 
suada de  s'en  aller.  La  reine  a  voit  vu  tout  cet  étrange  combat  et  le 
roi  l'avoit  pu  voir  de  même;  mais  il  étoit  trop  mal  et  ne  s'étoit  aperçu 
de  rien.  Un  quart  d'heure  après,  Villéna  reçut  ordre  de  sortir  de  Ma- 
drid et  de  se  retirer  dans  ses  terres ,  ce  qu'il  exécuta  le  lendemain  matin. 
Son  fils  aîné,  comte  de  Saint-Estevan  de  Gormaz,  premier  capitaine 
des  gardes  du  corps,  le  suivit  et  toute  sa  famille;  et  la  plupart  de  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  considérable  accourut  chez  lui  avant  son  départ. 
On  peut  juger  quel  bruit  fit  cette  affaire.  Albéroni  toutefois  en  demeura 
si  effrayé ,  que,  content  de  l'exil  et  de  s'être  défait  du  marquis ,  il  eut 
honte  ou  crainte  de  passer  jusqu'aux  censures  pour  en  avoir  été  frappé. 
11  le  laissa  cinq  ou  six  mois  éloigné,  puis  le  lit  revenir,  sans  que  le  roi 
ait  jamais  su  un  mot  de  cette  aventure,  ni  de  l'exil,  ni  du  retour,  tant 
qu'Albéroni  est  demeuré  en  Espagne.  Outre  que  celui  qui  écrit  ces 
notes  a  su  cette  histoire,  telle  qu'elle  est  ici  racontée,  de  toute  l'Espagne, 
il  l'a  encore  apprise  de  Villéna  lui-même  toute  semblable,  qui  la  lui 

T.    XVII,  13 


1J4  JOURJNAL  I)i;  D  AEG  EAU. 

coûta  avec  plaisir,  et  qui  étoitla  vérité  même.  Il  n'en  coûta  que  ce  voyage 
au  père  et  au  ûls,quiétoi1  gendre  de  la  comtesse d'Altamire,  camerera- 
m.ivor  de  la  reine  et  sur  un  pied  de  distinction,  et  qui,  chose  infini- 
ment rare  en  Espagne ,  a  succédé,  à  la  mort  de  son  père ,  a  sa  charge 
de  grand  maître.  Albéroni  se  replâtra  avec  lui ,  mais  n'en  put  jamais 
venir  à  bout  avec  le  père,  dont  la  considération  dans  le  public  aug- 
menta encore  par  cette  action. 

Dimanche  13,  —  Conseil  de  régence  le  matin.  —  On 
parle  de  M.  des  Forts  et  de  M.  dOrmesson,  beau-frère  de 
M.  le  chancelier,  pour  l'emploi  dont  on  avoit  chargé 
M.  Couturier,  mais  il  y  a  d'autres  gens  qui  croient  que 
cet  emploi-là  ne  sera  point  donné  à  des  gens  si  considé- 
rables, et  qui  disent  qu'on  songe  à  la  Blinière.  —  Ma- 
dame la  comtesse  de  Soissons*  mourut  à  midi;  elle  n'a 
qu'un  fils  et  une  fille  :  le  fils  est  richement  marié  en  Al- 
lemagne, et  le  prince  Eugène,  par  son  testament,  l'a 
nommé  son  héritier  ;  la  fille  est  dans  un  couvent  à  Turin; 
le  roi  de  Sicile  lui  donne  6,000  écus  de  pension  et  lui 
envoie  souvent  des  carrosses  pour  la  mener  à  la  cour. 
Madame  la  comtesse  de  Soissons  étoit  fort  mal  dans  ses 
affaires;  elle  étoit  venue  ici  de  Lyon  depuis  quelque  temps, 
et  M.  le  duc  d'Orléans  lui  faisoit  donner  quelque  grati- 
fication de  temps  en  temps.  M.  le  comte  de  Soissons ,  son 
mari,  l'avoit  épousée  par  amour;  elle  étoit  fille  d'hon- 
neur de  Madame,  et  s'appeloit  mademoiselle  de  Beauvais. 

*  On  a  vu  en  son  temps ,  dans  ces  notes  et  lors  du  mariage  du  comte 
de  Soissons ,  qui  et  quelle  étoit  cette  comtesse  de  Soissons.  J'ai  peine 
à  comprendre  comment  Dangeau  a  pu  s'être  mépris  sur  un  fait  de  son 
temps;  j'en  ai  encore  plus  à  me  persuader  que  Monsieur  eût  souffert 
que  la  bâtarde,  bien  avérée  (1)  telle,  d'un  écuyer  de  M.  le  Prince,  et 
sans  voile  aucun  sur  sa  naissance ,  fut  iille  d'bonneur  de  Madame  ,  je 
dirois  même  quand  elle  eût  été  légitime ,  vu  l'état  de  son  père ,  quoique 
ces  MM.  de  la  Cropte  soient  gens  de  bonne  et  ancienne  noblesse,  et 


(1)  Voyez  à  la  lin  du  tome  II  des  Mémoires  de  Samt-Simon,  publiés  par 
M.  Chéruel,  édition  in-12  la  note  rectificative  remise  à  M.  le  duc  de  Saint- 
Simon  par  M.  le  comte  de  Cliantérac.  Elle  établit  quTranie  de  la  Cropte- 
Beauvais  était  fille  légitime  de  l'écuver  de  M. le  Prince  et  de  Charlotte  Martel. 
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qu'une  la  Cropte  étoit  mère  de  la  trop  fameuse  Limeuil,  de  même 
maison  que  MM.  de  Bouillon  d'aujourd'hui ,  et  qui  en  conviennent  parce 
qu'ils  ne  le  peuvent  nier,  laquelle  étoit  fille  d'honneur  de  Catherine  de 
Médicis ,  employée  par  elle,  pour  amuser  et  pomper  le  prince  de  Condé 
qui  fut  tué  à  Jnrnac,  et  qui  fut  honteusement  chassée,  non  pour  avoir 
eu  un  enfant  de  lui,  mais  pour  avoir  si  mal  pris  ses  mesures,  qu'elle 
le  mit  au  monde  à  Lyon  dans  la  garde-robe  de  cette  reine  avec  le  scan- 
dale et  le  bruit  qu'il  est  aisé  d'imaginer. 

Lundi  lk.  —  Conseil  de  régence  le  matin  et  l'après- 
dînée,  où  Fonparla  sur  l'affaire  qu'il  y  a  entre  M.  d'Elbeuf 
comme  gouverneur  de  l'Artois,  et  le  duc  de  Bouffïers 
comme  gouverneur  de  Flandre.  Il  s'agit  du  pays  de 
l'Alleu;  l'affaire  n'est  pas  de  grande  importance,  mais 
elle  est  très  difficile;  et  M.  d'Antin  qui  la  rapporta  parla 
trois-heures  le  matin  et  trois  heures  l'après-dinée.  On 
vient  de  me  dire  qu'on  avoit  jugé  que  lemilitaire  demeu- 
reroit  au  gouvernement  de  Lille  et  la  justice  et  le  pécu- 
niaire à  l'Artois;  la  maréchale  de  Bouffïers  ne  demandoit 
pour  son  fils  que  ce  qui  a  été  jugé,  comme  en  avoit  joui 
le  maréchal  de  Bouffïers  et  le  maréchal  d'Humières  avant 
lui  et  ce  qui  étoit  porté  dans  leurs  provisions*.  —  M.  le 
comte  de  Clermont  fut  baptisé  sur  les  sept  heures  du  soir  ; 
le  roi  fut  le  parrain  et  madame  la  duchesse  de  Berry  la 
marraine  ;  la  cérémonie  se  fit  dans  la  chapelle  des  Tuile- 
ries, et  les  dames  de  la  cour  étoient  fort  parées  (  1  ). 

*  Un  tour  d'adresse  que  celui  qui  écrit  ces  notes  a  su  d'original 
même,  au  temps  qu'il  s'est  fait,  amusera  ici  un  moment  et  donnera 
idée  de  quelques-uns  des  personnages  d'alors.  M.  d'Elbeuf,  qui  étoit 
l'homme  du  monde  le  plus  pillard,  le  plus  avare,  et  qui  tiroit  le  mieux 
sur  le  temps  de  cette  régence  pour  dominer  et  rapiner  dans  son  gou- 
vernement de  Picardie  et  d'Artois,  muguettoit  ce  petit  pays  de  l'Alleu 
pour  le  joindre  à  son  gouvernement  et  le  détacher  de  celui  de  Flandre, 
dont  il  avoit  toujours  été.  Pour  y  parvenir  sans  embarrasser  le  régent 
d'une  décision  entre  lui  et  le  petit  duc  de  Bouffïers,  gouverneur  de 
Flandre,  dont  la  famille  eût  fort  crié  contre  ce  dépouillement,  il  fit 
entreprendre  un  procès  par  les  États  d'Artois  contre  ceux  de  Lille  pour 

(1)  Cette  cérémonie  n'eut  lieu  que  le  lendemain  1  ^novembre. 
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démembrer  d'eux  ce  petit  pays,  ci  le  faire  être  des  États  d1  vnois.  Le 
procès  et  sa  question  seroient  ici  inutiles  et  déplacés,  quoiqu'il  s'y  soit 
passé  une  chose  également  curieuse  et  caractérisante,  mais  qui  pour 
l'être  trop ,  pourroit  faire  tomber  en  méprise  également  fâcheuse  et 
fausse  sur  un  personnage  très-principal  et  qui  est  encore  à  présent  en 
place  principale.  M.  d'Elbeuf,  qui,  en  gagnant  le  point  des  États,  comp- 
toit  que  celui  du  gouvernement  en  seroit  une  suite  nécessaire  et  sans 
bruit ,  se  garda  bien  de  se  montrer  autre  que  simple  protecteur  de  la 
cause  des  États  d'Artois,  et  par  là  crut  écarter  tout  soupçon  sur  ce 
qu'il  méditoit.  La  maréchale  de  Boufflers  en  prit  toutefois ,  et  n'en 
fut  pas  la  dupe,  mais  son  embarras  fut  de  le  parer.  Elle  en  parla  au 
duc  de  Saint-Simon,  qui  étoit  de  ses  amis  et  qui  l'avoit  toujours  été 
intime  de  son  mari  jusqu'à  sa  mort.  Celui-ci  lui  proposa  d'en  faire 
prévenir  M.  le  duc  d'Orléans,  et  par  son  frère,  avec  le  crédit  que  lui 
donnoit  sa  charge  de  colonel  du  régiment  des  gardes,  ou  par  elle- 
même,  si  connue  du  régent.  Elle  ne  voulut  pas  le  dernier  et  ne  se  tint 
pas  assez  sûre  de  l'autre  ,  et  ne  crut  pas  trop  encore  devoir  se  confier 
en  l'expédient  en  lui-même  :  c'étoit  pourtant  à  deux  jours  du  jugement. 
Lorsqu'on  fut  assis  au  conseil  de  régence,  et  que  d'An  tin,  comme 
président  du  conseil  des  affaires  du  dedans,  voulut  ouvrir  la  bouche 
pour  commencer  le  rapport,  Saint-Simon  le  pria  qu'il  pût  dire  un  mot 
auparavant;  puis,  se  tournant  au  régent,  lui  dit  qu'avant  de  rapporter 
cette  affaire ,  il  étoit  nécessaire  de  savoir  si  elle  n'étoit  qu'entre  les 
États  des  deux  provinces;  si  les  deux  gouvernements  n'y  étoient  point 
parties,  et  s'ils  ne  prétendoient  rien  l'un  sur  l'autre,  parce  qu'en  ce 
cas,  plusieurs  de  ceux  qui  se  trouvoient  actuellement  assemblés  ne 
pourroient  être  juges,  lui  par  exemple,  cousin  issu  de  germain  de 
M.  d'Elbeuf,  M.  d'Antin  rapporteur,  cousin  germain  du  même,  et 
ainsi  de  quelques  autres.  M.  le  duc  d'Orléans  trouva  le  préalable 
raisonnable.  Il  demanda  à  d'Antin  s'il  n'y  avoit  rien  des  gouverneurs, 
et  lorsque  cela  fut  bien  répété  par  d'Antin  et  bien  constaté  qu'il  n'y 
avoit  rien  des  gouverneurs,  ni  comme  prétendant  rien,  ni  comme  par- 
ties, M.  de  Saint-Simon  se  tournant  encore  vers  le  régent  dit  que 
puisque  les  choses  étoient  ainsi,  il  seroit  donc  à  propos  qu'il  plût  à 
S.  A.  R.  qu'il  demeurât  réglé  que,  quelle  que  fût  la  décision  de  l'af- 
faire, elle  ne  pourroit  rien  influer  sur  les  gouverneurs  ni  leurs 
gouvernements,  lesquels  demeureront  toujours  tels  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui, et  le  pays  de  l'Alleu  sous  celui  de  Flandre  et  faisant  tou- 
jours partie  d'icelui .  Le  régent,  qui  n'étoit  point  au  fait  par  rapport 
à  cette  précaution,  la  prit  aisément  pour  une  suite  de  la  précédente ,  et 
n'y  trouva  pas  de  difficulté.  Il  regarda  le  conseil,  qui  tout  entier  ap- 
prouva indifféremment  par  une  inclination  de  tête ,  et  à  l'instant  Saint- 
Simon  reprit  que  puisque  cela  avoit  passé,  il  falloit  donc  le  faire 
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écrire  par  d'Antin  sur  le  procès  même  ,  et  par  la  Vrillière  sur  le  re- 
gistre du  conseil  de  régence,  afin  que  cela  demeurât  décidé  ».  D'Antin 
regarda  le  régent,  qui  répondit  :  «  à  la  bonne  heure,  »  et  d'Antin  et  la  Vril- 
lière l'écrivirent  sur-le-champ.  Au  sortir  du  conseil ,  Saint-Simon  trouva 
chez  lui  la  maréchale  de  Boufflers  qui  l'attendoit  bien  en  peine.  Il  lui 
dit  que  les  États  d'Artois  avoient  gagné ,  mais  que  M.  d'Elbeuf,  avoit 
perdu,  et  là-dessus  lui  compta  son  innocente  mais  prévoyante  ruse. 
Elle  n'avoit  pas  été  inutile.  Dès  le  lendemain,  M.  d'Elbeuf  qui  Tigno- 
roit,  demanda  au  régent  de  détacher  le  pays  de  l'Alleu  du  gouvernement 
de  Flandre,  et  de  le  réunir  à  celui  d'Artois,  comme  une  suite  natu- 
relle et  de  droit  de  ce  qui  avoit  été  jugé  sur  les  États.  M.  d'Orléans  se 
trouva  embarrassé;  Elbeuf  le  pressa,  et  apprit  ce  qui  s'étoit  passé;  il 
cria  si  haut  qu'il  ébranla  le  régent,  et  alla  faire  grand  bruit  chez  d'Antin 
et  chez  la  Vrillière,  dans  l'espérance  de  les  étourdir  et  de  l'emporter 
après  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Tout  aussitôt  la  maréchale,  qui  étoit 
alerte ,  fut  avertie,  vint  crier  à  son  tour,  et  comme  l'écrit  étoit  pour  elle 
et  fait  en  plein  conseil ,  M.  d'Elbeuf  tempêta  en  vain ,  et  le  pays  de 
l'Alleu  demeura  du  gouvernement  de  Flandre,  dont  il  est  encore  au- 
jourd'hui. 

Mardi  15.  —  Il  y  a  un  nouveau  bureau  pour  examiner 
les  comptes  des  gens  qui  ont  été  dans  les  affaires  extra- 
ordinaires, pour  voir  ce  qu'ils  prétendent  qui  leur  est  dû 
par  le  roi  et  ce  qu'ils  doivent  aux  particuliers.  M.  de  Cau- 
martin  est  chef  de  ce  bureau  ;  c'est  chez  lui  qu'on  s'as- 
semble, et  il  commença  hier  à  se  tenir.  — Hier  à  la  maison 
de  ville  on  commença  à  brûler  quelques  billets  d'État 
de  ceux  qui  ont  passé  par  les  débouchés  qu'on  a  proposés  ; 
on  n'en  brûla  que  pour  2,500,000  livres,  mais  il  y  en  a 
pour  trente-cinq  millions  à  quoi  on  va  travailler;  il  y  a 
un  ordre  dans  cela  qu'il  faut  observer  et  qui  ne  laisse  pas 
de  demander  beaucoup  de  travail.  —  Le  duc  de  Riche- 
lieu est  assez  considérablement  malade;  on  l'a  saigné,  et 
on  ne  lui  a  tiré  que  du  pus.  Sa  grande  jeunesse  pourra 
le  tirer  de  là. 

Mercredi  16.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  se  trouva 
mal  dès  hier  au  soir,  et  elle  a  été  saignée  du  bras  et  du 
pied  ;  il  lui  a  paru  quelques  rougeurs  à  la  gorge  et  au  vi- 
sage, et  elle  a  mandé  à  M.  duc  d'Orléans  qu'elle  le  prioit 
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de  ne  point  venir  chez  elle;  cependant  M.  Le  duc  d'Orléans 

et  madame  la  duchesse  d'Orléans  y  ont  été  cette  après- 
dlnée,  et  on  espère  que  ce  ne  sera  qu'une  ébullition,  ou  tout 
au  plus  la  petite  vérole  volante.  —  Bernard avoit  acheté  de 
M.  le  prince  de  Tingry  la  terre  de  Grosbois;  le  comte  d'É- 
vreux  avoit  été  en  marché  de  cette  terre,  et  Bernard  présen- 
tementlui  cède  son  marché,  qui  va  à  plus  de  280,000  livres. 

—  L'appel  au  concile  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  est  im- 
primé; il  assure  que  cette  impression  s'est  faite  à  son  insu. 

Jeudi  17.  — Le  roi,  il- y  a  quelques  jours,  rendit  un  ver 
assez  long  et  se  porte  encore  mieux  depuis  ce  temps  là;  il 
a  même  encore  meilleur  visage  qu'il  n'avoit.  — Madame  la 
d  uchesse  de  Berry  est  beaucoup  mieux  qu'elle  n'étoit  hier. 

—  Le  marquis  de  Créquy  a  été  nommé  par  les  États  d'Ar- 
tois député  de  la  noblesse  ;  M.  de  Mouchy  prétendoit  fort 
à  cette  nomination  et  y  étoit  fortement  appuyé  par  la  re- 
commandation de  madame  la  duchesse  de  Berry  ;  cet  em- 
ploi vaut  vingt  francs  par  jour  durant  leur  députation,  qui 
n'est  que  pour  un  an.  —  On  envoie  M.  de  Bernage,  in- 
tendant en  Languedoc.  On  avoit  fort  parlé  de  M.  d'An- 
gervilliers  pour  cet  emploi  ;  mais  il  a  mieux  aimé  de- 
meurer en  Alsace.  On  envoie  M.  Meliand  à  l'intendance 
de  Picardie  et  d'Artois,  et  l'intendance  de  Lyon,  qu'avoit 
M.  Meliand,  est  donnée  à  M.  Pouletier,  quia  été  intendant 
des  finances. 

Vendredi  18. —  Madame  revient  demain  deSaint-Cloud 
et  n'y  retournera  point  de  tout  l'hiver.  —  On  prend  demain 
le  deuil  pour  la  mort  de  madame  la  comtesse  de  Sois- 
sons  ;  le  roi  ne  le  portera  que  huit  ou  dix  jours  *.  —  L'af- 
faire du  marquis  de  la  Fare,  pour  le  régiment  de  Nor- 
mandie, qu'on  lui  avoit  offert  il  y  a  déjà  longtemps,  est 
enfin  terminée,  et  on  lui  en  expédie  les  provisions.  Il  ne 
payera  point  les  10,000  écus  qu'on  vouloit  qu'il  payât,  et 
on  donne  au  chevalier  de  Belle-Isle  une  pension  de 
1,000  écus,  eten  attendant  qu'il  y  ait  un  bénéfice  vacant, 
sur  lequel  on  mettra  cette  pension,  M.  le  duc  d'Orléans  la 
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lui  fera  payer.  —  Mademoiselle  de  Charolois  a  la  fièvre 
depuis  quelques  jours,  et  oncraint  qu'il  n'y  ait  du  venin. 

*  Ce  deuil  fut  trouvé  fort  étrange ,  et  le  feu  roi  n'avoit  pas  accou- 
tumé de  le  porter  de  ses  sujets ,  excepté  des  princes  de  sou  sang,  encore 
moins  de  sujets  révoltés  comme  l'avoit  été  le  comte  de  Soissons,  mari 
de  cette  dame;  mais  tout  s'avilissoit  et  tout  tendoit  en  bas  avec  une 
rapidité  surprenante. 

Samedi  19.  — Le  roi  prit  le  deuil.  —  Madame  revint  de 
Saint-Cloud.  — 11  y  eut  conseil  de  régence  Taprès-dinée.  — 
M.  le  duc  d'Orléans  va  se  mettre  dans  les  remèdes  pour 
ses  yeux;  il  y  a  un  prêtre  de  Ruelqui  entreprend  de  le 
guérir,  et  on  lui  a  déjà  fait  faire  beaucoup  d'expériences 
de  maux  aux  yeux,  qui  ont  réussi.  —  Le  duc  de  Saint- 
Aignan  et  la  Fare  sont  déclarés  brigadiers  :  le  duc  de 
Saint- Aignan  de  cavalerie,  et  du  jour  qu'il  a  vendu  son 
régiment  au  fils  de  M.  de  Saint-Simon  ;  la  Fare,  briga- 
dier de  dragons,  du  temps  qu'il  devoit  avoir  la  charge  de 
mestre  de  camp  général  des  dragons,  et  brigadier  d'in- 
fanterie présentement,  du  jour  qu'on  lui  a  donné  le  ré- 
giment de  Normandie.  Le  maréchal  de  Villars,  prési- 
dent du  conseil  de  guerre,  n'est  pas  trop  content  qu'on 
fasse  des  brigadiers  sans  lui  en  parler;  mais  il  est  assez 
sage  pour  ne  se  point  plaindre. 

DimancheSO.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  le  matin. — 
Mademoiselle  de  Charolois  a  la  petite  vérole.  — Madame  la 
princesse  de  Conty,  la  mère,  a  la  fièvre  continue  avec  des 
redoublements,  mais  elle  n'est  pas  violente.  —  Les  der- 
nières nouvelles  qu'on  a  reçues  de  Madrid  sont  du  7  de 
ce  mois.  Elles  arrivèrentsamedi  au  soir  ;  elles  portent  que 
S.  M.  C.  n'a  plus  de  fièvre,  mais  qu'il  lui  reste  des  va- 
peurs mélancoliques,  qui  l'avoient  obligé,  pendant  qu'il 
étoit  à  l'Escurial,  de  faire  son  testament  ;  il  est  un  peu  sou- 
lagé de  ces  vapeurs  à  présent,  et  compte  de  sortir  dans 
deux  ou  trois  jours  et  d'aller  à  la  chasse;  on  mande 
même  qu'il  commence  à  rengraisser  un  peu. 

Lundi2\.  —  11  y  eut  conseil  de  régence  le  matin  comme 
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à  l'ordinaire;  mais  M.  le  duc  d'Orléans  n'y  alla  point, 
parce  qu'il  s'est  fait  saigner  pour  commencer  ses  re- 
mèdes. —  Il  paroltpar  les  nouvelles  qu'on  a  de  Pologne 
que  les  troupes  moscovites  ne  sont  point  encore  sorties 
de  ce  pays-là  ;  les  Polonois  ont  envoyé  au  roi  Auguste, 
qui  est  en  Saxe,  pour  le  prier  de  renouveler  ses  instances 
auprès  du  czar  qu'il  fasse  exécuter  les  ordres  qu'il  avoit 
promis  de  donner  à  ses  troupes  d'évacuer  la  Pologne  et 
la  Lithuanie.  — On  mande  de  Suède  que  le  roi  est  revenu 
à  Lunden,  qu'il  n'a  fait  aucune  entreprise  considérable 
sur  la  Norwège,  et  qu'on  parle  toujours  en  ce  pays-là  de 
la  paix  du  nord.  On  est  fort  content  ici  du  comte  de  la 
Marck,  notre  ambassadeur  dans  cette  cour-là,  et  le  roi  de 
Suède  lui  témoigne  beaucoup  d'amitié  et  le  traite  avec 
beaucoup  de  distinction. 

Mardi  22.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  au  conseil  de 
finances,  et  il  ira  pendant  quelque  temps  à  ces  conseils-là 
les  mardis,  où  l'on  examine  présentement  les  comptes  des 
gardes  du  trésor  royal.  —  La  petite  vérole  de  mademoi- 
selle de  Charolois  va  fort  bien.  —  On  continue  à  brûler 
quelques  billets  d'Etat,  et  on  dit  qu'on  en  porte  considé- 
rablement à  la  compagnie  d'Occident,  et  qu'il  y  en  a  à 
cette  heure  pour  trente  millions.  —  M.  Dacier,  garde  du 
cabinet  des  livres  du  roi,  ce  qui  lui  donne  un  logement 
dans  le  Louvre,  a  obtenu  un  brevet  de  10,000  écus  sur  sa 
charge  pour  sa  femme,  qui  est  une  femme  illustre  par 
l'esprit  et  la  science  ;  elle  est  fille  du  fameux  Tanaquil  le 
Fèvre,  qui  étoitle  plus  savant  homme  de  son  temps. 

Mercredi  23.  —  M.  le  duc  d'Orléans  prit  médecine,  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  donner  beaucoup  d'audiences  le  ma- 
tin et  l'après-dinée  ;  il  commencera  demain  à  faire  le 
remède  pour  ses  yeux.  Chirac  a  fort  examiné  ce  remède; 
il  croit  qu'il  ne  peut  pas  être  dangereux,  mais  il  est  fort 
douloureux.  —  Le  duc  de  Richelieu  est  hors  de  danger.  — 
Madame  la  duchesse  de  Berry,  qui  est  tout  à  fait  guérie, 
est  venue  à  la  comédie,  au  Palais-Royal.  On  a  changé  le 
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jour  de  la  comédie  françoise  au  Palais-Royal,  et  ce  sera 
les  mercredis  au  lieu  que  c'étoit  les  jeudis.  —  Le  comte 
d'Egmont  épousa  mademoiselle  de  Duras;  il  eut  ce  jour- 
là  quatorze  ans  accomplis.  La  noce  se  fit  chez  le  duc  de 
Mazarin.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  la  comédie  dans  la 
loge  de  madame  de  Berry. 

Jeudi  24.  — M.  le  duc  d'Orléans  fit  son  remèdepour  ses 
yeux  ;  il  souffrit  beaucoup  moins  et  moins  longtemps 
qu'il  nepensoit  ;  il  dit  même  à  Madame  qu'il  n'avoit  guère 
eu  plus  de  douleur  que  quand  il  entre  un  peu  de  tabac 
dans  l'œil.  On  lui  ôtale  pansement  à  quatre  heures  et  il 
travailla  ensuite  avec  M.  le  duc  deNoailles  et  M.  le  Blanc. 
—  Madame  la  duchesse  de  Berry  alla  à  l'Opéra;  Madame  y 
alla  aussi.  —  L'affaire  des  premiers  gentilshommes  de 
la  chambre  contre  le  maréchal  de  Villeroy,  comme  gou- 
verneur du  roi,  s'aigrit  fort.  Pas  un  des  quatre  ni  des  trois 
survivanciers  ne  vont  plus  chez  le  roi;  ils  ont  présenté 
un  mémoire  à  M,  le  duc  d'Orléans  sur  cette  affaire,  et  le 
mémoire  a  paru  un  peu  trop  fort  à  M.  le  duc  d'Orléans, 
qui  n'y  a  fait  aucune  réponse  jusqu'ici. 

Vendredi  25.  — M.  le  duc  d'Orléans  se  trouve  fort  bien 
du  remède  qu'il  fit  hier;  il  dit  qu'il  voit  beaucoup  mieux; 
il  n'a  qu'un  taffetas  vert  devant  l'œil  et  travaille  à  son 
ordinaire.  Il  a  écrit  à  M.  le  cardinal  de  Rohan  par  un 
courrier  du  cabinet  qu'il  lui  envoie;  il  lui  mande  de  re- 
venir incessamment;  il  lui  a  fait  écrire  en  même  temps 
parle  prince  de  Rohan,  son  frère,  pour  lui  mander  qu'il 
aura  lieu  d'être  content  de  son  voyage.  —  H  y  a  des  nou- 
velles qui  portent  que  l'impératrice  est  grosse;  l'ambas- 
sadeur de  l'empereur  en  a  eu  des  lettres  de  Vienne,  mais 
comme  elles  ne  sont  ni  des  ministres  ni  de  gens  bien 
considérables,  il  croit  que  cette  nouvelle  n'est  pas  sûre.  — 
On  parle  du  mariage  de  mademoiselle  de  Florensac,  qui 
aura  100,000  écus  debien,  avec  le  marquis  de  la  Baume 
de  Montrevel,  de  Franche-Comté. 

Samedi 26.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence,  mais  M.  le 
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duc  d'Orléans,  à  qui  on  a  défendu  de  prendre  l'air  pour 
quelques  jours  et  de  sortir,  n'y  alla  pas;  son  œil  va  de 
mieux  en  mieux  ;  il  est  un  peu  enflé  et  un  peu  rouge. 
L'homme  qui  lui  a  donné,  assure  qu'il  n'aura  point  besoin 
d'en  remettre  et  compte  qu'il  est  guéri .  — Le  duc  de  la  Force 
aura  la  direction  des  affaires  de  finances  qui  regardent  les 
pays  d'États  et  le  clergé.  —  Le  changement  de  l'intendant 
en  Languedoc,  Picardie  et  Lyonnois  n'est  pas  encore  en- 
tièrement réglé.  —  Il  y  a  des  gens  qui  représentent  à 
M.  le  duc  d'Orléans  que  le  département  qu'il  veut  donner 
à  M.  le  duc  de  la  Force  leur  est  préjudiciable,  et  on  croit 
que  cela  pourra  bien  apporter  quelque  changement  à  la 
disposition  qu'on  avoit  faite  (1). 

Dimanche28.  —  Conseil  de  régence  le  matin  chez  M.  le 
ducd'Orléans.  Son  œil  va  toujours  de  mieux  en  mieux;  ma- 
dame la  duchesse  de  Berry  vint  diner  au  Palais-Royal  avec 
lui.  —  Madame  alla  l'après  dlnée  aux  Carmélites,  où  elle 
permit  à  la  duchesse  d'Aremberg,qui  ne  l'avoit  point  encore 
vue,  delà  venir  saluer;  elle  avoit  permis  la  même  chose, 
la  semaine  passée,  à  la  comtesse  de  Konigsegg,  femme  de 
l'ambassadeur  de  l'empereur,  lequel  n'a  point  encore  fait 
son  entrée;  ainsi  elle  ne  peut  pas  être  reçue  en  cérémo- 
nie. —  H  y  a  quelques  changements  dans  ce  qui  avoit  été 
réglé  pour  M.  le  duc  de  la  Force,  dont  on  ne  sait  pas  en- 
core le  détail,  mais  il  est  certain  qu'on  lui  a  promis  qu'on 
lui  donneroit  quelque  direction  dans  les  finances. 

Lundi  29.  —  Il  n'y  eut  point  de  conseil  de  régence  .  Il 
y  eut  conseil  de  marine  chez  M.  le  comte  de  Toulouse  à 
l'ordinaire;  le  maréchal  de  Villeroy,  le  duc  de  Noailles 
et  quelques  autres  du  conseil  de  finances  y  dévoient  être, 
mais  le  duc  de  Noailles  se  trouva  mal,  et  a  fait  différer 
cette  assemblée-là.  —  On  mande  de  Madrid  que  le  roi 
d'Espagne  se  porte  de  mieux  en  mieux  ;  la  reine  est  grosse 

(1)  La  journée  du  27  novembre  manque  dans  le  manuscrit  original  de 
Dangeau. 
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de  quatre  ou  cinq  mois,  et  le  cardinal  Albéroni  a  eu  l'é- 
vêché  de  Malaga.  —  La  vieille  madame  Rouillé,  qui  avoit 
quatre-vingt-cinq  ou  six  ans,  est  morte  ;  elle  avoit  un  fils 
et  trois  filles.  Le  fils,  qui  étoit  F  aine,  et  qu'on  appeloit 
M.  de  Meslé,  est  mort;  mais  il  a  laissé  un  fils.  Madame 
Rouillé  laisse  trois  millions  de  bien,  qui  seront  partagés 
en  cinq,  et,  par  la  disposition  de  son  testament,  son  petit- 
fils  en  aura  deux  parts.  Les  trois  filles  étoient  madame  de 
Bouillon,  mère  de  M.  de  Fervaques,  qui  est  morte ,  la  du- 
chesse de  Richelieu  et  madame  Bouchu, 

Mardi  30.  —  Le  duc  d'Orléans  donna  audience  aux 
ambassadeurs,  et  ses  yeux  vont  mieux;  cependant  on  pré- 
tend qu'il  sera  obligé  d'y  mettre  encore  du  remède  de  ce 
prêtre  de  Ruel.  —  Le  parlement  doit  s'assembler  demain 
pour  condamner  l'impression  de  l'appel  du  cardinal  de 
Noailles  au  concile.  —  L'affaire  que  le  duc  de  la  Force 
vouloit  faire  et  qui  a  manqué  les  a  un  peu  brouillés,  le 
duc  de  Noailles  et  lui;  mais  on  ne  doute  pas  pourtant  que 
M.  de  la  Force  n'ait  un  département  particulier  dans  les 
finances,  au  premier  jour  *.  — Il  restoit  une  petite  place 
en  Sardaigne  qu'on  appelle  Castelle  Aragonese,  qui  n'é- 
toit  pas  encore  prise;  on  a  eu  nouvelle  qu'elle  avoit  ca- 
pitulé et  que  toute  File  étoit  aux  Espagnols,  —  Le  cardinal 
Grimaldi  est  mort,  ce  qui  fait  une  seconde  place  vacante 
dans  le  sacré  collège. 

*  M.  de  la  Force  avoit  été  mis  aux  finances  à  l'insu ,  puis  malgré  le 
duc  de  Noailles,  qui  étoit  fort  peiné  d'y  voir  un  seigneur  pareil  à  lui, 
quoiqu'eu  place  inférieure  à  la  sienne,  et  qui,  par  ce  qu'il  étoit  de  soi , 
se  parangonnoit  à  lui,  et  s'appuyant  de  Law,  lui  pouvoit  faire  de  la 
peine,  qu'il  sut  bien  depuis  lui  rendre  avec  usure ,  ou  s'il  n'en  fut  pas 
l'auteur,  applaudir  pour  le  moins  à  son  malheur. 

Mercredi  1er  décembre.  —  Le  parlement  donna  l'arrêt 
sur  l'impression  de  l'acte  d'appel  de  M.  le  cardinal  de 
Noailles,  dont  voici  le  vu.  Cet  acte  d'appel  est  du  3  avril, 
au  pape  mieux  conseillé  et  au  futur  concile  général,  et  la 
déclaration  du  roi  du  7  octobre,  registréeen  la  chambre 
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des  vacations  le  8  el  en  La  cour  Le  2G  du  même  mois,  la 
matière  uns*;  <m  délibération  :  «  La  cour  ordonne  que  les 
exemplaires  dudit imprimé  seront  supprimés,  et  enjoint  à 
tous  ceux  qui  en  ont  des  exemplaires  de  les  remettre  au 
greffe  de  ladite  cour,  fait  défense  à  tous  les  imprimeurs, 
libraires,  colporteurs,  d'en  imprimer,  vendre  ou  débiter 
sous  les  peines  portées  par  la  déclaration.  » 

Jeudi  2.  —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  une  longue 
audience  aux  directeurs  de  la  compagnie  d'Occident,  et  il 
parut  que  M.  Law,  qui  est  à  la  tète,  sortoitfort  content  de 
cette  audience.  M.  le  duc  de  Noailles  étoit  à  cette  audience 
et  étoit  entré  par  le  derrière  ;  on  y  convint  de  tout.  On 
donne  à  M.  Law,  pour  assurance  de  l'intérêt  de  cent  mil- 
lions, qu'il  espère  qui  seront  donnés  pour  le  Mississipi, 
quatre  millions  sur  la  ferme  du  tabac  et  le  contrôle  des 
actes  des  notaires.  —  Par  les  dernières  lettres  qu'on  a  eues 
d'Angleterre,  on  apprend  que  l'abbé  Dubois  devoit  partir 
de  Londres  le  29  du  mois  passé;  ces  lettres  ajoutent  que 
le  roi  Georges  ne  paroissoit  pas  content  du  prince  de  Galles 
son  fils. 

Vendredi  3.  —  Le  parlement  a  donné  un  arrêt  pour 
faire  brûler  par  la  main  du  bourreau  un  petit  écrit  qui 
couroit,  qu'on  appeloit  le  Type,  et  qui  tendoit  à  prouver 
que  la  dernière  déclaration,  qui  impose  silence  sur  les  af- 
faires de  la  religion,  ne  devoit  avoir  aucune  force  (1).  — 


(1)  «  Le  parlement  fit  brûler  par  la  main  du  bourreau  un  écrit  imprimé  à 
deux  colonnes  :  l'une  contenant  la  déclaration  du  roi  du  7  octobre  dernier  et 
l'autre  une  traduction  en  français  du  Type  de  l'empereur  Constant,  qui  défend 
toutes  les  disputes ,  contestations  et  différends  formés  dans  son  empire  à 
l'occasion  de  la  question  d'une  ou  de  deux  volontés  en  J.-C.  Au  bas  de  cet 
écrit  se  trouve  une  autre  traduction  intitulée  :  Le  Jugement  du  concile  de 
Latran  sur  le  Type. 

«  On  reconnoit  aisément  à  la  vue  de  ce  libelle  quelle  a  été  l'intention  de 
ceux  qui  l'ont  répandu  dans  le  public,  puisque  le  parallèle  qu'ils  font  do  Type 
de  l'empereur  Constant  et  delà  déclaration  du  roi  fait  assez  entendre  que, 
comme  le  concile  de  Latran  a  condamne  l'un,  ils  portent  le  même  jugement  sur 
l'autre.  De  sorte  que,  suivant  leur  opinion,  la  dernière  déclaration  du  roi  porte 


DÉCEMBRE  1717.  205 

Le  bruit  court  que  madame  la  duchesse  de  Berry  veut 
avoir  dans  sa  maison  un  maitre  de  sa  garde-robe.  La  reine 
en  avoitun,  qui  étoit  Joyeux,  et  qui  Ta  été  jusqu'àla  mort 
de  cette  princesse,  et  c'est  ce  même  Joyeux  qui  a  été  de- 
puis premier  valet  de  chambre  de  M"r  le  Dauphin,  fils  du 
roi;  madame  la  Dauphine  ,  la  dernière  Dauphine,  avoit 
aussi  un  maître  de  la  garde-robe,  qui  s'appeloitFautrier; 
ces  maîtres  de  la  garde-robe  avoient  un  logement  à  la 
cour,  les  entrées  chez  leurs  princesses,  mais  très-peu 
d'appointements  et  de  fonctions  ;  il  y  en  avoit  un  aussi 
chez  la  reine-mère. 

Samedi  k.  —  Conseil  de  régence  l'après-dînée.  —  On 
réglera  vendredi  le  département  qu'on  doit  donner  à 
M.  le  duc  de  la  Force  dans  les  finances.  —  Par  l'ordi- 
naire d'Espagne,  on  a  appris  que  le  cardinal  d'Arias  étoit 
mort;  il  étoit  archevêque  de  Séville,  et  l'on  a  donné  cet 
archevêché,  qui  vaut  100,000  écus  de  rente,  au  cardinal 
Albéroni*.  —  MM.  les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  ont  recommencé  d'aller  chez  le  roi  ;  ils  y  ont 
été  tous  quatre  avec  leurs  survivanciers.  11  y  a  encore  une 
difficulté  entre  eux  et  les  maîtres  d'hôtel  du  roi;  ils  pré- 
tendent les  uns  et  les  autres  que  c'est  à  eux  d'avertir  S.  M. 
quand  la  viande  est  servie ,  et  M.  le  Duc,  comme  grand 
maître  delà  maison  du  roi,  soutient  les  intérêts  des  maî- 
tres d'hôtel  parce  qu'ils  sont  sous  sa  charge.  Il  n'y  a  en- 
core rien  de  réglé  là-dessus,  car  l'affaire  ne  fait  que  com- 


*  On  a  vu  lors,  de  l'avènement  de  Philippe  V  à  la  monarchie  d'Es- 
pagne ,  quel  était  cet  Arias  qui  eut  part  au  testament  de  Charles  II  et 
ensuite  au  gouvernement  d'Espagne ,  tant  dans  la  Junte  qu'après  l'ar- 
rivée du  roi ,  et  comme  madame  des  Ursins  s'en  sut  défaire  ainsi  que  du 

le  caractère  d'une  loi  injuste,  laquelle  ne  doit  point  avoir  d'exécution.  Comme 
cete&prit  de  critique  et  en  môme  temps  de  révolte  est  un  attentat  contre  l'au- 
torité royale,  la  cour  ne  pouvoit  sévir  trop  rigoureusement  contre  un  pareil 
écrit  et  contre  son  auteur.  »  (  Le  Nouveau  Mercure,  vol.  de  décembre,  pages 
195  à  197.) 
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cardinal  Portocarrero,  cl  de  tous  ceux  quiavoient  eu  le  plus  départ  a 
fairePbilippe  V  roi  d'Espagne.  Arias  vécut  eu  homme  de  bien  et  d'hon- 
neur dans  son  DOUveJ  elat  ecclésiastique  ,  comme  il  avoit  fait  dans  les 
affaires,  ra\i  de  n'avoir  plus  à  se  mêler  de  rien,  et  de  n'avoir  plus  a 
songer  qu'à  sou  salut  sous  la  pourpre  romaine,  dont  la  nomination  du 
roi  d'Espagne  étoit  une  marque  de  son  estime  et  de  la  satisfaction  qu'il 
avoit  de  ses  services.  Il  méprisa  la  cour  et  le  monde,  et  ne  sortit  presque 
plus  de  son  archevêché,  qui  ne  lui  fut  donné  que  comme  un  exil  honorahle 
et  qu'il  prit  très-volontiers. 
**  Toujours  disputes  nouvelles  et  tout  en  contestation. 

Dimanche  5.  —  Le  roi  entendit  dans  la  chapelle  des 
Tuileries  le  sermon  du  P.  Surian,  prêtre  de  l'Oratoire. 
—  Conseil  de  régence  le  matin.  —  M.  l'abbé  Dubois  est 
arrivé  ;  il  a  été  enfermé  deux  heures  ce  soir  avec  M.  le  duc 
d'Orléans,  et  on  croit  qu'il  repartira  incessamment  pour 
retourner  en  Angleterre.  —  Par  les  lettres  qu'on  reçut 
hier  de  Vienne  ,  on  apprend  que  les  bruits  de  la  grossesse 
de  l'impératrice  continuent ,  mais  il  n'y  a  pourtant  rien 
de  sûr  encore.  —  Le  cardinal  de  Rohan  doit  partir  de 
Saverne  mercredi  et  arriver  ici  dimanche;  le  courrier  du 
cabinet  qu'on  lui  avoit  envoyé  en  est  revenu.  —  Le  roi  a 
nommé  la  dame  Tibergeau  à  la  coadjutorerie  de  l'abbaye 
de  Saint-Étienne  de  Reims,  ordre  de  Saint- Augustin  ; 
elle  est  fille  de  madame  Tibergeau ,  sœur  du  marquis  de 
Puyzieux. 

Lundi  6.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  —  Hier  au 
conseil  de  régence,  M.  de  Saint-Contest  rapporta  tout  ce 
qui  s' étoit  passé  entre  lui  et  les  envoyés  de  M.  de  Lorraine 
sur  les  prétentions  qu'ace  prince  ;  on  est  convenu  de  tout, 
et  quand  ce  prince  aura  signé  le  traité,  les  ministres  du 
roi  auront  ordre  de  le  traiter  d'Altesse  Royale*.  —  M.  le 
maréchal  de  Villeroy  et  M.  de  Noailles  allèrent  chez  M.  le 
comte  de  Toulouse,  où  étoient  M.  le  maréchal  d'Estrées  , 
M.  de  Coëtlogon  et  M.  Ferrand;  on  y  régla  beaucoup  de 
choses  sur  les  affaires  du  commerce.  —  M.  de  la  Châtre 
donnera  10,000  écus  présentement  à  M.  de  Yalouze ,  le 
plus  ancien  colonel  et  brigadier  d'infanterie;  et  moyen- 
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nant  cela,  on  lui  assure  le  premier  régiment  d'infanterie 
qui  vaquera  pour  M.  de  Nancey,  son  fils,  à  qui  on  donne 
dès  à  cette  heure  le  brevet  de  colonel. 

*  Jamais  M.  de  Lorraine  ne  gagna  tant ,  ni  si  gros ,  ni  à  si  bon  mar- 
ché. M.  le  duc  d'Orléans  étoit  naturellement  facile  ;  il  aimoit  madame 
sa  sœur,  avec  qui  il  avoit  passé  toute  sa  première'jeunesse  ;  il  avoit  pour 
Madame  un  respect  et  une  déférence  extrêmes  quand  elle  n'attaquoit 
ni  ses  goûts  ni  ses  plaisirs.  Madame  aimoit  extrêmement  madame  sa 
fille  et  avoit  une  passion  aveuglément  allemande  pour  M.  de  Lorraine, 
pour  sa  maison,  pour  sa  grandeur.  Ce  prince  en  sut  habilement  pro- 
fiter, et  dans  le  temps  du  monde  le  plus  mort  pour  lui ,  où  l'on  n'en 
avoit  pas  le  plus  léger  besoin  pour  quoi  que  ce  pût  être,  il  sut  étendre 
ses  domaines  utiles  et  sa  souveraineté  fort  loin ,  aux  dépens  des  fron- 
tières de  France  ;  partie  sur  de  vieilles  prétentions  qu'il  n'auroit  jamais 
osé  renouveler  avec  tout  autre  que  le  régent,  partie  pour  des  dédom- 
magements d'injustices  essuyées  daus  des  temps  où  les  perfidies  du 
vieux  duc  Charles  IV  avoient  mérité  toutes  sortes  de  châtiments,  et  de 
dédommagements  encore  dont  il  ne  s'étoit  jamais  parlé ,  et  que  M.  de 
Lorraine  n'osa  lui-même  proposer  que  comme  grâces.  M.  le  duc  d'Or- 
léans, rendu  après  assez  peu  de  résistance,  se  trouva  embarrassé  de  l'exécu- 
tion. Il  comprit  bien  quelle  déprédation  il  alloit  mettre  sur  son  compte 
sans  le  plus  léger  prétexte,  et  ce  qui  se  pourroit  dire  un  jour  là-dessus; 
c'est  ce  qui  lui  fit  prendre  le  détour  de  faire  examiner  toute  cette  affaire 
par  Saint-Contest  et  de  le  charger  après  du  rapport  au  conseil  de  ré- 
gence ,  mais  en  se  gardant  bien  de  nommer  d'autres  commissaires  avec 
lui.  Saint-Contest  avoit  de  la  capacité ,  de  l'esprit,  infiniment  de  liant , 
et  sous  un  extérieur  lourd  et  simple ,  beaucoup  d'adresse ,  un  désir  de 
plaire  au-dessus  de  tout  et  partout.  Cela  étoit  l'homme  qu'il  falloit  au 
régent  pour  faire  tout ,  ne  regarder  à  rien  que  ce  qu'il  falloit  pour  faire 
réussir  cette  affaire.  Il  avoit  été  fort  longtemps  intendant  de  Metz  et  en 
grande  relation  avec  toute  la  Lorraine  ;  ce  qui  rendoit  en  ceci  son  choix 
plus  naturel  ;  aussi  fut-il  tout  ce  qu'on  voulut.  Cependant  M.  le  duc 
d'Orléaus  tâcha  de  s'assurer  des  principaux  de  la  régence  et  des  prési- 
dents des  autres  conseils  qui  y  dévoient  entrer  pour  ce  jour-là,  et  il  n'y 
eut  pas  grand'peine.  Le  maréchal  de  Villeroy  auroit  eu  là  de  quoi 
exercer  son  amertume,  mais  M.  le  Grand  l'avoit  tonnelé,  auquel  de 
tout  temps  il  n'osoit  déplaire.  Un  seul  résista,  et  ce  fut  M.  de  Saint- 
Simon.  Le  régent  lui  parla  plusieurs  fois,  et  voulut  que  Saint-Contest 
allât  chez  lui,  lorsqu'il  eut  tout  examiné,  pour  lui  en  rendre  compte  et 
tâcher  de  l'entraîner,  mais  il  n'en  put  venir  à  bout.  Saint-Simon  tint 
ferme  sur  une  déprédation  sans  cause,  même  sans  le  moindre  prétexte, 
et  dans  une  régence  où  elles  ne  pouvoient  jamais  être  permises,  beau- 
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coup  moins  par  un  beau-frère,  tellement  que  M.  le  duc  d'Orléans  lui 
ayant  encore  parlé  ensuite,  avec  aussi  peu  de  sucées,  il  l'ut  réduit  a 
le  prier  de  ne  point  se  trouver  au  conseil  de  régence  le  jour  que  cette 
affaire  y  seroit  rapportée  et  décidée,  ce  que  l'autre  promit  et  tint  très- 
volontiers ,  et  ce  jour-là  manda  qu'il  étoit  incommodé.  C'étoit  une  pro- 
position que  lui-même  avoit  faite  plus  de  six  mois  ou  un  an  auparavant 
sur  une  aventure  qui  lui  étoit  arrivée.  Sur  une  affaire  étrangère  qui  se 
traita  au  conseil  de  régence,  il  fut  d'un  avis  dont  M.  le  duc  d'Orléans 
n'étoit  pas,  et  quand  tous  eurent  opiné  les  uns  pour,  les  autres  contre , 
sans  savoir  ce  qu'il  pensoit  parce  qu'il  ne  parloit  que  le  dernier,   il 
s'étendit  pour  mieux  remettre  l'affaire  et  la  faire  passer  à  l'avis  qu'il 
avoit  pris;  elle  avoit  son  importance;  les  raisons  du  régent  ne  touchè- 
rent point  M.  de  Saint-Simon.  Us  disputèrent  fortement  l'un  contre 
l'autre  sans  sortir  ni  du  respect  ni  de  la  bienséance ,  mais  disputa  tant 
qu'il  l'emporta.  Le  même  jour  il  fut  au  Palais-Royal,  où ,  dès  que  M.  le 
duc  d'Orléans  le  vit  entrer  dans  son  cabinet ,  il  lui  demanda  s'il  étoit 
enragé  d'avoir  disputé  contre  lui  comme  il  avoit  fait,  et  tout  de  suite  lui 
expliqua  la  raison  secrète  de  l'avis  qu'il  avoit  pris.  Saint-Simon  à  son 
tour  lui  fit  des  reproches  de  l'avoir  engagé  à  une  chose  qui  avoit  tou- 
jours quelque  indécence,  mais  qu'il  n'avoit  pu  éviter,  et  le  fit  convenir 
que  les  raisons  dont  il  avoit  appuyé  son  avis  ne  valoient  rien  et  ne 
pouvoient  jamais  passer  pour  bonnes ,  au  lieu  que  s'il  eût  dit  celles  qu'il 
venoit  de  lui  expliquer,  il  se  seroit  rendu  tout  court.  «  Mais  ne  voyez- 
vous  pas,  répliqua  le  régent ,  que  je  n'ai  pas  voulu  les  dire  devant  tous 
ces  gens-là,  et  que  plus  mes  raisons  étoient  mauvaises,  dès  que  je  m'y 
obstinois  autant  que  je  l'ai  fait,  plus  vous  deviez  comprendre  que  j'en 
avois  d'autres  que  je  ne  voulois  pas  expliquer  et  vous  rendre.  »  Saint- 
Simon  convint  qu'il  n'avoit  pis  été  si  loin ,  et,  fâché  véritablement  de 
s'être  opposé  avec  succès  à  ce  qui  étoit  le  meilleur,  faute  d'avoir  su 
deviner,  il  dit  au  régent  qu'avec  tout  le  respect  possible  pour  son  rang 
et  pour  sa  place,  et  tout  son  attachement  pour  sa  personne,  il  ne  pou- 
voit  en  affaires  avoir  des  avis  de  complaisance;  que  dès  qu'il  étoit  assis 
à  la  table  du  conseil,  il  se  croy oit  engagé  de  conscience  et  d'honneur  à 
opiner  uniquement   suivant  ce  qu'il  croyoit  pour    le  meilleur  en  af- 
faires et  le  plus  juste  en  procès,  sans  se  détourner  pour  aucune  sorte 
de  considération ,  ni  à  droite ,  ni  à  gauche ,  et  qu'il  s'en  croyoit  comp- 
table et  responsable  à  Dieu ,  aux  hommes  et  à  soi-même  ;  qu'ainsi  il  le 
supplioit  de  ne  le  jamais  commettre  à  lui  résister  jusqu'à  un  certain 
point  comme  il  venoit  d'arriver,  mais  de  prendre  un  moyen  qui  conci- 
lieroit  tout,  qui  étoit  de  lui  dire  ses  véritables  raisons  en  particulier  quand 
il  ne  les  voudroit  pas  montrer  au  conseil,  et  de  le  convaincre  ou  de  ne  le 
convaincre  pas;  au  premier,  il  opineroit  comme  il  voudroit,  quelques  mau- 
vaises raisons  qu'il  entendît,  parce  qu'il  sauroit  les  véritables  et  qu'il  l'en 
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auroit  persuadé  ;  au  second,  qu'il  avoit  droit,  et  comme  régeut  et  par  l'arrêt 
même  de  sa  régence  où  ce  pouvoir  étoit  expliqué,  d'ôterqui  il  voudroit 
du  conseil  de  régence ,  qu'à  plus  forte  raison ,  pouvoit-il  en  exclure  pour 
une  et  pour  plusieurs  fois  ;  qu'ainsi ,  quand  il  auroit  bien  envie  d'y  faire 
passer  chose  que  lui  croiroit  ou  mauvaise  ou  injuste,  et  qu'il  n'auroit 
pu  le  persuader,  lui  dire  franchement  de  s'abstenirdu  conseil  ce  jour-la, 
et  que  non-seulement  il  s'en  abstiendroit,  mais  qu'il  s'enverroit  excuser 
comme  incommodé,  et  n'iroit  pas  encore  le  lendemain,  comme  il  y  en 
avoit  d'ordinaire  deux  de  suite ,  pour  ne  pas  laisser  soupçonner  autre 
chose  que  son  incommodité.  Cet  expédient  plut  fort  au  régent,  et  il 
s'en  est  servi  quelquefois  avec  le  duc  de  Saint-Simon.  Il  ne  fut  pas 
plus  favorable  au  nouveau  titre  d'Altesse  Royale  qu'aux  conquêtes  ter- 
riennes de  M.  de  Lorraine  sur  la  France.  Son  père ,  mari  d'une  reine 
de  Pologne ,  sœur  de  l'empereur,  n'y  avoit  jamais  prétendu ,  ni  avant 
lui  le  duc  de  Lorraine  ,  gendre  d'Henri  II ,  si  abandonnément  favorisé 
de  Catherine  de  Médicis,  qui  le  vouloit  porter  sur  le  trône,  au  préjudice 
d'Henri  IV,  et  qui  y  fit  tous  ses  efforts.  Le  beau-frère  du  régent  y  avoit 
donc,  s'il  se  peut,  encore  moins  de  droit  qu'eux.  L'exemple  de  M.  de 
Savoie  l'avoit  excité.  En  un  sens,  le  cas  étoit  pareil  :  les  ducs  de  Savoie, 
gendres  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et  des  rois  de  France,  Henri  11  et 
Henri  IV,  n'avoient  point  prétendu  à  l'Altesse  Royale ,  et  ce  duc  de 
Savoie-ci ,  beau-frère  du  régent,  l'avoit  obtenu  du  feu  roi  depuis  long- 
temps, mais  en  un  autre  sens  rien  de  plus  différent.  M.  de  Lorraine 
avoit  beau  prendre  les  armes  et  les  titres  de  roi  de  Jérusalem,  jamais, 
ni  lui,  ni  ses  ministres,  au  dehors  ,  n'avoient  rien  prétendu  qu'à  titre 
de  duc  de  Lorraine.  M.  de  Savoie,  au  contraire,  avoit  prétendu  et 
obtenu  pour  ses  ambassadeurs  le  traitement  de  ceux  des  têtes  couron- 
nées, quoique  lui-même  pour  sa  personne  ne  le  prétendit  pas,  et  ses 
ambassadeurs,  à  titre  du  royaume  de  Chypre  qu'il  ne  possédoit  point , 
avoient  obtenu  la  salle  royale  à  Rome  et  des  honneurs  pareils  à  Vienne 
et  en  France.  De  là  étoit  venu  son  traitement  d'Altesse  Royale ,  et  non 
pas  d'avoir  épousé,  comme  M.  de  Lorraine,  une  princesse  françoise,  à 
qui  sa  naissance  le  donnoit ,  mais  ne  le  communiquoit  pas  à  son  mari. 
Mais  tout  est  bon  et  fondé  quand  on  veut  le  trouver  tel ,  et  l'exemple 
unique  et  nouveau  de  Vienne  entraîna  notre  cour,  parce  que  le  régent 
le  voulut.  Aussi  par  même  cause  le  grand-duc  commença-t-il  à  le  pré- 
tendre ,  et  le  duc  d'Holstein-Gottorp  l'obtint  quelque  temps  après  de 
l'empereur  par  ses  alliances  avec  les  monarques  du  Nord,  dont  deux 
si  récemment  devenus  héréditaires ,  dont  l'un  est  depuis  retourné  à  son 
premier  état  d'élu,  et  le  troisième  n'a  commencé  que  de  nos  jours  à 
être  connu  et  à  sortir  de  la  barbarie.  De  ces  deux  dernières  prétendues 
Altesses  Royales,  la  France  n'en  a  pas  encore  tâté. 

Mardi  7.  —Madame  la  duchesse  de  Berry  veut  que  ma- 
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dame  de  Mouchy,  sa  seconde  da  me  d'atours,  roule  avec 
madame  de  Pons,  sa  première,  et  qu'elles  servent  par  se- 
maine. —  L'ordonnance  pour  la  défense  des  jeux  dans 
les  maisons  publiques  fut  signée  le  k  ,  et  M.  d'Argenson 
a  donné  ordre  aujourd'hui  pour  la  faire  afficher  dans  les 
rues  et  la  faire  publiera  son  de  trompe,  ce  qui  sera  exé- 
cuté samedi.  M.  le  duc  d'Orléans  a  déclaré  qu'il  ne 
donneroit  permission  à  qui  que  ce  soit  sans  exception 
d'avoir  des  maisons  de  jeux  publics.  —  Les  États  de  Bre- 
tagne, qui  se  tiendront  cette  année  à  Dînant  et  qui  ouvri- 
ront le  15  de  ce  mois,  seront  fort  orageux  si  l'on  en  croit 
les  nouvelles  qui  viennent  de  ce  pays-là. 

Mercredi  8.  —  Madame  entendit  la  comédie  françoise 
de  saloge.  —  M.  le  comte  de  Charolois,  par  les  dernières 
nouvelles  qu'on  en  a  eues,  étoit  encore  à  Munich  et  s'en  va 
faire  un  tour  en  Italie.  M.  le  comte  de  Clermont,  son 
frère ,  a  été  tonsuré  et  a  l'abbaye  du  Bec.  —  Madame  de 
Montjeu,  mère  de  la  comtesse  d'Harcourt,  est  morte  ;  elle 
s'étoit  réservé  environ  15,000  livres  de  rente  qui  revien- 
nent à  madame  sa  fille.  —  M.  le  cardinal  de  Rohan  doit  être 
parti  aujourd'hui  de  Saverne;  on  craint  que  le  mauvais 
temps  et  le  débordement  des  rivières  ne  retardent  son 
arrivée  ici  de  quelques  jours.  —  Les  États  de  Languedoc 
doivent  s'ouvrir  demain  ;  on  leur  demande  de  plus 
grandes  sommes  que  celles  qu'ils  avoient  accordées  les 
années  passées,  et  on  prétend  qu'ils  n'en  doivent  point 
faire  de  difficulté  parce  qu'on  leur  a  ôté  d'autres  im- 
positions. 

Jeudi  9.  —  La  lieulenance  des  gardes  du  corps,  va- 
cante depuis  quelque  temps  par  la  mort  de  la  Boulaye,  a 
été  donnée  à  Parifontaine  ,  aide-major  des  gardes ,  qui  a 
mieux  aimé  avoir  une  brigade  que  l'aide-majorité  ;  et 
l'aide-majorité  a  été  donnée  à  la  Billarderie,  qui  étoit 
exempt.  Le  chevalier  d'Opède,  qui  étoit  exempt,  mourut 
il  y  a  quelques  mois  ;  sa  place  point  remplie  ;  ainsi  il  y 
avoit  deux  bâtons  d'exempts  à  donner  :  on  en  a  donné 
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un  à  un  brigadier  du  corps  et  l'autre  a  été  donné  à  d'Auger 
quia  été  longtemps  major  delà  gendarmerie.  — Madame 
deSezanne,  belle-sœur  du  maréchal  d'Harcourt,  qui  a 
gardé  mademoiselle  de  Charolois  pendant  qu'elle  avoit 
la  petite  vérole,  Ta  prise.  —  On  parle  fort  de  M.  de  Bon- 
nivet,  petit-fils  de  M.  Carava,  pour  remplir  la  charge  de 
maître  de  la  garde-robe  de  madame  la  duchesse  de  Berry  ; 
il  est  de  la  maison  de  Gouffier  par  son  père  et  par  sa 
mère. 

Vendredi  10.  —  Le  département  qu'on  donne  au  duc 
de  la  Force  a  été  réglé;  on  ne  lui  donne  que  les  pays  d'É- 
tats, et  la  Provence  n'en  est  pas,  parce  qu'elle  n'a  pas  le  nom 
de  pays  d'États;  cela  ne  s'appelle  que  l'assemblée,  mais 
cela  a  pourtant  la  même  force  que  les  États.  Par  la  pre- 
mière disposition  qu'on  avoit  faite,  on  donnoit  beaucoup 
plus  à  ce  duc.  —  On  donne  à  M.  de  la  Houssaye,  outre 
ce  qu'il  avoit  déjà,  les  Trois-Évêchés  et  l'Alsace.  —  On  a 
nouvelle  que  le  prince  Ragotzki  avoit  débarqué  à  Gallipoli 
et  qu'il  y  avoit  irouvé  un  officier  du  Grand  Seigneur  qui 
le  prioit  de  l'aller  trouvera  Andrinople,  et  il  paroît  qu'il 
y  a  encore  des  mouvements  de  révolte  contre  l'empereur 
en  Hongrie  et  en  Transylvanie. 

Samedi  11.  —  Conseil  de  régence  Faprès-dînée.  — 
L'ordonnance  pour  défendre  les  jeux  publics  fut  publiée 
à  son  de  trompe  et  affichée.  Les  dès,  le  hoca,  le  pharaon, 
la  bassette,  le  lansquenet  et  la  dupe  sont  défendus,  et  il 
paroît  qu'on  a  résolu  de  faire  exécuter  à  la  rigueur  les 
arrêts  qui  furent  rendus  sur  cela  il  y  a  quelque  temps  par 
le  parlement.  —  On  imprime  une  ordonnance  du  roi  qui 
sera  un  règlement  au  sujet  des  départements  du  conseil  de 
finances.  —  M.  l'abbé  Dubois  n'est  pas  encore  reparti 
pour  l'Angleterre.  —  La  taxe  qu'on  avoit  faite  sur  M.  Ro- 
manet,  qui  est  mort  depuis  sa  taxe,  a  été  diminuée  de 
400,000  livres,  et  son  fils  va  épouser  mademoiselle  d'Es- 
trades. 

Dimanche  12,  —  Conseil  de  régence  le  matin.  — M.  le  d  uc 
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d'Orléans  est  résolu  de  remettre  encore  sur  ses  yeux  le  re- 
mède de  ce  prêtre  de  liuel  ;  il  recommencera  mardi.  — 
Madame  viniaux  Carmélites  Taprès-dinée,  et  puis  alla  dans 
sa  loge  voir  l'Opéra.  — Madame  la  duchesse  de  Ben  y  veut 
mettre  un  major  dans  ses  gardes,  et  elle  a  destiné  cet  emploi 
à  M.  le  marquis  de  Jars,  qui  est  de  la  maison  de  Roche- 
chouart,  mais  qui  est  fort  mal  dans  ses  affaires;  les  of- 
ficiers subalternes  des  gardes  de  cette  princesse  parois- 
sent  fort  affligés  de  ce  qu'on  veut  mettre  dans  leur 
compagnie  un  officier  "qui  sera  au-dessus  d'eux.  —  Par 
les  dernières  nouvelles  qu'on  a  du  nord,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  la  paix  se  conclura  entre  le  roi  de  Suède  et  le 
czar. 

Lundi  13.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  —  Le  règle- 
ment au  sujet  des  départements  du  conseil  de  finances  est 
imprimé  et  public  :  M.  de  la  Force  aura  les  états  des 
finances  des  généralités  de  Toulouse  et  Montpellier  et  ceux 
des  provinces  de  Bretagne,  Bourgogne,  Artois,  Béarn,  Bi- 
gorre  et  Navarre  et  les  cahiers  des  États  desdites  provinces. 
—  Le  cardinal  de  Rohan  n'est  pas  encore  arrivé;  on  a  eu  de 
ses  lettres  de  Commercy,  où  il  a  été  arrêté  parle  déborde- 
ment des  rivières.  — 11  court  un  bruitque  le  grand  vizir  qui 
a  été  déposé,  et  qu'on  vouloitfaire  mourir,  a  quelque  envie 
de  venir  en  France  ;  ce  bruit  est  fort  incertain  ;  ce  qu'on 
sait  sûrement,  c'est  qu'il  s' est  sauvé  sur  les  terres  de  l'empe- 
reur ou  des  Vénitiens. 

Mardi  ik.  — M.  le  duc  d'Orléans  fit  son  remède  pour 
son  œil  (1)  ;  il  n'avoit  quasi  point  souffert  la  première 
fois  qu'on  lui  fit  le  remède  ;  mais  il  a  beaucoup  souffert 
aujourd'hui.  11  ne  donna  point  d'audiences  le  matin  aux 
ambassadeurs,  ce  qu'il  a  accoutumé  de  faire  tous  les  mar- 
dis ;  il  fut  contraint  de  se  coucher  l'après-dînée  ;  mais  sur 
le  soir  ses  douleurs  s'apaisèrent.  —  M.  le  cardinal  de 


(1)  «  Le  14  monseigneur  le  duc-régent  se  lit  appliquer  une  seconde  fois  sur 
son  œil  le  remède  topique  de  M.  Moussait.  »  {Mercure  de  décembre.) 
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Rohan  est  arrivé  ;  mais  il  a  laissé  sa  famille  et  tout  son 
équipage  à  Saverne,  où  il  compte  de  retourner  bientôt  si 
lesaffaires  de  la  religion  ne  s'accommodent  point.  —  Il  n'y 
aura  point  cet  hiver  de  bals  à  la  comédie;  il  n'y  en  aura 
qu'à  l'Opéra,  qui  a  obtenu  cette  grâce-là  pour  eux  seuls  au 
préjudice  des  comédiens,  à  qui  l'année  passée  on  avoit  ac- 
cordé cette  gràce-là comme  à  l'Opéra. 

Mercredi  15,  —  M.  le  duc  d'Orléans  ne  souffre  plus  de 
douleurs  ;  maisson  œil  est  fort  enflé  et  fort  rouge;  il  donna 
le  matin  une  longue  audience  au  cardinal  de  Rohan.  — 
Madame  la  duchesse  de  Berry  adonné  au  marquis  de  Bon- 
nivet  la  charge  de  son  maître  de  garde-robe  ;  il  aura,  à  ce 
qu'on  dit,  500  écus  d'appointements. —  L'abbé  de  Bonneuil 
fut  trouvé  le  matin,  dans  sa  chambre,  tué  d'un  coup  de 
bâton  sur  la  tête  et  de  quelques  coups  d'épée  dans  le  corps 
par-devantet  par-derrière;  son  valet  de  chambre,  qui  étoit 
son  seul  domestique,  fut  trouvé  mort  dans  la  môme  cham- 
bre, de  coups  de  bâton  qui  lui  avoient  fendu  la  tête.  Le 
valet  de  chambre  avoit  son  épée  nue  auprès  de  lui,  et 
l'abbé  avoit  un  couteau  de  chasse  nu  aussi  auprès  de  lui  ; 
il  a  été  volé.  Il  étoit  grand  joueur,  et  l'on  prétend  qu'il 
avoit  beaucoup  gagné  depuis  peu  (1). 

Jeudi  16.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  alla  diner 
avec  M.  le  duc  d'Orléans,  dont  l'œil  est  toujours  fort 
rouge.  On  croyoit  que  la  drogue  qu'on  lui  avoit  mise 
étoit  plus  forte  que  la  première  fois,  parce  que  les  douleurs 
ont  été  beaucoup  plus  violentes  ;  mais  il  dit  qu'elle  n'é- 
toit  ni  plus  forte  ni  en  plus  grande  quantité,  mais  que 
l'œil  étoit  plus  sensible  et  que  c'est  une  bonne  marque. 
—  Je  tins  le  chapitre  de  Saint-Lazare  comme  j'ai  ac- 
coutumé de  le  tenir  tous  les  ans  à  pareil  jour,  et  tout  s'y 
passa  fort  tranquillement  comme  je  pouvois  le  dé- 
sirer. —  On  ne  joue  plus  dans  les  maisons  publiques  ; 


(1)  Voiries  détails  sur  cet  assassinat  dans  le  Nouveau  Mercure,  vol.  de  dé 
cembre,  pages  207  et  suiv. 
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mais  il  y  a  quelques  ambassadeurs  chez  qui  le  jeu  sub- 
siste encore.  —  On  parle  fort  d'envoyer  M.  <!<■  Nancréen 
Espagne;  mais  cela  n'est  pas  encore  entièrement  résolu. 
Vendredi  17.  — M.  le  duc  d'Orléans  ne  souffre  plus  de 
son  œil;  mais  il  n'en  voit  pas  davantage.  —  M.  le  duc 
d'Orléans  a  donné  à  la  Villemeneust,  colonel  de  son  régi- 
ment, une  pension  de  1,000  écus  qui  sera  payée  sur  la  cas- 
sette, en  attendant  qu'il  y  ait  un  bénéfice  vacant  sur  lequel 
on  puisse  mettre  cette  pension.  —  Les  dernières  lettres  de 
Londres  portent  que  le  roi  Georges  a  mis  le  prince  de 
Galles,  son  fds,  en  arrêt  dans  son  appartement  ;  il  n'y  a 
que  les  officiers  de  ce  prince  qui  aient  la  liberté  de  le 
voir*.  —  M.  de  Chamillart  a  eu  une  violente  attaque  ;  il 
a  été  longtemps  évanoui  ;  il  a  été  saigné  deux  fois  en  une 
nuit,  après  quoi  la  connoissance  lui  est  revenue. 

*  Toute  l'Europe  a  su  l'horrible  aventure  du  comte  de  Konigsmark, 
que  le  duc  d'Hanovre  fit  jeter  dans  un  four  chaud,  et  de  la  duchesse 
d'Hanovre,  qui  fut  en  même  temps  enfermée  dans  un  château  où  elle 
a  passé  le  reste  de  sa  vie,  et  qui  n'y  a  eu  de  liberté  qu'en  ces  dernières 
années,  et  depuis  que  son  mari  fut  monté  sur  le  trône  d'Angleterre.  Ce 
prince  ne  pouvoit  souffrir  son  fils,  dans  la  persuasion  qu'il  n'étoit  pas  de 
lui ,  et  ce  fils  ne  pouvoit  souffrir  son  père,  dans  le  dépit  de  cette  per- 
suasion continuellement  marquée,  et  des  mauvais  traitements  qui 
étoient  faits  à  sa  mère.  La  princesse  de  Galles,  Charlotte  de  Brande- 
bourg- Anspach,  qui  étoit  fort  bien  avec  l'un  et  l'autre ,  se  mettoit 
souvent  entre  deux ,  mais  la  haine  vint  à  un  point  que  le  père  et  le  fils 
ne  se  voyoient  qu'avec  indécence  et  sans  jamais  se  parler.  L'éclat  dont 
il  est  ici  question  ne  vint  que  de  ce  que  le  père  ne  put  plus  supporter 
le  fils,  qui  s'échappoit  fort  à  son  égard,  mais  sans  rien  qui  eût  trait  à 
affaires,  à  parti,  ni  à  révolte. 

Samedi  18.  —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  beaucoup 
d'audiences  le  matin  comme  à  son  ordinaire,  et,  depuis 
une  heure  jusqu'à  deux,  il  travailla  avec  M.  d'Argenson  ; 
il  avoit  été  longtemps  renfermé  auparavant  avec  M.  le 
cardinal  de  Rohan  et  le  maréchal  d'Huxelles.  L'après-dinée 
il  alla  au  conseil  de  régence,  où  il  dit  qu'il  feroit  observer 
la  défense  des  jeux,  bien  régulièrement  et  sans  aucune 
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exception;  il  avoit  déjà  fait  mettre  en  prison  quatre 
tailleurs  de  pharaon  ;  et  qu'il  avoit  donné  ordre  le  matin 
qu'on  en  arrêtât  encore  trois .  —  On  a  encore  reçu  des  lettres 
d'Angleterre  qui  confirment  la  mésintelligence  qu'il  y  a 
entre  le  roi  Georges  et  lé  prince  de  Galles  ;  ce  prince  a 
été  trois  jours  en  arrêt  dans  son  appartement,  pendant 
lesquels  il  a  écrit  deux  lettres  au  roi  son  père,  qui  n'ont 
fait  que  l'irriter  davantage,  et  il  a  donné  ordre  à  son  fils 
de  sortir  du  palais.  Il  est  allé  logera  Londres  chez  milord 
Lumley  et  prend  une  maison  à  demi-lieue  de  Londres, 
dans  le  village  de  Richmond.  Le  roi  avoit  offert  à  la 
princesse  de  Galles  de  demeurer  dans  le  palais  avec  ses 
enfants,  mais  elle  a  pris  le  parti  de  suivre  son  mari.  — 
On  fit  la  grande  opération  au  comte  de  Konissegg,  ambas- 
sadeur de  l'empereur.  —  Le  sieur  le  Fèvre  est  mort  à 
Saumur;  il  étoitfils  du  fameux  Tanaquille  Fèvre,  le  plus 
savant  homme  de  son  temps.  Celui  qui  vient  de  mourir 
avoit  été  ministre  en  Suisse  et  en  Angleterre  ;  il  se  fit  ca- 
tholique, il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  et  le  roi  lui  donna  une 
pension  de  2,000  francs;  il  étoit  frère  de  madame  Dacier, 
femme  illustre  dans  les  sciences. 

Dimanche  19.  —  Le  roi  entendit  le  sermon.  —  Conseil 
de  régence  le  matin.  —  On  a  donné  depuis  peu  à  quel- 
ques officiers  généraux  qui  ont  servi  le  roi  d'Espagne  le 
même  rang  qu'ils  avoient  en  ces  pays-là  ;  parmi  ces  offi- 
ciers sont  le  marquis  de  la  Verre ,  frère  du  prince  de 
Chimay,  le  comte  de  Mérode,  le  chevalier  de  Croy  et 
M.  de  Gomicourt.  —  M.  de  Bouillon  avoit  100,000  écus 
de  brevet  de  retenue  sur  son  gouvernement  d'Auvergne 
que  le  duc  d'Albret  sera  obligé  de  payer;  M.  le  duc  de 
Bouillon  donne  ces  100,000  écus-là  à  mademoiselle  de 
Bouillon  sa  fille.  —  On  a  eu  avis  que  les  États  de  Provence 
ont  accordé  au  roi  le  don  gratuit  ordinaire.  —  L'affaire 
de  M.  le  duc  d'Albret  pour  son  mariage  avec  mademoi- 
selle de  Culant  a  déjà  été  plaidée  plusieurs  fois;  les  avocats, 
dans  leurs  plaidoyers,  se  sont  échappés  en  plus  d'un  en- 
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droit  de  part  et  d'autre  à  dire  des  choses  qui  n'ont  fait 
qu'irriter  les  deux  famines;  mais  enfin  le  duc  d'Albret 
espère  que  le  procès  sera  entièremenl  terminé  au  mois  de 

février  et  que  le  mariage  se  pourra  conclure. 

Lundis.  — Conseil  de  régence.  — On  eut  des  nouvelles 
des  États  de  Bretagne  à  qui  le  roi  avoit  accordé  un 
million  de  diminution  sur  le  don  gratuit  qu'ils  avoient 
accoutumé  de  faire  par  acclamation  depuis  l'année  1672  : 
mais  ils  ne  sont  pas  contents  de  cela  ;  ils  veulent  changer 
beaucoup  de  choses  à  ce  qui  s'est  fait  depuis  plusieurs  an- 
nées. Ils  n'ont  pas  voulu  que  les  gardes  de  M.  le  maréchal  de 
Montesquiou  fussent  dans  le  même  endroit  où  se  tenoient 
ceux  de  M.  de  Chaulnes  et  du  maréchal  de  Chàteaure- 
naud  ;  on  en  attend  encore  des  nouvelles  à  tous  moments  *. 
—  Richard  Hamilton  est  mort  à  Poussay,  chez  sa  nièce 
l'abbesse,  fille  de  la  feue  comtesse  de  Gr amont,  sœur  de 
Richard  **. 

*  On  avoit  fort  travaillé  à  révolter  la  Bretagne  en  l'irritant  et  la  flat- 
tant sur  ses  anciens  privilèges  et  sur  les  causes  de  son  contrat  d'union 
à  la  couronne.  Elle  étoit  regardée  comme  une  ressource  d'embarras 
dont  l'exemple  pourroit  embraser  d'autres  provinces,  et  dans  la  vérité, 
on  auroit  réussi  en  celle-ci  si  l'on  y  avoit  trouvé  d'autres  sujets.  La 
vérité  est  que  la  conduite  du  maréchal  de  Montesquiou,  qui  y  tenoit  les 
États,  avoit  contribué  au  même  dessein  ;  !e  projet  et  l'exécution  de  la 
fameuse  affaire  de  Denain  (1),  qui  releva  nos  ai  mes  au  plus  rapide  de 
leur  déroute ,  avoit  montré  qu'il  étoit  digne  de  commander  les  armées; 
mais  nourri  dans  le  bas  toute  sa  vie,  il  ne  sut  ni  vivre  avec  les  Bretons 
ni  encore  moins  les  gouverner.  Il  reçut  toute  la  noblesse,  venue  à  cheval 
au-devant  de  lui,  dans  sa  chaise  de  poste,  sans  en  descendre  que  dans 
son  logis  ;  et  environné  d'elle  pour  aller  de  chez  lui  aux  États ,  il  la  lais- 
soit  à  pied  et  se  faisoit  porter  en  chaise.  Ces  procédés  l'aliénèrent  au 
point  de  le  laisser  seul  et  de  chercher  à  le  traverser  en  tout.  De  ces 
hauteurs  grossières  où  il  y  avoit  moins  d'orgueil  que  du  défaut  entier 
de  savoir  vivre,  il  se  prostitua  à  des  bassesses  qui  au  lieu  de  regagner, 
le  firent  mépriser,  et  il  se  montra  si  embarrassé  de  tout,  et  si  court, 
que  les  malintentionnés  en  profitèrent  tout  à  leur  aise. 


(1)  Voir  l'appendice  à  l'année  1712,  tome  X!V.  jwges  ?M  et  soit. 
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**  Richard  Hamilton  étoit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui 
savoit,  qui  amusoit,  qui  avoit  des  grâces  et  de  l'ornement ,  et  qui  ayant 
eu  une  fort  aimable  figure ,  avoit  eu  beaucoup  de  bonnes  fortunes  en 
Angleterre  et  en  France,  où  la  catastrophe  du  roi  Jacques  l'avoit  ra- 
mené. Il  avoit  servi  avec  distinction ,  et  la  comtesse  de  Gramont,  sa 
sœur,  l'avoit  aidé  à  s'initier  dans  les  compagnies  de  la  cour  les  plus 
choisies  ;  mais  elles  ne  lui  procurèrent  aucune  fortune ,  pas  même  le 
moindre  abri  de  la  pauvreté.  11  étoit  catholique,  et  sa  sœur  l'avoit  mis 
dans  une  grande  piété,  qui  l'avoit  fait  renoncer  aux  dames,  pour  qui  il 
avoit  fait  de  très-jolis  vers  et  des  historiettes  élégantes.  Il  alla  mourir 
chez  sa  nièce,  quoique  pauvre  elle-même,  mais  moins  pauvre  que  lui, 
pour  ne  pas  mourir  de  faim. 

Mardi  21.  — Il  y  eut  conseil  de  régence  extraordinaire 
l'après-dînée  chez  M.  le  duc  d'Orléans.  — Parles  nou- 
velles qu'on  a  eues  de  Bretagne  cette  nuit,  le  maréchal  de 
Montesquiou  en  partant  d'ici  avoit  eu  ordre  de  séparer  les 
États,  en  cas  qu'il  y  eut  des  oppositions  aux  volontés  du 
roi  comme  on  s'y  atlendoit  depuis  quelque  temps.  11  avoit 
cru  devoir  donner  deux  jours  à  la  noblesse  pour  lui  laisser 
le  temps  de  revenir  à  ce  qu'on  souhaitoit  d'eux  ;  mais  ils 
ont  tous  répondu  qu'ils  ne  changeroient  point  d'avis  et 
que  le  temps  qu'on  leur  vouloit  donner  étoit  inutile  ;  et 
sur  cela,  le  maréchal  a  séparé  les  États.  On  envoie  en  Bre- 
tagne neuf  bataillons  et  dix-huit  escadrons;  le  régiment 
de  Bourbonnois,  dont  M.  de  Lesparre  est  colonel,  est  déjà 
en  ce  pays-là,  et  M.  de  Lesparre  a  pris  congé  du  roi  et  de 
M.  le  duc  d'Orléans.  —  M.  de  Bernières,  intendant  de 
Flandre,  est  mort  après  une  longue  maladie. 

Mercredi  22.  —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  beaucoup 
d'audiences  le  matin,  et  il  travailla  jusqu'à  deux  heures 
et  demie  avecM.  le  cardinal  de  Rohan.  — Un  nommé  Lo- 
thier,  quitenoitle  pharaon  chez  les  gens  de  l'ambassadeur 
de  l'empereur,  fut  tué  hier  devant  le  Palais-Royal  par  un 
capitaine  d'infanterie  nommé  Valcroissant  ;  ils  avoient 
pris  querelle  à  ce  jeu  deux  jours  auparavant.  M.  le 
duc  d'Orléans  dit  hier  au  soir  à  Madame,  qui  le  louoit  sur 
les  tailleurs  de  pharaon  qu'il  avoit  fait  arrêter,  qu'il  y  en 
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a  voit  déjà  trente  de  pris.  —  Plusieurscolonels  dont  les  ré- 
giments marchent  en  Bretagne  ont  pris  congé  du  roi  et  de 
M.  le  duc  d'Orléans;  les  officiers  réformés  dans  ces  régi- 
ments-là ne  marchent  point.  —  M.  de  Pardaillan  a  eu 
2,000  francs  de  pension  sur  le  trésor  royal. 

Jeudi  23.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans  alla  à  Mont- 
martre, où  elle  demeurera  jusqu'à  mercredi.  —  On  apris 
la  femme  du  valet  de  chambre  de  l'abbé  de  Bonneuil,  quia 
avoué  tout  le  crime  ;  elle  étoit  en  commerce  avec  un  soldat 
aux  gardes  nommé  Ruel,  de  la  compagnie  de  Mergeret,  et 
c'est  ce  soldat-là  qui  entra  dans  la  maison  pour  tuer  le 
valet  et  voler  le  maître,  qui  devoit  rentrer  bien  plus  tard 
qu'il  ne  rentra  par  malheur  pour  lui.  Le  soldat avoit  déjà 
tué  le  valet  et  achevoit  de  voler  le  maître,  et  ce  soldat 
voyant  qu'il  étoit  pris  sur  le  fait,  tua  le  maître  aussi.  La 
femme  a  rendu  1,000  francs,  une  tabatière  et  une  montre 
d'or.  On  croit  qu'on  prendra  le  soldat,  qui  est  fort  ivrogne 
et  qu'on  croit  trouver  dans  quelque  cabaret  sur  le  chemin 
de  Metz,  où  il  va. 

Vendredi  24.  —  On  espère  qu'avant  que  les  troupes 
qu'on  envoie  en  Bretagne  arrivent  en  ce  pays-là  les  choses 
s'accommoderont.  — M.  de  Basville  a  été  si  incommodé 
qu'il  ne  pouvoit  se  faire  porter  aux  États  de  Languedoc. 
Cela  les  a  retardés  de  quelques  jours;  mais  les  esprits  y 
sont  bien  disposés  à  l'obéissance,  et  on  attend  à  tout  mo- 
ment le  courrier  qui  en  apportera  la  nouvelle.  — Madame 
la  duchesse  de  Berry  passa  toute  l'après-dînée  aux  Car- 
mélites et  puis  alla  entendre  la  messe  à  minuit,  à  sa  pa- 
roisse. — Les  bals  de  l'Opéra  commenceront  avant  la  fin  de 
l'année  ;  l'Opéra  a  un  privilège  pour  dix  ans  exclusif 
pour  la  comédie  et  pour  les  autres  lieux  ;  c'est  M.  le  duc 
d'Antin,  à  ce  qu'on  dit,  qui  leur  a  fait  obtenir  ce  privi- 
lège. 

Samedi  25,  jour  de  Noël.  —  Le  roi  assista  à  toutes  les  dé- 
votions de  la  journée.  —  Le  courrier  de  Languedoc  arriva 
le  matin;  les  États  ont  accordé  le  don  gratuit  de  trois 


DÉCEMBRE  1717.  219 

millions  comme  les  années  passées  et  1,800,000  francs 
pourlacapitation.  M.  leducde  RoquelaureetM.de  Bas  ville 
mandent  qu'ils  en  accordentplus  qu'ils  n'en  peuvent  payer 
et  prientfort  M.  le  duc  d'Orléans  de  vouloir  leur  accorder 
des  diminutions  ;  ce  prince  est  fort  touché  du  procédé  de 
ces  Languedociens  et  a  déjà  dit  qu'ils  s'en  trouver  oient 
bien.  —  M.  le  duc  d'Orléans  avoit  choisi  M.  de  Biron 
pour  l'ambassade  auprès  de  l'empereur;  mais  M.  de  Biron 
demande ,  avant  que  d'accepter  cette  ambassade ,  des 
grâces  considérables  et  que  M.  le  duc  d'Orléans  seroit  fort 
porté  à  lui  accorder  sans  les  conséquences  qui  embarras- 
seroient  ce  prince,  parce  qu'il craindroit  que  d'autres  gens 
ne  lui  demandassent  les  mêmes  honneurs  qu'il  n'a  jus- 
qu'ici accordés  à  personne. 

Dimanche  26.  —  M.  le  duc  de  la  Trémoille ,  qui  a  pré- 
sidé aux  États  de  Bretagne ,  est  revenu  ici,  et  il  croit  les 
affaires  de  Bretagne  en  état  de  se  pouvoir  raccommoder 
aisément;  il  compte  que  les  États  se  rassembleront  et 
qu'il  y  retournera  présider.  —  L'abbé  Dubois  partit  hier 
pour  retourner  en  Angleterre  ;  il  trouvera  les  affaires 
d'Angleterre  fort  brouillées  par  la  mésintelligence  qu'il 
y  a  entre  le  roi  Georges  et  le  prince  de  Galles  son  fils. 
Avant  que  l'abbé  Dubois  revînt  de  ce  pays-là,  il  avoit 
travaillé  à  la  réunion  du  père  et  du  fils,  qui  étoient  déjà 
un  peu  brouillés,  et  il  croyoit  même  qu'il  en  seroit  venu 
à  bout  s'il  n'avoit  pas  été  obligé  de  revenir  en  France. 
Il  ne  désespère  pas  encore  d'adoucir  leurs  esprits ,  quoi- 
que l'animosité  soit  grande  de  part  et  d'autre.  Le  prince 
a  été  abandonné  par  la  plus  grande  partie  de  ceux  qu'il 
croyoit  les  plus  attachés  à  ses  intérêts. 

Lundi  27. —  On  eut  nouvelle  de  l'arrivée  du  prince  Ra- 
gotzki  à  Andrinople  ;  il  a  été  reçu  magnifiquement  par  le 
Grand  Seigneur  et  traité  comme  les  plus  grands  souve- 
rains. J'ai  la  relation  de  son  arrivée  à  Andrinople;  mais 
elle  est  trop  longue  pour  la  mettre  ici.  —  On  parle  fort 
d'une  augmentation  dans  les  troupes,  de  dix  hommes  par 
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compagnie  d'infanterie  et  de  cinq  maîtres  par  compagnie 
de  cavalerie.  —  M.  le  chevalier  de  Rohan  est  arrivé  de 
Bretagne,  où  il  avoit  été  envoyé  avant  la  tenue  des  États; 
il  croit  que  les  affaires  s'accommoderont  en  ce  pays-là. 
La  noblesse  prétend  n'avoir  point  refusé  le  don  gratuit; 
qu'ils  n'avoient  fait  de  difficulté  que  sur  l'acclamation  , 
souhaitant  qu'on  vit  à  fond  les  affaires  de  la  province, 
mais  n'ayant  jamais  eu  intention  de  refuser  au  roi  ce  qu'il 
demandoit.  Ce  n'est  qu'en  1672  qu'on  a  commencé  en 
Bretagne  d'accorder  le  don  gratuit  par  acclamation  ;  M.  de 
Chaulnes  en  étoit  gouverneur  et  M.  le  duc  de  Rohan  pré- 
sidoit  cette  année-là. 

Mardi  28.  —  On  commence  à  croire  que  la  cour  de 
Lorraine  ne  viendra  point  ici  cet  hiver.  Il  y  a  deux  ar- 
ticles dans  le  traité  qu'on  a  fait  avec  ce  prince  qui  ne  sont 
pas  encore  entièrement  réglés;  l'un  est  sur  l'Altesse 
Royale ,  qu'on  veut  bien  lui  donner  après  le  traité  ,  mais 
qu'on  ne  veut  pas  qui  soit  énoncé  dans  le  traité.  Cet  ar- 
ticle-là seroit  plus  aisé  à  accommoder  que  l'autre  qui  re- 
garde les  évêques  qui  ont  quelques  juridictions  en  Lor- 
raine :  ces  évêques  sont  ceux  de  Strasbourg,  de  Besançon, 
de  Langres  et  ce  qu'on  appelle  les  trois  évêchés  de  Metz, 
Toul  et  Verdun;  Toul  y  a  bien  plus  d'intérêts  que  les  au- 
tres. —  On  mande  de  Rome  que  le  cardinal  Nuzzi  est 
mort;  il  y  a  présentement  quatre  chapeaux  vacants. 

Mercredi  29.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans  revint 
hier  de  Montmartre.  Madame  alla  à  l'Opéra  dans  sa  loge, 
et  vit  ensuite  remonter  la  machine  qui  fera  la  salle  du 
bal  et  qui  est  beaucoup  plus  ornée  que  l'année  passée  ,  à 
ce  que  l'on  dit.  Le  bal  commença  le  soir,  M.  le  duc  d'Or- 
léans y  descendit  et  ne  se  masqua  point.  Madame  la  du- 
chesse de  Berry  y  vint  aussi  et  fut  toujours  masquée.  — 
Le  vice-roi  de  Naples  a  fait  sortir  le  nonce  et  de  Naples  et 
de  tout  le  royaume  ;  on  croit  que  l'empereur  fera  sortir 
aussi  le  nonce  de  Vienne.  Le  comte  de  Gallatsch,  ambassa- 
deur de  l'empereur  à  Rome,  en  est  parti  pour  aller  à  Na- 
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pies,  et  a  pris  pour  prétexte  de  son  départ  que  le  comte 
de  Thaun,  vice-roi  de  ce  royaume,  vouloit  entrer  en  confé- 
rence avec  lui  pour  des  affaires  importantes,  et  que,  sa 
mauvaise  santé  l'empêchant  d'aller  à  Rome  ,  il  le  prioit 
de  venir  à  Naples. 

Jeudi  30.  —  M.  le  cardinal  deRohan,  M.  le  chancelier 
et  le  maréchal  d'Huxelles  furent  en  conférence  l'après- 
dinée  avec  M.  le  duc  d'Orléans .  —  On  avoit  arrêté,  à  Bar- 
le-Duc,  ce  Ruelqui  avoit  assassiné  l'abbé  de  Bonneuil;  on 
le  prit  dans  son  lit,  où  il  avoit  un  poignard  sous  son  chevet, 
et  se  voyant  pris  il  s'enfonça  ce  poignard  dans  le  cœur 
et  se  tua  tout  roide.  On  fera  venir  ici  le  cadavre  pour 
donner  un  spectacle  au  peuple  d'une  punition  exemplaire. 
On  a  arrêté  aussi  un  laquais  de  madame  du  Guesclin, 
chanoinesse,  qui  avoit  voulu  tuer  sa  maîtresse  d'un  coup 
d'épée  ;  elle  eut  le  courage  de  lui  arracher  Fépée,  et  lui 
dit  ensuite  :  ce  Malheureux,  sauve-toi  » .  Il  étoitde  concert 
avec  la  femme  de  chambre;  elle  est  prise  aussi.  Madame  du 
Guesclin  est  chanoinesse  àPoussay. 

Vendredi  31.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  au  conseil  de 
finances;  il  entretint  Faprès-dinée  la  Villemeneust,  colonel 
de  son  régiment,  qui  arrive  de  Bretagne;  il  é  toit  aux  États. 
On  croit  que  le  parlement  de  Bretagne  fera  difficulté 
d'enregistrer  et  d'exécuter  les  ordres  de  la  cour.  —  On 
mande  de  Madrid  que  le  roi  d'Espagne  aura  ce  printemps 
plus  de  quarante  mille  hommes  de  pied  et  plus  de  vingt 
mille  chevaux  et  soixante  vaisseaux.  M.  le  prince  de  Cha- 
lais  est  arrivé  à  Madrid  et  l'on  dit  qu'il  a  été  fait  chef  d'es- 
cadre. —  On  avoit  envoyé  des  lettres  de  cachet  à  quatre 
gentilshommes  bretons  de  ceux  qu'on  croyoit  les  plus 
opposés  à  la  cour  :  ces  quatre  gentilshommes  sont  :  Le 
marquis  de  Pirey,  le  comte  de  Bonnamour,  le  comte  de 
Noyan,  et  M.  du  Guesclairs .  Ils  sont  en  chemin  pour  venir 
rendre  compte  de  leurs  actions. 


ANNEE  174  8 


Samedi  1 er  janvier.  —  Il  n'y  eut  point  de  conseil  de  ré- 
gence; ils  ne  recommenceront  que  demain.  —  Il  manquoit 
68,000  francs  pour  payer  J es  chevaliers  de  l'Ordre,  parce 
que  le  marc  d'or  n'a  pas  bien  rendu  en  1717.  M.  le  duc 
d'Orléans  fait  donner  20,000  écus,  qui  seront  payés  sur 
le  profit  de  la  Monnoie,  et  les  autres  8,000  francs  seront 
en  avance  sur  l'année  qui  vient  ;  nous  serons  payés  en 
entier  sans  qu'on  rabatte  le  dixième.  —  Le  roi  alla  à  la 
grande  messe  aux  Feuillants  et  au  salut  aux  Jésuites  de  la 
rue  Saint- Antoine.  —  Madame  entendit  de  sa  loge  la  co- 
médie italienne.  — Le  feu  roi,  quand  il  étoit  à  Paris,  al- 
loit,  tous  les  premiers  jours  de  l'an,  entendrele  salut  aux 
Jésuites ,  et  c'est  sur  cet  exemple-là  qu'on  y  a  mené  le 
roi. 

Dimanche  2.  — Conseil  de  régence  le  matin.  —  On  pu- 
blia hier  l'édit  pour  la  compagnie  d'Occident,  dont  voici 
le  titre  :  «  Édit  du  roi  qui  fixe  à  cent  millions  le  fond 
de  la  compagnie  d'Occident,  »  pour  lesquels  il  est  créé 
quatre  millions  de  rente  au  denier  vingt-cinq,  savoir  :  deux 
millions  sur  la  ferme  du  contrôle  des  actes ,  un  million 
sur  la  ferme  du  tabac ,  et  un  million  sur  celle  des  postes; 
et  qui  porte  qu'on  ne  pourra  saisir  à  la  compagnie  ni 
entre  les  mains  de  ses  directeurs ,  caissiers ,  commis  et 
préposés ,  les  effets  de  ladite  compagnie  ni  les  actions  et 
profits  des  actionnaires  ,  si  ce  n'est  en  cas  de  faillite  ou- 
verte, ou  de  banqueroute  ou  de  décès  des  actionnaires*. 
—  On  parle  de  quelques  changements  dans  les  conseils  ; 
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mais  il  n'y  a  encore  rien  de  réglé  ni  de  bien  sûr  kï- 
dessus. 

*  Cottccompagnie  d'Occident  fut  le  nom  substitué  au  fameux  nom  de 
Mississipi ,  dont  Les  actions  ruinèrent  et  enrichirent  tant  de  gens,  et 
où  plus  que  pas  un  des  plus  habiles,  les  princes  et  les  princesses  du 
sang  trouvèrent  les  mines  d'or  du  Potosi,  dont  la  durée  entre  leurs  mains 
a  fait  celle  de  cette  compagnie  si  funeste  à  l'État,  dont  elle  a  détruit 
tout  le  commerce ,  par  la  protection  envers  et  contre  tous  qu'ils  lui 
ont  publiquement  donnée  jusqu'à  présent,  pareille  aux  profits  immenses 
qu'ils  en  tirent. 

Lundi  3.  —  Conseil  de  régence  le  matin  qui  fut  fort 
court,  et  puis  M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  Chelles  voir  Ma- 
demoiselle, sa  fille  ,  qui  persiste  toujours  à  vouloir  être 
religieuse.  — M.  l'abbé  Dubois  a  été  retenu  quelque  temps 
à  Calais  par  les  vents  contraires,  si  bien  qu'on  n'a  pas 
eu  de  nouvelles  encore  de  son  arrivée  à  Londres.  —  M.  le 
comte  de  Rieux  avoit  été  accusé  par  quelques  gens ,  d'a- 
voir animé  la  noblesse  bretonne,  sur  ce  qu'on  croyoit  qu'il 
étoit  piqué  de  ce  qu'on  n'avoit  pas  voulu  qu'il  allât  aux 
États;  mais  il  a  eu  une  audience  de  M.  le  duc  d'Orléans 
qui  lui  a  avoué  qu'on  l'avoit  soupçonné  d'avoir  animé  la 
noblesse  bretonne  ;  il  s'en  est  justifié  et  est  fort  content 
de  son  audience. 

Mardi  4.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  longtemps 
l'après-dinée  avec  le  maréchal  de  Villars;  il  avoit  donné 
audience  aux  ambassadeurs  le  matin.  Ses  yeux  sont  à  peu 
près  dans  le  même  état  qu'ils  étoient  avant  qu'il  fit  le  re- 
mède de  ce  prêtre  de  Ruel  ;  il  n'en  est  ni  pis  ni  mieux.  — 
Madame  la  duchesse  de  Berry  alla  à  la  comédie  françoise. 
—  La  noblesse  bretonne  a  écrit  une  lettre  à  M.  le  duc 
d'Orléans  dont  on  a  envoyé  plusieurs  copies  à  Paris*.  — 
On  avoit  fort  parlé  d'envoyer  M.  de  Biron  en  ambassade 
à  Vienne ,  mais  ce  bruit  se  ralentit.  —  La  défense  des 
jeux  publics  est  fort  bien  observée.  M.  d'Argenson  y 
tient  fort  la  main,  et  l'on  ne  joue  plus  même  aux  jeux 
défendus,  chez  aucun  ambassadeur. 
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*  Tout  se  cuisoit  de  loin  en  Bretagne ,  où  l'on  flattoit  les  Bretons 
d'une  conquête  d'indépendance  qui  ne  seroit  due  qu'à  leur  union  et  à 
leur  fermeté ,  et  dont  ils  furent  les  dupes  ;  tandis  que  ceux  qui  les 
poussèrent  sur  l'échafaud ,  et  l'État,  s'ils  l'avoient  pu,  dans  la  der- 
nière combustion ,  se  tirèrent  d'affaires  sans  y  avoir  rien  laissé  du 
leur,  que  l'honneur  et  la  réputation,  de  laquelle  avec  raison  ils  n'avoient 
jamais  fait  grand  compte. 

Mercredi  5. —  Il  y  eut  comédie  françoise  à  l'Opéra  et 
bal  le  soir.  Madame  la  duchesse.de  Berry  et  Madame  étoient 
à  la  comédie ,  chacune  dans  leur  loge.  M.  le  duc  d'Or- 
léans soupa  au  Luxembourg,  et  n'alla  point  au  bal  ;  il  se 
coucha  de  bonne  heure.  Madame  la  duchesse  de  Berry 
n'alla  point  au  bal  non  plus.  —  On  avoit  cru  assez  long- 
temps à  Vienne  que  l'impératrice  étoit  grosse  ;  mais  il  est 
sûr  présentement  qu'elle  ne  Test  pas.  —  On  a  nouvelle 
de  l'arrivée  de  l'abbé  Dubois  à  Londres;  toutes  les  lettres 
qu'on  reçoit  de  ce  pays-là'portent  que  la  mésintelligence 
entre  le  roi  Georges  et  le 'prince  de  Galles,  son  fils,  aug- 
mente considérablement  ;  cela  n'empêche  pas  que  les  ac- 
tions ne  haussent  quasi  toutes  les  semaines.  On  croit  que 
le  duc  d'Argyle,  favori  du  prince  de  Galles,  quittera  l'An- 
gleterre et  passera  en  France. 

Jeudi  6.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  de  bonne  heure  à 
la  Roquette  *  chez  M.  le  duc  de  Noailles,  et  y  soupa.  M.  le 
chancelier  y  alla  l'après-midi,  et  M.  Law  y  alla  aussi.  — 
Un  troisième  fils  de  M.  le  chancelier,  en  badinant  avec 
une  corde  ,  dans  le  bâtiment  que  fait  faire  M.  son  père , 
fit  tomber  sur  sa  tête  une  pièce  de  bois  qui  devoit  l'écra- 
ser; mais  les  premiers  jours  on  ne  s'aperçut  point  qu'il  y 
eut  aucune  blessure,  et  on  crut  que  cet  accident  ne  seroit 
rien  ;  on  le  croit  aujourd'hui  en  danger,  et  qu'il  le  faudra 
trépaner.  On  a  déjà  fait  quelqu'incision  quia  fait  voir  que 
le  mal  étoit  plus  grand  qu'on  ne  pensoit  les  premiers 
jours.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  jusqu'à  six  heures 
du  soir  avec  le  chancelier  et  M.  Law,  qu'il  avoit  fait 
venir  à  la  Roquette  chez  le  duc  de  Noailles. 

T.    XVII.  1£ 
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*  La  Roquette  est  une  dépendant  du  faubourg  Saint- Antoine ,  où 

le  duc  de  Noailléfl  avoit  emprunte  une  fort  jolie  maison  d'un  linan- 
cier  appelé  du  JNoycr,  décoré  d'une  charge  de  greffier  du  parlement, 
qui  pour  ses  péchés  se  dévoua  à  la  protection  defl  Biron,  qui  en  bref 
le  sucèrent  si  bien ,  qu'il  est  mort  sur  un  iumier  et  sans  que  pas  un 
d'eux  en  ait  ni  cure  ni  souci.  Le  duc  de  Noailles  mettoit  à  Law  toutes 
les  entraves  qu'il  pouvoit ,  jaloux  du  partage  de  l'autorité  des  finances , 
aidé  des  points  sur  les  i  du  chancelier,  en  quoi  ce  magistrat  excelloit. 
Leur  union  intime ,  et  dans  laquelle  celui-ci  n'étoit  que  le  secondaire , 
importunoit  M.  le  duc  d'Orléans  depuis  longtemps.  L'autorité  de  la 
place  du  chancelier,  et  pour  le«moins  autant  la  réputation  de  sa  per- 
sonne ,  qui  étoit  alors  entière,  donnoit  au  duc  de  Noailles  un  poids  qui 
accabloit  Law  ;  et  M.  le  duc  d'Orléans,  déterminé  aux  vues  et  aux  rou- 
tes de  ce  dernier,  mais  embarrassé  à  l'excès  de  ces  deux  adversaires  , 
de  l'un  pour  le  fond,  de  l'autre  pour  la  forme,  par  laquelle  il  arrê- 
toit  tout,  voulut  faire  un  dernier  effort  pour  les  rapprocher  de  Law,  et 
pour  pénétrer  lui-même  ce  qu'il  y  avoit  de  vrai  et  de  bon  dans  les  uns 
et  les  autres  ;  ce  fut  pour  y  travailler  avec  plus  d'application  et  de 
loisir,  et  loin  de  toute  distraction ,  qu'il  voulut  que  cela  se  fit  à  la  Ro- 
quette ,  mais  ce  fut  l'extreme-onction  de  ces  deux  amis.  Le  régent 
prétendit  n'y  avoir  trouvé  que  mauvaise  foi  dans  le  duc  de  ^oailles  et 
un  entêtement  aveugle  dans  le  chancelier  contre  des  ressources  évi- 
dentes et  des  raisons  péremptoires  de  Law.  Cet  Anglois,  avec  une 
énonciation  peu  facile ,  avoit  une  netteté  de  raisonnement  et  un  lu- 
mineux séduisant,  et  beaucoup  d'esprit  naturel  sous  une  surface  de 
simplicité  qui  mettoit  souvent  hors  de  garde.  Il  prétendoit  que  les  obs- 
tacles qui  l'arrêtoient  à  chaque  pas  faisoient  perdre  tout  le  fruit  de 
son  système ,  et  il  en  persuada  si  bien  le  régent  qu'il  les  força  tous  pour 
s'abandonner  à  lui. 

Vendredi  7.  —  Les  gentilshommes  bretons  qui  avoient 
eu  des  lettres  de  cachet  sont  arrivés.  Le  parlement  de 
Rennes  envoie  des  députés,  qui  sont  les  présidents  de  Bios- 
sac  et  de  Querembourg  ,  et  quatre  conseillers,  qui  sont  : 
de  Perchembaut,  de  Laurière,  Cornevillers  de  Montbert  et 
le  Chat.  —  M.  le  duc  d'Orléans  voudroit  bien  que  M.  de 
Basville  ne  quittât  point  le  Languedoc,  mais  il  paroit 
fort  résolu  à  revenir,  par  le  mauvais  état  de  sa  santé.  — 
On  a  trépané  le  fds  de  M.  le  chancelier  et  l'opération  a 
été  grande  ;  on  croit  même  qu'il  faudra  le  trépaner  en- 
core. —  Par  toutes  les  nouvelles  qu'on  reçoit  de  Hollande, 
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on  apprend  que  la  mer  a  rompu  beaucoup  de  digues, 
surtout  en  Northollande,  et  c'est  une  grande  désolation  en 
ce  pays-là.  On  mande  aussi  d'Allemagne  qu'il  y  a  eu 
beaucoup  de  terres  inondées  auprès  de  Hambourg. 

Samedi  8.  —  Conseil  de  régence  Faprès-dînée.  — Il  y 
eut  bal  à  l'Opéra;  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  avoit  soupe  en 
ville,  y  descendit  sans  être  masqué.  Madame  la  duchesse 
de  Berry  n'y  vint  pas  parce  qu'elle  avoit  pris  médecine. 
Madame  la  duchesse  d'Orléans  alla  dîner  à  sa  maison  de 
Bagnolet,  où  elle  s'amuse  à  faire  planter  dans  son  jardin. 
—  On  eut  par  l'ordinaire  des  nouvelles  de  Rome  ;  on  y 
savoit  l'appel  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  au  concile,  et 
cependant  il  paroit  que  le  pape ,  content  de  ce  qu'a  fait 
le  parlement  sur  cet  appel ,  attendra  encore  à  prendre 
ses  dernières  résolutions  sur  cette  affaire.  —  M.  de  Châ- 
teauneuf,  notre  ambassadeur  en  Hollande,  presse  depuis 
longtemps  pour  avoir  son  congé  ;  on  va  nommer  un  suc- 
cesseur, et  l'on  parle  de  M.  de  Morville ,  fils  de  M.  d'Ar- 
menon ville ,  pour  remplir  cette  place. 

Dimanche  9.  —  Le  roi  descend  tous  les  dimanches  en 
bas  dans  la  chapelle;  sa  santé  va  toujours  de  mieux  en 
mieux;  il  se  fortifie  tous  les  jours.  —  Il  y  eut  conseil  de 
régence  le  matin.  L'après-dînée,  le  premier  président 
et  les  gens  du  roi  vinrent  chez  M.  le  duc  d'Orléans.  — Les 
États  de  Languedoc  ne  finiront  que  le  mois  qui  vient  ;  on 
leur  a  accordé  800,000  francs  de  diminution  sur  la  capi- 
tation  et  beaucoup  d'autres  choses  qu'ils  demandoient; 
ainsi  ils  sont  fort  contents.  L'évêque  de  Viviers  et  M.  de 
Polignac  sont  les  députés  ;  la  cour  les  avoit  nommés.  On 
leur  enverra  bientôt  un  courrier  qui  leur  portera  la  nou- 
velle des  grâces  qu'on  leur  accorde ,  après  quoi,  les  États 
se  sépareront. 

Lundi  10.  —  M.  le  duc  d'Orléans  entendit  la  comédie 
italienne  dans  la  petite  loge  de  madame  la  duchesse  de 
Berry.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  le  matin .  —  M. de  Mor- 
ville est  nommé  pour  remplir  la  place  de  M.  de  Château- 

15. 
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neuf,  qui  revient  de  son  ambassade  de  Hollande.  — 
M.  Chauvelin*,  avocat  général,  épouse  mademoiselle  de 
Beau  vais;  les  articles  sont  signés.  Elle  aura  au  moins 
500,000  écus,  à  ce  qu'on  dit,  et  c'est  un  bien  qui  n'est 
point  sujet  à  recherche.  On  dit  aussi  qu'elle  est  très-bien 
faite  et  très-raisonnable.  — Madame  la  Princesse,  qui 
prend  chez  elle  M.  le  comte  de  Clermont  et  qui  se  veut  char- 
ger de  son  éducation  ,lui  va  donner  un  gouverneur,  et  on 
parle  fort  du  marquis  de  Téligny  pour  remplir  cet  em- 
ploi; c'est  un  homme  de  bonne  maison,  fort  sage,  fort 
pauvre,  et  qui  vit  dans  une  grande  retraite. 

*  La  fortune  de  ce  Chauvelin,  et  par  conséquent  de  sa  femme,  est 
maintenant  telle,  qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  de  tous  points  suffisamment 
connus.  On  dira  seulement  ici  qu'elle  fut  sur  le  point  d'épouser  le 
second  fils  du  maréchal  de  Matignon ,  aujourd'hui  chevalier  de  l'Or- 
dre, comme  son  frère  aîné,  et  dont  la  réputation  n'étoit  pas  heu- 
reuse. Soit  cette  raison ,  ou  la  conformité  plus  prochaine  d'état  et  de 
profession ,  le  cadet  du  conseiller  d'État  fut  préféré  à  celui  du  maré- 
chal de  France ,  au  grand  et  cuisant  désespoir  de  la  prétendue,  qui  le 
fit  longuement  éprouver  au  mari  que  sa  famille  lui  donna.  Ce  mari,  qui 
sentoit  le  bonheur  pécunieux  de  cette  fortune  ,  se  trouvoit  en  même 
temps  pris  par  les  yeux,  et  en  effet  la  figure  de  cette  femme  avoit  de 
quoi  les  prendre ,  et  ce  qui  n'est  que  trop  rare ,  sa  conduite  pour  la 
vertu  en  soi  et  encore  en  son  maintien ,  y  ajouta  l'estime  et  la  con- 
sidération personnelle  ,  tellement ,  qu'elle  prit  un  si  grand  ascendant 
sur  son  mari,  qu'elle  l'a  conservé  entier  jusque  dans  la  splendeur 
éblouissante  de  sa  fortune. 

Mardi  11.  — Il  y  eut  bal  à  l'Opéra;  M.  le  duc  d'Orléans 
n'y  alla  point.  Madame  la  duchesse  de  Berry  y  alla  ac- 
compagnée de  madame  la  Duchesse ,  sa  mère ,  qui  avoit 
soupe  avec  elle  au  Luxembourg;  elles  y  arrivèrent  fort 
tard.  —  On  avoit  voulu  établir  la  taille  proportionnelle, 
et  pour  cela  on  avoit  envoyé  dans  la  généralité  de  Paris 
plusieurs  gens  qu'on  avoit  cru  capables  de  faire  cet  éta- 
blissement ;  il  y  a  un  an  qu'ils  y  travailloient,  mais  cela 
n'a  pas  pu  réussir,  et  il  en  a  coûté  au  roi  plus  de  800,000 
francs,  et  comme  on  cherche  tous  les  moyens  de  soulager 
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le  peuple  en  conservant  les  revenus  du  roi,  on  agite  pré- 
sentement si  l'on  suivra  un  plan  dont  le  maréchal  de 
Vauban  étoit  l'inventeur  et  qu'on  appelle  la  dime  royale. 
Ce  plan  a  été  rectifié.  M.  l'abbé  Bignon  et  le  petit  Renaut 
travaillent  fort  à  cette  affaire  et  croient  qu'elle  pourra 
réussir,  et  le  petit  Renaut  se  charge  même  d'aller  dans 
quelques  élections  du  royaume  et  d'y  aller  à  ses  frais, 
sans  qu'il  en  coûte  rien  au  roi  *. 

*  Tous  ces  essais  furent  funestes  ,  soit  que  les  projets  se  trouvassent 
vicieux  en  eux-mêmes,  soit  qu'ils  le  devinssent  par  l'exécution,  ou 
que  l'intérêt  et  la  jalousie  y  semassent  des  obstacles  qui  ne  purent  être 
levés  ;  il  est  certain  que  les  bonnes  intentions  du  régent ,  qui  en  cela 
ne  cherchoit  que  le  soulagement  du  peuple ,  furent  entièrement  trom- 
pées, et  qu'il  en  fallut  revenir  à  la  manière  ordinaire  de  lever  les  tailles. 

Mercredi  12.  —  M.  le  duc  d'Orléans  prit  médecine.  — 
Le  parlement  doit,  s'assembler  vendredi  et  on  dit  qu'il  y 
aura  beaucoup  de  nouveautés  sur  les  finances  qui  seront 
réglées.  —  La  noce  de  M.  Chauvelin  se  fit ,  et  on  continue 
à  dire  que  sa  femme  sera  prodigieusement  riche.  —  Le 
czar,  qui  a  été  reçu  depuis  peu  à  l'Académie  des  sciences, 
comme  il  a  témoigné  le  souhaiter,  et  qu'on  met  présen- 
tement dans  la  liste,  à  la  tête  de  tous  ceux  qui  la  compo- 
sent, va,  dit-on,  avoir  des  occupations  plus  importantes 
en  son  pays.  Toutes  les  nouvelles  disent  qu'il  est  parti  de 
Pétersbourg  pour  retourner  à  Moscou  ;  on  parloit  fort  qu'il 
avoit  fait  la  paix  avec  le  roi  de  Suède ,  mais  cela  n'est  pas 
bien  sûr. 

Jeudi  13.  —  Madame  la  Duchesse,  la  mère  ,  veut  avoir 
à  l'Opéra  la  loge  de  la  maréchale  d'Estrées  et  cela  afflige 
fort  la  maréchale,  qui  la  vouloit  bien  prêter  à  madame 
la  Duchesse  quand  elle  auroit  voulu  >  mais  qui  voudroit 
bien  ne  la  céder  pas  pour  toujours;  et  madame  la  Du- 
chesse en  veut  être  tout  à  fait  la  maîtresse.  —  Le  parle- 
ment, qui  s'assemblera  demain,  fera  plusieurs  remon- 
trances au  roi  et  quelques  jours  après  des  représentations 
à  M.  le  duc  d'Orléans  sur  les  nouveaux  conseils  établis 
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depuis  la  mort  du  feu  roi.  Ils  prétendent  que  ces  conseils 
retardent  fort  les  affaires  au  lieu  de  les  avancer  et  qu'ils 
coûtent  plus  que  ne  coûtoit  le  mûnstêre  sous  le  feu  roi. 
Vendredi  \k.  —  Le  parlement  s'assembla  le  matin,  et 
au  sortir  de  l'assemblée ,  Le  premier  président  et  les  _ 
du  roi  vinrentau  Palais-Royal  et  rendirent  compte  à  M.  le 
duc  d'Orléans  de  ce  qui  s'y  étoit  passé.  Ils  s'assemblè- 
rent encore  l'après-dinée,  et  en  sortant,  les  gens  du  roi 
vinrent  encore  chez  M.  le  duc  d'Orléans  lui  rendre  compte 
de  la  séance.  Ils  ont  enregistré  rétablissement  de  deux 
charges  :  une  de  trésorier  des  bâtiments,  qui  sera  vendue 
V00,000  francs  et  qui  aura  20,000  livres  de  gages ,  et 
l'autre  d'argentier  de  l'écurie.  Ces  deux  charges  ont  été 
enregistrées;  mais  le  parlement  y  fait  quelques  remon- 
trances; il  s'assemblera  encore  demain,  et  ils  persistent  à 
faire  beaucoup  de  demandes. 

Samedi  15.  —  Conseil  de  régence  l'après-dînée.  — 
M.  le  duc  d'Orléans  soupa  chez  madame  deBerry,  où  étoit 
madame  la  Duchesse,  la  mère;  ils  n'allèrent  point  au  bal 
au  Palais-Royal.  —  Le  parlement  s'assembla  le  matin  et 
l'après-dinée  ;  ils  s'assembleront  encore  lundi,  et  ont 
mandé  le  prévôt  des  marchands  pour  les  venir  instruire 
ce  jour-là  de  l'état  des  affaires  de  la  maison  de  ville.  — 
Mademoiselle  de  Château-Thierry,  fille  du  duc  d'Albret, 
et  que  mademoiselle  de  Bouillon  prenoit  soin  d'élever, 
avoit  eu  la  fièvre  ces  jours  passés;  elle  n'en  avoit  plus  hier 
au  matin.  Les  médecins  lui  avoient  permis  de  manger, 
et  peu  de  temps  après  son  repas,  elle  se  trouva  fort  mal, 
et  avant  que  les  chirurgiens  ,  qu'on  avoit  envoyé  quérir, 
fussent  arrivés,  elle  étoit  morte.  Elle  n'avoit  que  huit  ans. 
Elle  a  une  autre  sœur,  son  ainée ,  qui  est  dans  un  cou- 
vent, et  deux  frères. 

Dimanche  16.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  —  Les 
députés  du  parlement  de  Bretagne  sont  arrivés.  —  Il  y 
avoit  une  dispute  sur  une  loge  à  l'Opéra  que  madame  la 
Duchesse  a  voulu  avoir  et  que  la  maréchale  d'Estrées  ne 
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vouloit  pas  céder  pour  toujours;  elle  avoit  voulu  que 
M.  le  régent  en  décidât,  et  il  n'a  pas  jugé  à  propos  d'en 
décider.  Le  public ,  naturellement  fort  curieux  des  petites 
choses  comme  des  grandes ,  en  attendoit  l'événement  et 
étoit  venu  en  plus  grand  nombre  à  l'Opéra  pour  voir 
qui  occuperoit  la  loge.  On  a  conseillé  à  la  maréchale 
d'Estrées  de  ne  se  pas  commettre  avec  madame  la  Du- 
chesse, qui  est  venue  avec  mademoiselle  de  Charolois,  sa 
fille*.  —  M.  de  Mor ville  a  vendu  sa  charge  de  procureur 
général  du  grand  conseil,  environ  170,000  francs  à 
M.  Hérault,  le  plus  ancien  des  quatre  avocats  du  roi  du 
Châtelet. 

*  Cette  bagatelle  d'enlèvement  de  loge  à  force  ouverte  ne  s'étoit  pas 
encore  imaginée ,  mais  ce  qu'on  n'eût  osé  sous  le  feu  roi ,  quelqu'in- 
dulgent  qu'il  fût  à  ses  filles ,  et  quelque  jalousie  qu'il  eût  du  rang  et  du 
respect  dû  aux  princes  du  sang ,  se  hasarda  après  d'autres  essais,  heu- 
reux de  la  patience  et  de  la  timidité  du  monde  et  de  la  foiblesse  du 
régent.  On  cria ,  on  fit  du  bruit  ;  assez  de  gens,  liés  de  proximité  au 
maréchal  et  à  la  maréchale  d'Estrées  ,  cessèrent  de  voir  madame  la 
Duchesse;  elle  tint  bon  et  garda  sa  conquête.  Les  mêmes  gens  qui 
avoient  cessé  de  la  voir  ne  tinrent  pas  longtemps  leur  courage.  Les 
sœurs  du  maréchal,  amies  intimes  de  madame  la  Duchesse,  ne  purent 
la  retenir  ni  se  résoudre  de  se  brouiller  avec  elle ,  et  jusqu'au  maré- 
chal et  à  la  maréchale  d'Estrées  ,  qui  d'abord  s'étoient  fort  soutenus , 
lâchèrent  le  pied  comme  les  autres.  Ainsi  monta  la  hauteur  des  princes 
du  sang ,  fort.au  delà  de  celle  même  du  feu  roi,  qui  se  piqua  toujours 
d'être  fort  considéré  jusque  dans  les  choses  de  cette  sorte  pour  conte- 
nir tout  dans  l'ordre  et  dans  la  raison ,  et  qui  ne  la  souffroit  dans  qui 
que  ce  fût,  au  point  que  les  plus  grands  de  son  sang  ne  s'y  hasardèrent 
jamais. 

Lundi  17.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  —  Le  par- 
lement s'assembla  encore.  Dans  les  demandes  qu'ils  font, 
M.  Law  est  fort  attaqué  quoiqu'il  n'y  soit  point  nommé, 
et  il  y  a  huit  ou  neuf  articles  principaux;  mais  il  n'y  a 
rien  encore  d'écrit,  et  ils  s'assembleront  par  députés  de- 
main après  diner  chez  le  premier  président ,  où  ils  écri- 
ront ce  dont  on  est  convenu  dans  les  séances  du  parle- 
ment. —  Il  y  a  encore  eu  en  Bretagne  des  disputes  entre 
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le  maréchal  de  Montesquiou  et  Le  parlement  de  Rennes; 

il  y  a  eu  aussi  quelque  chos»;  où  la  noblesse  se  plaint 
du  maréchal  de  Montesquieu.  —  Le  comte  de  (iallatsch, 
amhassadeur  de  l'empereur  à  Home,  y  est  revenu  du 
voyage  qu'il  a  voit  l'ait  à  Naples. 

Mardi  18.  —  Les  députés  du  parlement  s'assemblèrent 
l'aprôs-dinée  chez  M.  le  premier  président,  et  ils  y  tra- 
vaillèrent fort  longtemps  ;  ils  rédigèrent  par  écrit  tout 
ce  qui  avoit  été  proposé  dans  les  dernières  assemblées  du 
parlement,  qui  s'assemblera  encore  demain  et  à  qui  ils 
feront  voir  ce  qu'ils  ont  écrit.  —  Il  y  eut  bal  le  soir  à 
l'Opéra,  où  M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  visage  découvert 
et  madame  la  duchesse  de  Berry  y  vint  en  masque.  — 
Le  comte  de  Roucy,  qui  est  tout  à  fait  mal  dans  ses  af- 
faires, a  obtenu  de  M.  le  duc  d'Orléans  50,000  écus;  ce 
comte  croit  qu'ils  ne  lui  seront  payés  qu'en  billets  d'É- 
tat (1). 

Jeudi  20.  —  On  mande  de  Hollande  que  les  désordres 
qu'a  fait  le  débordement  de  la  mer  et  des  rivières  con- 
tinue et  augmente  de  jour  en  jour.  On  mande  aussi 
d'Allemagne  que  les  inondations  croissent  tous  les  jours; 
qu'il  y  a  eu  encore  plus  de  gens  noyés  qu'en  Hollande, 
et  que,  de  plus  dé  cent  ans,  les  pays  inondés  ne  pourront 
être  rétablis.  —  Beaucoup  de  gens  de  la  famille  de  la 
maréchale  d'Estrées  ne  vont  plus  chez  madame  la  Du- 
chesse; trois  ou  quatre  de  ses  sœurs  ou  belles-sœurs  y 
étoient  tous  les  jours  avant  l'affaire  de  la  loge. 

Vendredi  21 .  —  Il  y  eut  bal  à  l'Opéra,  où  alla  madame  la 
duchesse  de  Berry  en  masque  et  M.  le  duc  d'Orléans  sans 
être  masqué.  —  Ce  sera  mercredi  que  le  roi  et  M.  le  duc 
d'Orléans  donneront  audience  aux  députés  du  parlement. 
—  Le  traité  du  roi  avec  M.  le  duc  de  Lorraine  a  été  signé 
aujourd'hui.  On  donnera  de  l'Altesse  Royale  à  ce  piince, 
et  l'autre  difficulté  qu'il  y  avoit  pour  la  conclusion  de  ce 

(1)  La  journée  du  19  est  restée  en  blanc  dans  le  manuscrit  de  Dangeau. 
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traité,  qui  regardoit  les  affaires  ecclésiastiques  et  la  juridic- 
tion de  quelques  évêques ,  sera  remise  à  un  autre  temps; 
et  pour  cela,  le  roi  et  M.  de  Lorraine  nommeront  des  com- 
missaires. 

Samedi  22.  —  Conseil  de  régence  l'après-dinée.  M.  le 
duc  d'Orléans  travailla  assez  longtemps  le  matin  avec 
M.  Desmare tz.  —  M.  et  madame  de  Lorraine  partiront  vers 
le  15  de  février  de  Luné  ville  pour  venir  ici ,  et  eux  et  les 
dames  qu'ils  amènent  seront  logés  au  Palais-Royal.  M.  de 
Torcy  a  ordre  de  leur  faire  trouver  plus  de  soixante  che- 
vaux de  poste  sur  leur  route,  afin  qu'ils  puissent  venir 
plus  diligemment.  Les  dames  qu'ils  mènent  avec  eux  sont  : 
madame  de  Craon,  qui  est  la  dame  d'honneur,  madame 
de  Furstemberg,  la  chanoinesse,  qui  est  depuis  long- 
temps à  la  cour  de  Lorraine ,  et  madame  de  Lenoncourt  , 
belle-sœur  de  madame  de  Craon  et  qui  est  la  dame 
d'atours. 

Dimanche  23.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  depuis 
quatre  heures  jusqu'à  neuf  heures  avec  les  cardinaux  de 
Rohan  et  deBissy,  le  chancelier  et  le  maréchal  d'Huxelles. 
Il  y  eut  conseil  de  régence  le  matin.  —  Il  y  eut  bal  le  soir  à 
l'Opéra.  M.  le  duc  d'Orléans  y  alla  à  visage  découvert; 
madame  la  duchesse  de  Berry  y  étoit  aussi,  mais  masquée . — 
M.  de  Médavy  a  fait  revivre  une  prétention  qu'il  avoit  par 
un  brevet  de  retenue  qu'avoiteule  maréchal  de  Grancey, 
son  grand-père ,  sur  le  gouvernement  de  Thion  ville ,  et 
on  lui  donne  pour  cela  250,000  francs  en  billets  d'État; 
oa  lui  a  promis,  en  cas  qu'on  envoie  des  troupes  en  Italie, 
de  lui  en  donner  le  commandement. 

Lundi  24.  —  Conseil  de  régence  le  matin. —  M.  le  duc 
d'Orléans  verra  demain  au  matin  les  députés  du  parle- 
ment de  Bretagne,  qui  lui  feront  la  révérence ,  mais  sans 
lui  parler  d'affaires.  11  y  a  une  lettre  de  ce  parlement  au 
roi,  qi^  est  dans  le  même  esprit  que  celle  de  la  noblesse 
bretonne. — M.  le  duc  d'Orléans soupa chez  lui  à  huit  heures, 
et  se  coucha  aussitôt  après  parce  qu'il  a  beaucoup  à  tra- 
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v.iiller  demain  dès  le  grand  malin.  —  On  parle  fort  du  ma- 
riage de  la  seconde  fille  de  M.  de  Torcy  avec  M.  du  iMes- 
sis-Chàtillon.  Je  crois  que  cela  se  conclura  bientôt.  —  Les 
lettres  qu'on  a  reçues  de  Vienne  sont  bien  différentes  de 
celles  qu'on  avoit  eues  au  commencement  de  l'année  sur  la 
grossesse  de  l'impératrice,  car  on  mande  présentement 
qu'elle  est  sûrement  grosse  et  que  l'empereur  l'a 
déclaré. 

Mardi  25.  —  M.  le  duc  d'Orléans  écrivit  beaucoup 
Faprès-dinée,  de  sa  propre  main  ;  on  croit  que  c'est  à  l'abbé 
Dubois  pour  les  affaires  qu'on  a  en  Angleterre.  Il  avoit 
beaucoup  travaillé  le  matin  et  donné  beaucoup  d'audiences 
aux  ministres  étrangers  ;  il  alla  le  soir  au  bal  de  l'Opéra 
et  madame  la  duchesse  de  Berry  y  vint  en  masque.  M.  le 
duc  d'Orléans  a  dit  à  M.  d'Antin,  qui  lui  parloit  du  bruit 
qui  couroit  de  grands  changements  dans  les  conseils, 
qu'il  pouvoit  compter  qu'il  n'y  auroit  aucun  changement 
sur  le  conseil  du  dedans  du  royaume,  dont  il  est  président. 
Ce  conseil  ajugéqueles  arrêts  du  parlement  de  Bretagne 
qui  défendoient  à  l'Opéra,  qui  est  à  Rennes,  déjouer  se- 
roient  cassés;  et  apparemment  ce  jugement-là  sera  con- 
firmé lundi  à  la  régence. 

Mercredi  26.  —  Le  parlement  alla  sur  les  onze  heures 
faire  ses  remontrances  au  roi.  M.  le  duc  d'Orléans  y 
étoit.  Le  premier  président  parla  avec  beaucoup  d'élo- 
quence et  de  force.  Le  roi  répondit  à  son  ordinaire  que 
son  chancelier  leur  feroit  réponse,  et  aussitôt  le  chance- 
lier prit  la  parole  et  leur  dit  que  le  roi ,  quand  il  auroit 
assemblé  son  conseil ,  leur  feroit  réponse  et  qu'ensuite 
il  leur  enverroit  ses  ordres  auxquels  il  espéroit  qu'ils 
obéiroient  sans  remise.  Après  cette  audience,  M.  le  duc 
d'Orléans  retourna  chez  lui,  où  il  s'enferma  et  travailla 
jusqu'à  deux  heures;  on  ne  dit  point  qui  travailloit  avec 
lui  *.  —  Le  soir  il  commença  à  parottre  des  lettres  patentes 
du  roi  Louis  XIII  en  forme  d'édit,  publiées  en  parlement, 
S.  M.  y  étant  présente,  le  21  février  1641.  M.  le  duc  d'Or- 
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léans  a  fait  imprimer  ces  lettres  patentes,  qu'il  a  tirées  des 
registres  du  parlement  et  qu'on  lui  apporta  il  y  a  deux 
jours.  Il  y  a  dans  ces  lettres  patentes  beaucoup  de  choses 
dont  on  croit  que  le  parlement  ne  sera  pas  bien  content  ; 
on  y  cite  des  ordonnances  du  roi  Jean  sur  le  parlement , 
de  François  Ier,,  de  Charles  IX,  et  plusieurs  de  Louis  XIII. 

*  Tout  se  préparoit  à  donner  des  affaires  au  régent  et  à  le  culbuter. 
Les  menaces  au  dedans  et  au  dehors  par  l'Espagne ,  s'avançoient  vers 
le  but  que  l'ambition  et  la  vengeance  se  proposoient,  et  que  les  pres- 
tiges répandus  avec  art  parmi  les  fous  ,  les  ignorants  et  les  sots ,  qui 
sont  toujours  le  plus  grand  nombre,  avançoient  à  souhait.  La  pièce 
principale  de  l'exécution  étoit  le  parlement  :  il  le  falloit  remuer  par 
les  vues  du  bien  public.  Les  profusions  et  les  mœurs  du  régent,  le 
système  de  Law  surtout ,  étoient  d'un  grand  usage  pour  en  imposer 
aux  honnêtes  gens  et  au  gros  de  cette  compagnie  ;  Ja  vanité  de  devenir 
les  modérateurs  de  l'État  excitoit  les  autres.  Il  falloit  cheminer  par 
degrés  pour  accoutumer  le  parlement  à  une  résistance  qui  aigrît  le 
régent  ou  qui  l'abattît,  dont  on  pût  tirer  de  grands  avantages,  et  se 
conduire  peu  à  peu  où  l'on  tendoit,  sans  que  presque  personne  de  ce 
très-grand  nombre  sût  jusqu'où  on  le  vouloit  mener,  et  le  forcer  après, 
par  la  nécessité  des  conjonctures  et  des  engagements.  L'abri  des  lois  et 
de  l'autorité  du  parlement  étoit  nécessaire  à  qui  les  vouloit  le  plus 
enfreindre,  et  il  en  falloit  rendre  cette  compagnie  nécessairement 
complice  pour  les  violer  impunément.  Tel  fut  le  projet  bien  suivi , 
mais  que  la  Providence,  protectrice  des  États  et  des  rois  foibles  et  en- 
fants, sut  confondre. 

Jeudis.  —  Le  parlement  s'assembla,  et  M.  le  premier 
président  leur  rendit  compte  de  ce  qui  se  passa  hier  à  l'au- 
dience que  leur  donna  le  roi.  En  parlant  au  roi,  il  ne 
parloit  point  de  mémoire  ,  il  lisoit  ce  qui  avoit  été  résolu 
dans  leur  assemblée.  On  ne  savoit  point  encore  le  matin , 
au  parlement,  l'impression  qu'avoit  fait  faire  M.  le  duc 
d'Orléans  des  lettres  patentes  de  Louis  XIII ,  mais  sur  le 
soir  cela  fut  public  ,  car  on  en  a  beaucoup  distribué  au- 
jourd'hui au  Palais-Royal ,  et  on  en  a  envoyé  beaucoup 
dans  les  provinces.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  alla 
hier  à  la  comédie  françoise  dans  la  salle  de  l'Opéra,  et  y 
mena  trois  dames,  parmi  lesquelles  étoit  madame  de  Mou- 
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chy  qu'on  avoitcru  brouillée  avec  elle.  —  Il  a  transpire, 
ce  soir  fort  tard,  que  M.  le  duc  d'0rlé;ms  ûétoit  pas  con- 
tent de  M.  le  chancelier. 

Vendredi  28.  —  M.  delà  Vriilièreallaà  sept  heures  du 
matin  chez  M.  le  chancelier  lui  redemander  les  sceaux  et 
lui  conseiller,  de  la  part  de  ce  prince,  de  s'en  aller  à  sa 
terre  de  Fresne  jusqu'à  nouvel  ordre*.  M.  le  chancelier 
fut  un  peu  surpris;  il  lui  demanda  s'il  ne  pouvoit  point 
voir  M.  le  duc  d'Orléans  ou  au  moins  lui  écrire-  M.  de  la 
Vrillière  répondit  que  pour  le  voir  cela  ne  se  pouvoit  pas 
demander  présentement,  mais  que  pour  écrire,  il  se 
chargeoit  de  lui  porter  la  lettre.  M.  le  chancelier  alla 
l'écrire  et  la  lut  à  M.  de  la  Vrillière  avant  que  de  la  lui 
donner,  et  lui  dit  :  «  Votre  nom  est  bien  fatal  aux  chan- 
celiers. »  Le  chancelier  alla  porter  cette  nouvelle  à  sa 
femme,  qui  est  encore  en  couche ,  et  aima  mieux  qu'elle 
l'apprit  par  lui  que  par  quelqu' autre  qui  auroit  pu  lui 
rendre  la  chose  encore  plus  fâche  use.  11  paroît  que  l'un  et 
l'autre  ont  reçu  cette  nouvelle  avec  beaucoup  de  fermeté , 
et  le  chancelier  partira  demain  matin  pour  s'en  aller  à 
Fresne.  M.  de  la  Vrillière  porta  les  sceaux  à  M.  le  duc 
d'Orléans,,  qui  les  a  donnés  à  M.  d'Argenson.  Le  duc  de 
Noailles,  qui  venoit  de  recevoir  une  lettre  du  chancelier 
qui  lui  mandoit  que  M.  de  la  Vrillière  lui  a  voit  rede- 
mandé les  sceaux ,  monta  en  carrosse  et  s'en  alla  au  Pa- 
lais-Royal ,  et  voyant  les  sceaux  qui  étoient  sur  la  table  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  parce  que  M.  d'Argenson  n'étoit  pas 
encore  arrivé,  demanda  à  M.  le  duc  d'Orléans  :  «  Que  veu- 
lent dire  ces  sceaux  que  je  vois  là?  »  M.  le  duc  d'Orléans 
lai  répondit  :  «  Je  les  ai  envoyés  redemander  au  chance- 
lier. —  Et  à  qui  les  donnez- vous,  Monseigneur  ?  repartit 
le  duc  de  Noailles.  —  Je  les  donne,  lui  répondit-il,  à 
M.  d'Argenson.  »  Le  duc  de  Noailles  lui  dit  :  «  Monsei- 
gneur, je  vois  bien  que  la  cabale  l'emporte ,  et  puisqu'on 
attaque  un  si  honnête  homme  que  le  chancelier  et  mon 
meilleur  ami ,  je  vois  bien  qu'on  m'attaque  aussi  et  que 
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je  ne  puis  mieux  faire  que  de  rendre  ma  commission  de 
président  du  conseil  de  finances.  Je  vous  la  remets ,  Mon- 
seigneur. »  M.  le  duc  d'Orléans  lui  dit  :  «  Ne  demandez- 
vous  rien?  —  Non,  Monseigneur,  répondit  le  duc  de  Noail- 
les.  »  Le  régent  lui  dit  :  «  Je  vous  avois  destiné  une  place 
dans  le  conseil  de  régence.  »  M.  le  duc  de  Noailles  lui 
dit  :  «  J'en  ferai  peu  d'usage,  »  et  sortit  en  même  temps, 
voyant  entrer  M.  d'Argenson,  que  l'on  met  aussi  à  la  tête 
des  finances.  Sur  les  trois  heures,  M.  d'Argenson ,  dont  la 
commission  fut  expédiée  dès  qu'on  lui  eut  remis  les 
sceaux,  alla  prêter  son  serment  de  garde  des  sceaux  au 
roi.  M.  le  duc  d'Orléans  y  étoit  présent.  — La  place  qu'a- 
voitM.  d'Argenson  ,  de  lieutenant  de  la  police,  est  donnée 
à  M.  de  Machault**,  maître  des  requêtes,  qu'on  a  eu  peine 
à  résoudre  de  l'accepter,  parce  que  c'est  une  charge  très- 
pénible.  Il  l'accepta  le  soir,  et  en  vint  remercier  M.  le  duc 
d'Orléans,  qui  alla,  sur  les  sept  heures ,  faire  un  tour  à 
l'Opéra  dans  la  loge  de  madame  la  duchesse  deBerry,  et 
il  n'alla  point  le  soir  au  bal.  Madame  la  duchesse  de 
Berry  n'y  alla  point  non  plus;  il  avoit  soupe  avec  elle  au 
Luxembourg.  —  M.  d'Argenson  avoit  un  brevet  de  retenue 
de  50,000  écus  sur  sa  charge  de  lieutenant  général  de 
police  que  M.  de  Machault  lui  payera. 


*  Le  chancelier  fut  la  victime  du  duc  de  Noailles,  qui  s'en  servit 
comme  de  bouclier  et  qui  lui  faisoit  voir  et  faire  tout  ce  qui  lui  conve- 
noit,  jusqu'au  dernier  point  de  dégoût  pour  tout  ce  qui  s'en  aperce- 
voit  ;  et  qui  ne  s'en  seroit  aperçu  à  la  quantité  de  gens  qui  avoient  à 
passer  par  leurs  mains  ?  Daguesseau  étoit  un  bel  esprit,  profondément 
savant  et  lumineux,  également  propre  à  briller  dans  les  premières 
académies  de  l'Europe  et  à  être  le  premier  président  du  parlement ,  le 
plus  distingué  qui  eût  peut-être  jamais  été  à  la  tête  de  ce  corps  ;  mais 
passé  cela  ,  l'ineptie  même.  Rien  de  plus  bouché  en  affaires  d'État , 
rien  de  plus  épaissement  ténébreux  en  choses  de  finance;  rien  de 
plus  profondément  ignorant  dans  l'usage  et  dans  la  connoissance  du 
monde  ;  rien  enfin  de  plus  foncièrement  incapable  d'acquérir  jamais  la 
moindre  lumière  ni  la  plus  légère  teinture  du  monde ,  des  finances , 
ni  des  affaires  d'État.  De  plus ,  le  père  des  difficultés  et  des  vétilles  , 
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et  idolâtre  de  la  forme  et  de  toutes  formes  jusqu'à  faire  douter  de  la 
bonté  de  son  esprit.  Avec  beaucoup  d'honneur,  de  piété  véritable  <t 
de  justice,  il  avoir  trois  défauts  principaux  qui  gâtoient  tous  ses  ta- 
lents, et  qui  rendoient  souvent  ses  vertus  équivoques  à  qui  ne  le  con- 
noissoit  que  superficiellement.  Le  premier  est  que  le  parquet  l'avoit 
gâté  :  il  y  avoit  passé  sa  vie  et  y  avoit  acquis  toute  sa  grande  et  juste 
réputation  ;  mais  la  nécessité  dans  laquelle  se  trouve  un  avocat  général 
de  peser  toutes  les  raisons  contradictoires  de  chaque  cause ,  l'une  par 
l'autre,  et  de  les  discuter  avec  une  telle  exactitude  qu'aucune  ne  lui 
échappe ,  en  sorte  qu'en  parlant,  il  rapporte  si  expressément  le  pour 
et  le  contre  de  chaque  point  avec  toutes  les  conséquences  qui  en  ré- 
sultent ou  qu'on  en  fait  résulter,  et  jusque-là  qu'il  paroisse  également 
l'avocat  particulier  de  chaque  partie  opposée  dans  la  même  cause  , 
lorsqu'il  la  plaide,  jusqu'à  ce  qu'il  en  vienne  à  conclure;  cette  nécessité, 
dis-je ,  l'avoit  accoutumé  à  un  flottement  dont  il  avoit  tant  de  peine  à 
se  débarrasser,  et  que  sa  conscience  augmentoit  encore  par  sa  délica- 
tesse et  par  l'abondance  de  ses  lumières  et  de  ses  vues  en  affaires  , 
qu'il  se  pouvoit  dire  qu'il  n'avoit  jamais  de  sentiment  arrêté  ni  qui  fut 
proprement  le  sien ,  en  sorte  qu'un  grain  de  sable  l'arrêtoit  tout  court 
et  lui  faisoit  changer  sa  route.  Telle  est  la  cause  des  prodigieuses  varia- 
tions en  affaires  de  toutes  sortes ,  qui  du  faîte  de  la  réputation  la  plus 
accomplie  et  la  mieux  méritée  l'a  précipité  dans  l'état  si  différent  à  cet 
égard  où  il  est  tombé  par  degrés ,  et  à  ce  changement  de  soi-même 
qui  l'a  rendu  si  méconnoissable  dans  des  points  capitaux  sous  lesquels 
il  est  demeuré  accablé ,  et  dont  sa  réputation  ni  sa  considération  ne  se 
relèveront  jamais.  Le  second  défaut  est  celui  d'une  correction  et  d'une 
perfection  trop  curieusement  recherchée ,  qui  décuple  son  travail  et 
qui  l'empêche  de  rien  finir  qu'avec  des  longueurs  insupportables  ,  et 
qui,  outre  cette  lenteur,  tombe  dans  la  puérilité.  Ses  préfaces  d'éditsde 
déclarations  et  d'arrêts ,  ses  dispositifs  de  ces  pièces  qui  sur  toutes 
autres  veulent  de  la  clarté  et  de  la  brièveté  et  dont  la  dignité  ne  peut 
être  séparée  de  la  simplicité ,  il  en  fait  des  pièces  d'éloquence ,  des 
pièces  recherchées,  contournées;  il  y  épuise  l'art  académique  ;  jusqu'à  la 
différente  espèce  de  ponctuation  est  amenée  et  travaillée  ;  en  un  mot , 
il  s'épuise  à  des  riens,  et  l'expédition  en  souffre  toutes  sortes  de  pré- 
judices. Enfin  le  dernier  défaut  qui  vient  du  préjugé  ,  de  l'habitude  et 
de  cet  orgueil  secret  que  souvent  les  plus  gens  de  bien  ignorent  en 
eux,  parce  que  l'amour-propre  le  leur  sait  colorer,  c'est  une  préven- 
tion si  étrange  en  faveur  de  tout  ce  qui  porte  robe ,  qu'il  n'y  a  si  pe- 
tit officier  de  justice  subalterne  qui  puisse  avoir  tort  à  ses  yeux,  ni 
friponnerie  avérée,  qui  par  la  forme  ne  trouve  des  échappatoires  qui 
méritent  toute  sa  protection.  A  bout  de  raisons  ,  on  le  voit  qui  souffre, 
et  cette  souffrance  l'affermit  en  faveur  de  cette  vile  robe  dont  le  dé- 
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lire  impalliable  le  fait  souffrir.  Je  dis  vile  robe,  telle  qu'un  procu- 
reur du  roi  ou  un  juge  royal  de  justices  très-subalternes ,  dont  les 
excès  et  les  friponneries  demeurés  à  découvert  et  incapables  d'excu- 
ses ,  en  trouvent  dans  son  cœur  et  dans  son  esprit  quand  elles  ont 
perdu  toutes  ressources  d'ailleurs  et  jusque  dans  sa  raison  et  sa  jus- 
tice :  alors  il  se  jette  sur  les  exhortations  à  pardonner,  sur  les  consé- 
quences du  châtiment  qui  obscurcit  tout  un  petit  siège,  sur  la  néces- 
sité de  procéder  en  justice  en  attaquant  juridiquement  cet  officier  et  se 
rendre  partie  contre  lui.  Ces  exemples  arrivent  tous  les  jours  et  sur 
les  faits  les  plus  criants ,  sans  qu'aucunes  suites  ni  aucunes  considéra- 
tions aient  jamais  pu  avoir  sur  lui  aucune  prise  à  cet  égard  ;  d'où 
naissent  des  inconvénients  sans  nombre.  C'est  un  étrange  cas  personnel 
de  se  pourvoir  en  cassation  d'arrêts  des  parlements  ni  de  contester  quoi 
que  ce  puisse  être  en  aucun  genre  à  ces  compagnies.  Il  s'en  rend  l'a- 
vocat en  plein  conseil  et  quelque  chose  de  plus  quelquefois ,  entraîné 
par  une  passion  qui  l'offusque  et  à  laquelle  il  n'est  plus  en  lui  de  rien 
voir,  de  rien  entendre ,  ni  de  trouver  aucun  moyen  de  s'en  défendre, 
en  tout  contraire  à  la  justice  et  même  à  la  vérité.  Tel  est  le  prodigieux 
et  non  moins  funeste  contraste  de  ce  grand  magistrat  avec  soi-même  ; 
d'ailleurs  bon,  doux,  modeste,  équitable,  pieux,  et  le  savoir  et  la 
lumière  mêmes.  11  paroîtra  désormais  entant  de  diverses  formes  sur  la 
scène ,  et  il  a  continué  depuis  la  mort  de  Dangeau  et  la  fin  de  ses 
Mémoires  d'être  présenté  au  monde  si  différent  et  en  tant  de  sortes  de 
lui-même ,  au  grand  malheur  de  sa  réputation ,  de  sa  considération  et 
même  de  sa  fortune ,  qu'on  a  cru  en  devoir  donner  ici  la  clef,  qui 
n'est  autre  que  ce  caractère.  La  disgrâce  de  ce  chancelier  qu'ennoblit 
la  haine  semée  contre  le  gouvernement,  éleva  la  réputation  de  ce  ma- 
gistrat jusqu'aux  nues,  et  referma  avec  avantage  les  plaies  qu'elle 
avoit  commencé  à  souffrir  des  premières  variations  de  sa  conduite 
dont  la  sage ,  modeste  et  glorieuse  fermeté  s'étoit  déjà  un  peu  démen- 
tie depuis  que ,  parvenu  à  la  première  place  de  la  magistrature  ,  il  étoit 
nécessairement  entré  en  plus  d'affaires  et  avec  plus  de  poids.  Le  duc 
d'Orléans,  qui  n'avoit  pas  tardé  à  se  repentir  d'un  choix  dont  il  s'étoit 
enivré  d'abord,  fut  sensible  à  l'applaudissement  universel  qui  en  cette 
occasion  étoit  une  aigre  censure  de  sa  conduite.  Il  avoit  bien  combattu 
en  lui-même  avant  que  de  se  résoudre  à  ce  tour  de  force,  et  il  n'y 
étoit  venu  qu'à  la  dernière  extrémité.  Épuisé  donc  de  l'avoir  fait ,  et 
abattu  de  la  manière  dont  il  étoit  reçu ,  il  retomba  dans  sa  faiblesse 
sur  l'autre  partie.  L'esprit  et  la  tribu  de  Noailles  lui  fit  peur.  Lui 
laisser  les  finances ,  c'étoit  s'être  défait  du  chancelier  inutilement  ;  il 
acheva  donc  ou  plutôt  il  ne  retint  pas  le  duc  de  Noailles,  qui  sage- 
ment lâcha  ce  qu'il  jugea  bien  ne  pouvoir  retenir,  et  de  la  privation 
de  quoi   il  espéra  bien  tirer   un  grand  parti.  C'est  en  effet  ce  qui  ar- 
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riva  :  tout  lui  fut  jeté  à  la  tête  pour  lui  et  pour  ses  enfants  à  la  ja- 
quette. JN1.  le  duc,  d'Orléans  ne  lui  marqua  jamais  tant  d'amitié  et 
de  considération  ÏNoailles  ne  s'y  méprit  pas ,  mais  tira  tout  ce  qu'il 
daigna  vouloir,  et  obligea  encore  M.  le  duc  d'Orléans  de  ce  qu'il  voulut 
bien  l'accepter.  Par  même  suite,  Rouillé  du  Coudray,  qui  avoit  été  le 
bras  droit  du  duc  de  Noailles  dans  les  finances ,  ne  put  y  être  con- 
servé ;  il  n'y  faisoit  même  presque  plus  rien  depuis  longtemps  que  s'y 
faire  haïr  et  mépriser-,  abruti  par  le  vin  et  toutes  sortes  de  débauches, 
il  s'y  plongea  de  plus  en  plus,  malgré  son  âge,  quand  il  n'eut  [plus]  d'oc- 
cupation dans  les  finances.  Le  conseil  des  parties  ,  ni  les  bureaux  ne 
le  revirent  presque  plus ,  et  il  acheva  en  peu  de  temps  une  assez  longue 
vie  dans  l'indécence  dont  il  faisoit  trophée ,  laissant  admirer  qu'avec 
une  capacité  médiocre  ,  une  brutalité  parfaite ,  une  grossièreté  pareille, 
il  fut  devenu  conseiller  d'État  sous  le  feu  roi  et  en  dernier  lieu  le  vrai 
modérateur  des  finances. 

**  Le  régent  se  trompa  fort  au  choix  de  Machault  pour  la  police. 
C'étoit  un  magistrat  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  fort  intègre ,  fort 
exact  et  fort  dur,  quoiqu'il  aimât  un  peu  trop  les  femmes  de  mauvaise 
vie,  dont  sourdement  il  entretenoit  toujours  quelqu'une.  La  police 
étoit  la  moindre  des  occupations  de  cet  emploi  sur  le  pied  que 
d'Argenson  l'avoit  mis,  et  ne  pouvoit  être  le  fait  d'un  honnête  homme  ; 
aussi  Machault  n'y  satisfit  ni  lui  ni  qui  l'y  avoit  mis  et  ne  put-il  y  res- 
ter longtemps. 

Samedi  29.  —  H  n'y  eut  point  de  conseil  de  régence. 
—  M.  le  chancelier  partit  le  matin  pour  s'en  aller  à 
Fresne.  — M.  le  duc  d'Orléans  travailla  Faprès-dinée  avec 
l'abbé  Bignon  et  le  petit  Renaut,  qui  travaillent  à  un  pro- 
jet sur  la  dime  royale,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  comme 
celui  du  maréchal  de  Vauban  qui  est  imprimé,  mais  qui 
en  approche  fort.  M.  le  duc  d'Orléans,  après  que  M.  d'Ar- 
genson fut  sorti  d'avec  lui,  travailla  hier  avec  M.  le  car- 
dinal de  Noailles,  comme  il  a  accoutumé  de  faire  tous  les 
vendredis  ;  on  ne  sait  point  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  au- 
dience. M.  le  duc  de  la  Force  demeurera  dans  le  conseil 
de  finances  comme  il  y  étoit;  quelques  gens  avoient  cru 
que  sa  dignité  de  pair  du  royaume  feroit  quelqu'embarras 
là-dessus;  mais  il  n'y  en  a  point,  car  M.  d'Argenson, 
comme  garde  des  sceaux,  précédera  même  dans  ce  conseil 
le  maréchal  de  Villeroy,  qui  a  la  place  de  chef  du  conseil. 
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Dimanche  30.  —  M.  le  duc  d'Orléans  mena  M.  le  duc 
de  Chartres  au  conseil  de  régence,  où  il  prit  sa  place;  il 
n'opinera  point  encore.  MM.  du  conseil  de  régence  ne 
savoient  point  que  M.  le  duc  de  Chartres  y  dût  venir; 
il  n'a  pas  encore  quinze  ans;  il  demeura  pendant  tout  le 
conseil;  il  y  viendra  toujours.  M.  le  duc  d'Orléans  le  mè- 
nera demain  au  conseil  de  guerre.  M.  le  garde  des  sceaux 
prit  sa  place  au  conseil  de  régence  après  les  princes  de 
la  maison  royale  ;  le  duc  de  Noailles  vint  aussi  prendre 
sa  place  au  conseil  de  régence  dans  son  rang  de  pair.  — 
M.  le  duc  d'Orléans  parut  le  soir  au  bal  de  l'Opéra;  mais 
il  y  fut  fort  peu  de  temps.  Il  avoit  travaillé  l'après-dinée 
avec  MM.  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy  et  le  maré- 
chal d'Huxelles. 

Lundi  31.  —  M.  le  duc  d'Orléans  envoya  le  matin  le 
marquis  d'Effiat  parler  au  premier  président.  On  dit  que 
cet  envoi  ne  fut  que  pour  lui  dire  que  les  changements  ar- 
rivés feroient  différer  de  quelques  jours  l'audience  qu'il 
doit  donner  au  parlement  sur  les  représentations  qu'ils 
veulent  lui  faire.  — Il  y  eut  conseil  de  régence  le  matin, 
où  M.  le  duc  de  Chartres  étoit,  et  M.  le  duc  d'Orléans  le 
mena  l'après-dînée  au  conseil  de  guerre,  où  il  le  laissa  ; 
mais  quand  M.  son  père  en  fut  sorti,  il  ne  prit  point  la 
place  de  président,  qui  demeura  vide.  —  M.  le  garde  des 
sceaux  a  fait  beaucoup  d'amitié  à  Bourvalais,  qui  a  été 
lui  faire  sa  cour,  et  on  croit  qu'il  se  servira  de  lui  comme 
d'un  très-habile  financier.  — M.  le  duc  d'Orléans  se  cou- 
cha de  fort  bonne  heure  parce  qu'il  se  lève  les  mardis 
de  grand  matin,  ayant  encore  plus  à  travailler  ce  jour-là 
que  les  autres  jours. 

Mardi  1er  février.  —  M.  le  duc  de  Chartres  alla  encore  le 
matin  au  conseil  de  guerre,  et  il  se  mit  dans  la  place  du  pré- 
sident, quoiqu'ilne  prenne  point  encore  les  voix;  on  di- 
soit  qu'il  devoit  aller  ce  jour-là  au  conseil  de  finances , 
mais  cela  ne  s'est  pas  trouvé  vrai.  M.  le  duc  de  la 
Force  aura  le  titre  de  président  du  conseil  de  finances, 
t.  xvn.  16 
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dont  il  n'étoit  que  vice-président;  mais  cela  ne  fera  pas 
grand  changement  dans  ses  fonctions.  —  11  n'y  eut  point 
de  bal  à  l'Opéra,  quoique  ce  soit  un  des  jours  que  ces  bals- 
làse  donnent;  mais  comme  cestla  veille  de  Notre-Dame, 
on  a  craint  que  cela  ne  fit  perdre  la  messe  à  quelques 
masques,  et  le  bal  a  été  remis  au  lendemain. 

Mercredi  2.  —  Les  présidents  à  mortier  s'assemblèrent 
l'après-dînée  chez  M.  le  premier  président.  —  M.  le  duc 
d'Orléans  soupa  au  Luxembourg  avec  madame  la  du- 
chesse de  Berry,  et  ils  ne  vinrent  ni  Fun  ni  l'autre  au  bal 
de  l'Opéra.  —  On  parle  toujours  du  mariage  de  made- 
moiselle de  Torcy,  qui  est  dans  un  couvent,  avec  M.  du 
Plessis-Châtillon.  —  M.  Rouillé  du  Coudray  quitte  le  con- 
seil de  finances  et  on  lui  donne  12,000  francs  de  pen- 
sion, qui  seront  assignés  sur  le  contrôle.  M.  le  garde 
des  sceaux  gardera  sa  place  de  conseiller  d'État  ;  ainsi 
il  n'y  a  point  de  place  vacante  dans  le  conseil. 

Jeudi  3.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  donné  au  duc  de 
Noailles  la  survivance  de  toutes  ses  charges  pour  le  comte 
d'Ayen  son  fils,  qui  n'a  pas  encore  six  ans.  —  On  parle 
de  quelques  petits  changements  dans  le  conseil  de  guerre 
dont  M.  le  maréchal  de  Villars  ne  s'accommoderoit  pas.  — 
M.  le  marquis  de  Téligny-Langeais  a  été  déclaré  gouver- 
neur de  M.  le  comté  de  Clermont;  il  aura  2,000  écus  d'ap- 
pointements. —  On  commence  à  répandre  des  bruits 
que  la  paix  de  l'empereur  avec  le  Turc  s'avance  ;  cepen- 
dant il  n'y  a  point  encore  de  plénipotentiaires  de  l'em- 
pereur nommés,  et  on  n'est  pas  même  convenu  de  la  ville 
où  l'on  s'assemblera. 

Vendredi  k.  —  M.  le  cardinal  de  Noailles  travailla  avec 
M.  le  régent  comme  à  l'ordinaire,  et  le  cardinal  de  Bissy  y 
travailla  ensuite.  —  M.  le  duc  d'Orléans  soupa  au  Luxem- 
bourg avec  madame  la  duchesse  de  Berry,  et  ensuite 
ils  vinrent  au  bal,  masqués;  mais  M.  le  duc  d'Orléans  n'y, 
demeura  pas  longtemps.  —  On  parle  fort  du  mariage 
du  chevalier  de  Bouillon,  qu'on  appelle  présentement  le 


FEVRIER  1718.  243 

prince  d'Auvergne,  avec  madame  Bouchu,  qui  est  fort 
riche  et  qui  veut  avoir  un  rang;  on  dit  qu'elle  lui  fera  de 
grands  avantages  ,  qu'elle  lui  donnera  une  assez  grosse 
pension  sa  vie  durant  et  lui  assurera  40  ou  50,000  écus 
après  sa  mort ,  et  qu'il  conservera  toujours  la  pension 
qu'elle  lui  va  donner  si  elle  l'épouse. 

Samedi  5.  —  Conseil  de  régence  l'après-dlnée.  M.  le 
garde  des  sceaux  tint  pour  la  première  fois  le  conseil 
des  parties;  on  dit  qu'il  va  demeurer  à  la  place  des  Vic- 
toires ,  dans  la  maison  de  Beaunier  qui  étoit  autrefois 
l'hôtel  de  Pomponne  et  qu'il  a  fort  embellie.  M.  d'Ar- 
genson  vouloit  conserver  sa  maison,  mais  elle  est  trop 
petite  pour  un  garde  des  sceaux,  et  l'abord  en  est  très-dif- 
ficile. —  Il  y  eut  grand  bal  à  l'hôtel  de  Condé;  il  com- 
mença avant  sept  heures.  —  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  s'in- 
téresse fort  au  duc  d'Albret,  veut  tâcher  de  surmonter  les 
difficultés  que  la  famille  des  Louvois  apporte  au  mariage 
de  ce  duc  avec  mademoiselle  de  Culant,  leur  nièce  ;  il  y  a 
déjà  longtemps  qu'on  plaide  là-dessus ,  et  cela  ira  en- 
core  loin  si  l'autorité  ne  s'en  mêle  pas. 

Dimanche  6.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  M.  le 
duc  de  la  Force  est  nommé  depuis  quelques  jours  prési- 
dent du  conseil  de  commerce,  comme  il  l'est  déjà  du  con- 
seil de  finances.  —  Le  bal  chez  madame  la  Duchesse  a 
été  fort  magnifique;  plus  décent  cinquante  personnes 
ont  soupe  à  l'hôtel  de  Condé,  parce  que  toutes  les  dames 
de  la  cour  y  étoient  conviées;  il  y  eut  grand  jeu  durant 
le  bal  dans  un  appartement  séparé,  et  la  fête,  dit-on,  a 
beaucoup  coûté.  Les  dames  pour  qui  .on  avoit  dit  que 
cette  fête  se  faisoit  n'y  étoient  pas.  —  M.  le  garde  des 
sceaux  travaille  dix-huit  heures  par  jour  ;  les  receveurs 
généraux  entrent  chez  lui  à  dix  heures  du  soir,  et  n'en 
sortent  qu'après  minuit;  et  quoiqu'il  ait  travaillé  jusqu'à 
minuit  il  se  lève  à  quatre  heures  du  matin . 

Lundi  7.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  Le  bruit  du 
retour    de  M.   le  chancelier,  qui  avoit  commencé   dès 

1G. 
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hier,  augmenta  fort;  maison  sût  sur  Le  soir  qu'il  n'y  avoit 
d'autre  fondement  à  cela  que  son  mérite.  —  L'affaire 
de  M.  le  Duc  et  de  M.  le  maréchal  de  Villars  sur  la  liasse 
que  ce  maréchal  a  accoutumé  de  porter  les  mardis,  l'après- 
dînée,  à  M.  le  duc  d'Orléans  doit  être  réglée  demain  au 
conseil  de  guerre,  où  M.  le  duc  d'Orléans  ira  pour  cela.  — 
Le  parlement  alla  à  quatre  heures  chez  M.  le  duc  d'Or- 
léans, à  qui  ils  firent  leurs  représentations  ;  le  premier 
président  porta  la  parole,  et  M.  le  duc  d'Orléans  leur  ré- 
pondit obligeamment  et  noblement.  Toutes  les  représen- 
tations ne  furent  que  sur  les  nouveaux  conseils.  Après 
que  le  parlement ,  qui  n'étoit  venu  que  par  députés,  fut 
sorti,  M.  le  duc  d'Orléans  parla  à  la  famille  de  MM.  de 
Louvois,  qu'il  avoit  priée  de  venir  ;  il  voudroit  les  accom- 
moder avec  la  maison  de  Bouillon,  afin  que  le  mariage 
de  M.  d'Albret  se  pût  faire  et  promptement. 

Mardi  8.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  au  conseil  de 
guerre  pour  régler  les  difficultés  qu'il  y  avoit  sur  la  liasse, 
entre  M.  le  Duc  et  M.  le  maréchal  de  Villars;  il  a  réglé 
qu'on  ne  lui  apporteroit  plus  la  liasse,  mais  qu'il  vien- 
droit  tous  les  quinze  jours  au  conseil  de  guerre,  où  on  lui 
rendroit  compte  de  ce  qui  s'y  seroit  passé.  —  Madame  la 
Duchesse  donna  hier  à  souper  à  madame  la  duchesse  de 
Berry,  dans  la  petite  maison  de  M.  le  Duc  ;  madame  la  du- 
chesse de  Berry  y  mena  avec  elle  madame  de  Mouchy. 
M.  le  Duc  n'y  vint  qu'après  minuit.  —  Il  y  eut  bal  à  l'O- 
péra le  soir;  M.  le  duc  d'Orléans  et  madame  la  duchesse 
de  Berry  n'y  étoient  point.  —  On  a  nouvelle  que  le  czar 
est  arrivé  à  Moscou,  où  il  a  été  reçu  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie. 

Mercredi  9.  —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  une  longue 
audience  au  cardinal  de  Rohan.  —  On  répéta  chez  le  roi 
un  divertissement  en  manière  d'opéra  qu'on  lui  doit  don- 
ner lundi.  —  On  parle  toujours  fort  du  mariage  du  prince 
d'Auvergne  avec  madame  Bouchu  ;  on  dit  même  toutes 
les  conditions  du  mariage.  On  dit  aussi  que  la  troisième 
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fille  du  prince  de  Rohan  épouse  l'aîné  des  enfants  de  M.  le 
prince  de  Guémené.  —  Le  grand  armement  que  le  roi 
d'Espagne  fait  par  mer  et  par  terre  inquiète  un  peu  les 
Portugais,  et  on  croit  même  que  cela  pourra  les  em- 
pêcher d'envoyer  cette  année  leurs  vaisseaux  joindre  la 
flotte  vénitienne.  On  mande  aussi  que  le  roi  de  Maroc, 
voyant  la  grande  puissance  des  Espagnols ,  leur  fait  offrir 
la  paix  et  de  lever  le  siège  de  Ceuta. 

Jeudi  10.  —  Madame  alla  à  Chelles  voir  Mademoiselle, 
qui  persiste  toujours  à  vouloir  être  religieuse  et  qui  veut 
faire  profession  après  Pâques.  —  Casteja,  gouverneur  de 
Toul ,  est  mort  ;  il  avoit  quatre-vingt-huit  ans ,  et  il  y 
en  a  plus  de  soixante  qu'il  avoit  une  jambe  de  bois  ;  il 
étoit  cordon  rouge  de  Tordre  de  Saint-Louis.  Il  y  a  un 
petit  brevet  de  retenue  sur  son  gouvernement  qui  ne  vaut 
au  plus  que  6,000  livres  de  rente,  et  Ton  croit  que  son 
fils  aîné,  qui  est  colonel  d'mfanterie  ,  pourra  bien  avoir 
ce  gouvernement.  —  Le  marquis  de  Simiane  est  considé- 
rablement malade;  il  est  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  lieutenant  général  de 
Provence. 

Vendredi  11.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  le  matin 
comme  àl'ordinaire  avec  le  cardinal  de  Noailles,  comme  il 
faittous  les  vendredis,  et  l'après-dînée  il  donna  une  longue 
audience  au  cardinal  de  Rohan.  ïlsoupaau  Luxembourg 
avec  madame  la  duchesse  de  Berry,  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
n'allèrent  au  bal  de  l'Opéra.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a 
chargé  M.  Amelot  d'examiner  les  difficultés  que  fait  la 
famille  des  Louvoissur  le  mariage  de  M.  le  duc  d'Albret, 
afin  de  les  surmonter  s'il  est  possible.  M.  le  duc  d'Orléans 
a  envie  que  cette  affaire-là  finisse  au  contentement  de 
M.  d'Albret,  et  il  veut  encore  lui  faire  de  nouvelles  grâces 
pour  le  rendre  meilleur  parti. 

Samedi  12.  — Conseil  de  régence  l'après-dînée  ,  où  il 
fut  résolu  de  recevoir  à  la  Monnoie  les  vieilles  espèces  et 
matières  d'or  et  d'argent,  et  de  prendre  un  sixième  de  la 
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somme  qu'on  portera  en  billets  d"Llat  ;  on  proil  que  cela 
va  remettre  beaucoup  d'argent  dans  le  commeroe  el  que 
les  billets  d'Etat  perdront  beaucoup  moin*  quand  on  \ou- 
dra  s'en  défaire.  — M.  le  duc  d'Orléans  a  doapé  la  < -barge 
de  son  premier  maître  d'hôtel  à  M.  deMontigny,  qui  étoit 
son  chambellan  ordinaire;  cette  charge  étoit  vacante  de- 
puis quelques  mois  par  la  mort  de  Matarel.  —  Les  trois 
gentilshommes  bretons  qui  avoient  eu  des  lettres  de  ca- 
chet pour  venir  ici  rendre  compte  de  leurs  actions,  ont 
eu  de  nouvelles  lettres  de  cachet  qui  les  exilent  l'un  en 
Champagne  t  l'autre  en  Picardie  et  l'autre  en  Bour- 
gogne. Ils  étoient  quatre  qui  avoient  eu  des  lettres  de  ca- 
chet pour  venir  ici  ;  mais  le  quatrième,  qui  est  le  marquis 
de  Pirey,  étoit  demeuré  malade  en  Bretagne.  Les  trois  qui 
viennent  d'être  exilés  sont  :  M.  le  comte  de  Noyau,  le 
comte  de  Bonnamour  et  M.  du  Guesclairs. 

Dimanche  13.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  —  On 
publia  l'arrêt  pour  les  monnoies  et  pour  les  billets  d'État 
qui  avoit  été  résolu  hier  au  conseil  de  régence,  et  les  bil- 
lets d'État  perdent  déjà  moins,  tant  l'effet  de  cet  arrêt-là 
a  été  prompt.  —  Il  y  eut  bal  à  l'Opéra  comme  à  l'ordi- 
naire; madame  la  duchesse  de  Berry  n'y  vint  point;  elle 
avoit  été  l'après-dlnée  aux  Carmélites,  où  elle  fut  long- 
temps dans  l'église.  M.  le  duc  d'Orléans  vit  le  bal  de  sa 
petite  loge  ;  il  n'y  fut  qu'un  quart  d'heure,  et  ne  descendit 
point  en  bas.  Madame  alla  l'après-dinée  aux  Carmé- 
lites, et  puis  entendit  l'opéra  de  sa  loge.  —  Madame  la 
duchesse  d'Orléans  alla  à  Montmartre ,  d'où  elle  ne  re- 
viendra que  mercredi.  —  Par  les  lettres  qu'on  a  de  Lon- 
dres, il  paroit  que  la  mésintelligence  du  roi  avec  le  prince 
de  Galles,  son  lils,  augmente  bien  loin  de  diminuer. 

Lundi  lk.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  — M.  le  duc 
d'Orléans  alla  Faprès-dinée  à  Montmartre,  où  madame  de 
Montpipeau,  la  nouvelle  abbesse,  prend  possession.  — 
M.  de  Coigny,  comme  colonel  général  des  dragons ,  en- 
trera au  conseil  de  guerre,  de  même  que  le  comte  d'É- 
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vreux,  qui  y  est  entré  comme  colonel  général  de  la  cava- 
lerie. —  M.  le  Premier  reçoit  des  compliments  sur  les 
affaires  qu'il  avoit  eues  avec  M.  le  Grand ,  où  tout  a  été 
réglé  comme  M.  le  Premier  pouvoit  le  souhaiter.  —  On 
disoit  qu'on  renverroit  les  députés  du  parlement  de  Bre- 
tagne sans  leur  vouloir  donner  audience;  mais  cela  ne 
s'est  pas  trouvé  vrai. 

Mardi  15.  —M.  le  maréchal  de  Villars  ne  porta  point 
la  liasse  à  M.  le  duc  d'Orléans  ;  c'est  le  seul  changement 
qu'il  y  ait  eu  au  conseil  de  guerre ,  car  on  ne  compte 
pas  comme  un  changement  que  M.  de  Coigny  y  ait  pris 
place.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  alla  à  Montmartre 
voir  madame  sa  mère,  qui  en  revient  demain.  —  La  cour 
de  Lorraine  part  aujourd'hui  de  Lunéville  et  arrivera  ven- 
dredi. —  M.  de  Châteauneuf,  notre  ambassadeur  en  Hol- 
lande, a  obtenu  depuis  deux  mois  une  nouvelle  pension 
de  2, 000  écus  ;  il  en  avoit  déjà  une  de  pareille  somme,  et  on 
lui  promet  la  seconde  place  qui  vaquera  dans  le  conseil. 
La  première  est  promise  à  M.  de  Bernage,  qui  va  intendant 
en  Languedoc ,  et  en  attendant ,  on  donne  à  M.  de  Châ- 
teauneuf une  place  de  conseiller  honoraire  au  parle- 
ment. 

Mercredi  16.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans  revint 
de  Montmartre.  —  On  a  donné  à  M.  le  duc  d'Albret  une 
augmentation  d'appointements  sur  le  gouvernement  d'Au- 
vergne et  une  augmentation  de  100,000  francs  au  brevet 
de  retenue.  — On  dansa  à  six  heures  le  petit  ballet  (1) 
chez  le  roi ,  où  madame  de  Berry  et  Madame  étoient  en 
grand  habit  avec  toutes  les  dames  qu'elles  avoient  ame- 
nées ;  le  spectacle ,  à  ce  que  l'on  dit ,  est  fort  agréable  et 
les  danses  les  plus  belles  du  monde.  Ballon,  qui  ne  danse 


(1)  Cet  opéra-ballet  avait  pour  titre:  Y  Union  de  la  jeunesse  avec  la  sagesse. 
Les  paroles  étoient  de  M.  de  Beauchamps,  la  musique  vocale  de  M.  Matot, 
l'instrumentale  de  M.  Alarius,  et  la  danse  de  M.  Ballon.  (V.  le  Mercure  de 

IrvruT,  pages  211  à  215.  ) 
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plus  aux  opéras,  y  dansa  aussi  bien  que  jamais.  —  La  thèse 
de  M.  l'abbé  de  Saint-Albin  à  la  Sorbonne  fait  juger  que 
M.  le  duc  d'Orléans  le  reconnoîtra  bientôt,  car  Madame 
alla  à  la  Sorbonne,  où  jamais  femme  n'étoit  entrée.  Elle 
eut  un  fauteuil  sur  une  estrade,  et  le  cardinal  deNoailles 
alla  au-devant  d'elle  avec  la  croix,  à  la  descente  de  son 
carrosse,  et  la  reconduisit  quand  elle  sortit  de  même 
jusqu'à  son  carrosse.  Les  cardinaux  et  les  prélats  avoient 
des  chaises  à  dos.  M.  de  Conflans  ,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  de  M.  le  duc  d'Orléans,  en  faisoitles  hon- 
neurs par  ordre  de  son  maître*. 

*  Jamais  scandale  si  complet  et  si  fou  que  celui  de  cette  thèse  ,  où 
le  fils  non  reconnu  d'une  comédienne  fut  traité  comme  l'eut  pu 
être  et  tout  au  plus  fort  celui  de  M.  et  de  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans. Madame,  qui  en  grande  princesse  ne  se  conduisoit  que  par  fan- 
taisie ,  avoit  pris  ce  petit  garçon  en  amitié ,  à  peu  près  comme  elle 
y  prenoit  quelqu'un  de  ses  chiens,  et  oublioit  pour  lui  une  naissance 
qu'elle  détestoit  dans  sa  belle-fille  et  dans  les  autres  bâtards  du  roi. 

Jeudi  17.  —  Madame,  M.  le  duc  d'Orléans,  madame  la 
duchesse  d'Orléans ,  M.  le  duc  de  Chartres  et  made- 
moiselle de  Valois  iront  demain  au-devant  de  la  cour  de 
Lorraine,  qui  viendra  dîner  à  Bondy,  et  en  revenant  met- 
tront dans  leur  carrosse  M.  et  madame  de  Lorraine  pour 
éviter  quelques  difficultés  sur  le  cérémonial.  M.  dé  Lor- 
raine prendra  le  nom  de  comte  de  Blammont.  On  lui  a 
donné  100,000  francs  sur  ce  qui  lui  est  dû  par  le  traité  et 
on  lui  donnera  encore  deux  autres  cent  mille  francs  pendant 
qu'il  sera  à  Paris.  —  M.  d'Argenson  a  parlé  aux  députés 
du  parlement  de  Bretagne  sur  quelques  articles  qui  sont 
dans  leurs  remontrances  et  qu'on  veut  leur  faire  changer. 
—  Le  mariage  de  M.  le  prince  d'Auvergne  avec  madame 
Bouchu  est  rompu ,  sur  ce  qu'elle  a  prétendu  un  douaire 
qu'on  ne  lui  a  pas  voulu  donner. 

Vendredi  18.  —  La  cour  de  Lorraine  arriva  ici  sur  les 
quatre  heures;  Madame,  M.  le  régent ,  madame  la  du- 
chesse d'Orléans ,  M.  de  Chartres  et  mademoiselle  de  Va- 
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lois ,  qui  étoient  allés  au-devant  d'eux,  les  trouvèrent  en 
deçà  de  Bondy,  et  les  firent  monter  dans  leur  carrosse.  On 
fit  mettre  madame  de  Lorraine  à  côté  de  Madame  au  fond 
du  carrosse.  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  de  Lorraine  étoient 
aux  portières,  madame  la  duchesse  d'Orléans,  M.  de  Char- 
tres et  mademoiselle  de  Valois  sur  le  devant.  En  arri- 
vant ici,  madame  de  Lorraine  trouva  dans  sa  chambre 
une  commode  pleine  de  très-belles  étoffes,  d'écharpes 
magnifiques ,  de  rubans  et  de  tout  ce  qui  peut  servir  à 
la  parure  des  dames  ;  c'est  madame  de  Berry  qui  lui  fait 
ce  présent-là  (1).  Madame  la  duchesse  d'Orléans  donne 
aussi  à  madame  de  Lorraine  beaucoup  de  belles  dentelles. 
On  les  mena  à  l'Opéra  dans  la  loge  de  Madame,  et  puis 
M.  le  duc  d'Orléans  mena  M.  de  Lorraine  dans  la  loge 
de  madame  de  Berry.  Il  lui  rendit  là  une  petite  visite, 
puis  il  revint  dans  la  loge  de  Madame.  Après  l'opéra, 
madame  de  Lorraine  retourna  dans  son  appartement,  où 
elle  trouva  le  cardinal  de  Rohan ,  M.  de  Vaudemont  et 
plusieurs  dames ,  et  sur  les  neuf  heures  et  demie ,  elle 
descendit  chez  madame  la  duchesse  d'Orléans,  qui  ne 
voulut  point  que  le  jeu  commençât  chez  elle  que  madame 
de  Lorraine  ne  fût  descendue.  M.  et  madame  de  Lorraine 
ne  jouèrent  qu'à  la  réjouissance;  ils  soupèrent  chez  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans,  qui  retint  à  souper  quelques 
dames  de  celles  à  qui  madame  de  Lorraine  avoit  témoigné 
le  plus  d'amitié  quand  elle  étoit  fille  ;  la  duchesse  de  Sully 
et  la  maréchale  de  Boufflers  étoient  de  ce  nombre.  Après 
le  souper,  madame  de  Lorraine  alla  dans  la  loge  de  Ma- 
dame, d'où  elle  vit  commencer  le  bal;  elle  n'y  demeura 
pas  longtemps,  ayant  besoin  de  se  reposer  de  la  fatigue 
de  la  journée.  M.  le  duc  d'Orléans  ,  après  l'opéra,  avoit 


(l)  «  Elle  envoya  à  madame  la  duchesse  de  Lorraine  une  commode  magni- 
fique, garnie  d'écharpes,  de  tabliers,  manchons ,  palatines ,  fichus,  rubans, 
crevée»,  un  déshabillé  et  toute  autre  sorte  de  galanteries  de  pareille  espèce.  » 
(  Le  Mercure  de  février,  page  218.) 
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l'ait  voir  à  M.  dç  Lorraine  remonter  La  machine  qui  change 
|H  déroralion  de  l'opéra  en  celle  de  salle  de  bal. 

Samedi  19.  —  Il  n'y  eut  point  de  conseil  dko  n'-enec.  — 
M.  le  duc  d'Orléans,  M.  et  madame  de  Lorrains  dînèrent 
chez  Madame,  et  puis  entendirent  la  comédie  italienne  de 
sa  loge.  Al.  le  duc  d'Orléans  mena  M.  et  madame  de  Lor- 
raine au  Luxembourg  chez  madame  de  Berry,  où  ils  joui- 
rent et  firent  médianoche  (1).  Madame  la  duchesse 
d'Orléans  ne  fut  point  à  tout  cela  parce  qu'elle  eut  la  mi- 
graine tout  le  jour;  mais  elle  y  envoya  mademoiselle  de 
Valois  sa  fille.  —  On  dansa  pour  la  seconde  fois  le  petit 
ballet  nouveau  chez  le  roi.  —  M.  de  Torcy  a  obtenu  250,000 
francs  de  brevet  de  retenue  sur  sa  charge  de  général  des 
postes;  il  avoitdéjà  50,000  écus,  si  bien  que  son  brevet 
est  présentement  de  400,000  francs. 

Dimanche  20.  —  Le  roi  signa  le  matin  le  contrat  de 
mariage  delà  fille  de  M.  de  Torcy  avec  M.  du  Plessis-Chà- 
tillon ,  et  la  noce  s'en  fera  mercredi  chez  le  père  de  la 
mariée.  — 11  y  eut  conseil  de  régence  le  matin.  —  Madame 
mena  madame  de  Lorraine  chez  le  roi,  où  elle  le  vit  di- 
ner.  Quand  S.  M.  vit  entrer  madame  de  Lorraine,  il  se 
leva  de  table  et  la  vint  recevoir  en  l'embrassant,  et  se  re- 
mit à  table  ensuite.  M.  et  madame  de  Lorraine  dînèrent 
chez  Madame,  et  après  dîner,  Madame  mena  madame  de 
Lorraine  aux  Carmélites.  Madame  la  duchesse  de  Berry 
y  alla  aussi  de  son  côté.  —  C'est  demain  que  le  roi  a 
donné  jour  au  parlement  pour  venir  savoir  sa  réponse  à 
leurs  remontrances. 

Lundi  21.  — Conseil  de  régence  le  matin,  et  durant  ce 
conseil  on  régla  la  réponse  que  M.  le  garde  des  sceaux  fe- 
roit  de  la  part  du  roi  au  parlement,  qui  devoit  venir.  M.  le 
duc  d'Orléans  donna  ordre  que  dès  que  le  parlement  seroit 


(1)  «  Madame  la  duchesse  de  Lorraine  fit  donner  grâce  le  même  jour  à  un 
soldat  qui  alloit  être  pendu  au  bout  du  Pont-Neuf.  »  (  Le  Mercure  de  février, 
page  220.  ) 
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arrivé  on  le  vint  avertir  au  conseil,  et  il  passa  ensuite 
chez  le  roi.  Le  premier  président  ne  dit  que  trois  mots,  et 
le  roi  lui  répondit  que  son  garde  des  sceaux  alloit  leur 
expliquer  ses  volontés.  Voici  à  peu  près  la  réponse  que 

leur  a  faite  M.  d'Argenson —  M.  et  madame  de 

Lorraine  dînèrent  chez  Madame ,  et  madame  de  Lor- 
raine alla  l'après-dinée  voir  madame  la  grande-du- 
chesse et  puis  elle  entendit  la  comédie  italienne  dans  la 
loge  de  Madame.  —  M. le  duc  delà  Force  n'aura  plus  au- 
cun département  de  finances  ;  il  demeure  président  du 
conseil  de  finances,  mais  il  ne  sera  chargé  d'aucun  détail. 

Mardi  22.  —  Le  parlement  s'assembla,  et  les  gens  du 
roi  allèrent  ensuite  au  Palais-Royal  rendre  compte  à  M.  le 
duc  d'Orléans  de  ce  qui  s'y  étoit  passé  ;  on  dit  que  quel- 
ques jeunes  conseillers  ont  parlé  avec  un  peu  de  chaleur. 
Ils  se  rassembleront  le  premier  vendredi  de  carême  pour 
prendre  leurs  résolutions  sur  la  réponse  que  M.  le  garde 
des  sceaux  a  faite  pour  le  roi  à  leurs  remontrances.  —  Ma- 
dame de  Lorraine ,  aussitôt  après  son  dîner,  alla  voir 
toutes  les  princesses  du  sang,  et  après  souper  elle  se 
masqua  et  descendit  au  bal,  où  elle  mena  mademoiselle  de 
Valois,  qui  n'y  avoit  point  encore  été.  M.  et  madame  de  Lor- 
raine avoient  été  à  l'Opéra  dans  la  loge  de  Madame  avec 
elle.  Il  y  eut  comédie  italienne  chez  le  roi,  qui  s'y  divertit 
beaucoup.  — Destouches,  quia  soin  de  l'Opéra,  a  obtenu 
la  survivance  de  la  charge  de  maître  de  la  musique  du 
roi  qu'a  Lalande ,  et  quand  Lalande  mourra,  Destou- 
ches  sera  obligé  de  donner  10,000  francs  à  sa  veuve. 

Mercredi  23.  —  M.  et  madame  de  Lorraine  dînent  tous 
les  jours  chez  Madame  et  soupent  les  soirs  chez  madame 
la  duchesse  d'Orléans,  où  l'on  retient  toujours  quelques 
dames.  M.  le  duc  d'Orléans  est  toujours  à  ces  soupers- 
là  et  fort  souvent  aux  dîners.  Ils  vinrent  Faprès-dînée 
à  TOpéradans  la  loge  de  Madame.  On  est  fort  occupé  à 
songer  à  les  divertir;  M.  le  Duc  leur  donnera  samedi  un 
grand  souper  et  un  grand  bal,  et  madame  la  duchesse  de 
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Berry  leur  prépare  une  fête  magnifique  pour  lundi.  — 
On  croit  que  la  petite  chaleur  qui  a  paru  hier  dans  le  par- 
lement regarde  plus  M.  Law  qu'aucune  autre  chose. — M.  du 
Plessis-Châtillon  épousa  mademoiselle  de  Torcy;  la  noce 
se  fit  chez  le  père  de  la  mariée,  et  au  sortir  de  l'église,  ils 
allèrent  coucher  chez  la  mère  du  marié. 

Jeudi  24.  —  Le  roi  alla  l'après-dlnée  au  Palais-Royal 
voir  madame  de  Lorraine.  — M.  le  duc  d'Orléans  se  trouva 
un  peu  incommodé  le  matin ,  mais  il  se  porta  bien  le  reste 
du  jour.  —  Le  marquis  de  Simiane  mourut  ;  sa  charge 
de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans a  été  donnée  au  chevalier  de  Simiane  son  frère;  il 
avoit  un  brevet  de  retenue  de  80,000  livres  sur  cette 
charge.  La  lieutenance  générale  de  Provence  qu' avoit 
M.  de  Simiane  n'est  pas  encore  donnée;  il  y  a  200,000  francs 
de  brevet  de  retenue  à  payer  sur  cette  charge;  mais  comme 
elle  vaut  27,000  livres  de  rente  ,  plusieurs  gens  la  de- 
mandent. —  M.  des  Marets ,  grand  fauconnier ,  est  mort  ; 
son  fils,  qui  est  fort  jeune  ,  a  eu  depuis  un  an  la  survi- 
vance de  cette  charge. 

Vendredi  25.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  avec  M.  le 
cardinal  de  Noailles  comme  à  l'ordinaire.  Il  n'y  aura  point 
de  conseil  de  régence  jusqu'au  premier  samedi  de 
carême.  — M.  et  madame  de  Lorraine  allèrent  à  l'Opéra 
avec  M.  le  duc  d'Orléans  dans  la  loge  de  Madame.  M.  de 
Lorraine  a  demandé  à  M.  le  régentla  lieutenance  générale 
de  Provence  pour  le  chevalier  d'Orléans,  croyant  apparem- 
ment lui  faire  plaisir  par  cette  prière  ;  mais  M.  le  duc  d'Or- 
léans lui  a  répondu  qu'il  avoit  d'autres  vues  pour  cette 
charge.  Madame  de  Lorraine  alla  au  bal  après  souper  *.  — 
On  dit  qu'il  y  a  un  président  de  Rennes,  nommé  le  pré- 
sident de  Rochefort,  qui  a  eu  une  lettre  de  cachet. 

*  Le  maréchal  de  Villeroy,  qui  aimoit  les  fêtes  et  encore  plus  à  se 
montrer  en  public  gouverneur  du  roi,  prématura  des  divertissements 
qui  n'étoient  pas  encore  de  l'âge  du  roi  et  qui  sont  toujours  insipides 
quand  la  galanterie  ne  les  anime  pas.  Le  roi  aussi  en  fut  si  rebuté  que 
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le  dégoût  lui  en  demeura  toute  sa  vie,  et  qu'il  ne  voulut  plus  ouïr  par- 
ler de  danses  dès  qu'il  fut  le  maître ,  ni  presque  voir  ni  comédie  ni 
opéra. 

Samedi  26.  —  On  dansa  le  nouveau  petit  ballet  pour 
la  troisième  fois  chez  le  roi.  —  Il  y  eut  grand  souper  et 
un  grand  bal  à  l'hôtel  de  Condé.  La  fête  fut  fort  magni- 
fique; mais  il  y  avoit  une  si  prodigieuse  quantité  de 
masques  que  l'on  y  fut  trop  pressé  et  assez  incommodé. 
Madame  de  Lorraine  y  avoit  un  habit  superbe  ;  toutes  les 
dames  étoient  fort  parées.  Madame  de  Lorraine  et  quel- 
ques dames  se  masquèrent  après  souper.  Tous  les  sou- 
pers (  car  il  y  avoit  beaucoup  de  tables  )  furent  servis  en 
gras  et  en  maigre ,  dont  les  dévots  murmurent  un  peu. 
—  Le  président  de  Rennes,  qui  a  eu  une  lettre  de  cachet 
pour  venir  ici ,  est  le  président  de  Rochefort ,  cousin 
germain  de  la  maréchale  de  Villars  et  frère  de  madame 
de  Locmaria;  il  est  fort  riche,  et  la  noblesse  de  Bretagne 
s'assembloit  en  grand  nombre  chez  lui.  Il  y  a  un  conseiller 
de  ce  parlement  et  quelques  gentilshommes  de  la  pro- 
vince qui  ont  eu  des  lettres  de  cachet  aussi. 

Dimanche  27.  —  M.  et  madame  de  Lorraine  allèrent  à 
TOpéraavec  M.  le  duc  d'Orléans  dans  la  loge  de  Madame. 
Madame  la  duchesse  de  Berry  y  alla  dans  la  sienne  et  puis 
alla  souper  chez  madame  deParabère.  —  M.  l'évêque  de 
Nimes,  qui  avoit  eu  une  lettre  de  cachet  il  y  a  quelque 
temps,  a  eu  permission  de  revenir,  et  on  dit  même  qu'on 
souhaite  qu'il  revienne  bientôt  ici.  —  On  parle  de  réta- 
blir plusieurs  petites  charges  dans  Paris  et  dans  les  pro- 
vinces, quiavoient  été  supprimées  et  qui  n'avoient  point 
été  remboursées.  Ils  donneront  pour  être  rétablis  quel- 
ques sommes  qu'on  prendra  en  billets  d'État  sans  augmen- 
tation de  gages  ni  d'appointements  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle une  finance  sèche. 

Lundi  28.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  donna  une 
fête  à  M.  et  madame  de  Lorraine  qui  fut  d'une  magnifi- 
cence extraordinaire,  et  il  y  eut  un  ordre  admirable.  Il 
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y  avoit  pour  les  dames  une  table  de  cent  vingt-cinq  cou- 
verts, et  d'autres  tables  pour  autant  d'hommes  au  moins , 
mais  on  n'y  reçut  que  les  gens  qui  y  avoient  été  priés,  et 
même  on  en  fit  sortir  deux  ou  trois  qui  étoie&f  venus  sans 
être  priés.  (  On  ne  les  fit  point  sortir,  mais  M.  de  Sau- 
mery,  premier  maître  d'hôtel  de  madame  de  Berry,  leur 
fit  une  réprimande  après  souper  qui  fut  mal  reçue  de 
M.  de  Magny  *.  )  Les  princes  du  sang  mangèrent  à  la  table 
des  dames.  Mademoiselle  de  Valois  ne  vint  point  au  sou- 
per, mais  après  souper  elle  vint  en  masque  pour  le  bal, 
où  on  laissa  entrer  tous  les  masques ,  ce  qui  causa  une 
trop  grande  confusion.  Les  dames  qui  avoient  soupe  avec 
madame  la  duchesse  de  Berry  étoient  toutes  magnifique- 
ment parées  ;  elle  avoit  môme  fait  prier  celles  qui  étoient 
en  deuil  de  le  quitter  pour  ce  jour-là.  M.  de  Lorraine  ne 
prit  point  de  rang  ;  il  se  mit  au  souper  parmi  les  dames 
pour  conserver  l'incognito.  Il  y  eut  grande  musique 
avant  le  souper.  Le  palais  du  Luxembourg,  en  dedans  et 
en  dehors ,  étoit  fort  illuminé  et  on  n'a  point  vu  de  fête 
plus  superbe  et  mieux  ordonnée.  Tous  ceux  qui  y  ont  été 
en  disent  des  merveilles  (1).  —  M.  de  Nancré  partit  à  la 


(1)  Le  Mercure  donne  sur  cette  fête  ,  dans  les  volumes  de  février  et  de 
mars,  les  détails  les  plus  circonstanciés,  et  s'étend  principalement  sur  le  repas, 
dans  lequel  figuraient,  dit-il  : 

Des  filets  minces  d'aloyau , 
Des  gendarmes  au  jus  de  veau, 
Petits  dindons  aux  ciboulettes , 
Et  des  anchois  en  allumettes , 
Poulets  de  grain,  mets  excellent, 
Cuits  derrière  le  pot  cassant , 
Pigeons  au  soleil ,  chose  exquise , 
Des  côtelettes  en  surprise ,  etc. 

Nous  ne  reproduisons  pas,  à  cause  de  sa  longueur,  le  menu  de  ce  repas,  qui  se 
composait,  pour  le  1er  service,  de  31  potages,  de  CO  moyennes  entrées  et  de  132 
hors-d'œuvre  ;  pour  les  2e  et  3e  services,  de  132  entremets  chauds,  de  60  plats 
d'entremets  froids  et  de  72  plats  ronds.  Le  dessert  on  le  fruit,  comme  on 
disait  alors,  était  de  100  corbeilles  de  fruits  crus,  94  de  fruits  secs,  50  son- 
coupes  de  fruits  glacés  et  106  compotes.  Les  plats  étaient  portés  par  200  suisses, 
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pointe  du  jour  pour  aller  en  Espagne.  —  M.  d'Argenson 
avoit  dit  aux  députés  du  parlement  de  Bretagne  qu'ils 
changeassent  les  remontrances  qu'ils  vouloient  faire  au 
roi.  Ils  avoient  envoyé  un  courrier  ces  jours  passés  qui 
est  revenu  ce  matin;  ces  remontrances  sont  changées , 
mais  on  ne  sait  point  encore  de  quelle  façon  et  si  l'on  en 
sera  content. 

*  Ce  Magny  étdit  fils  unique  de  Foucault,  conseiller  d'État,  qui  s'é- 
toit  élevé  et  enrichi  dans  ses  intendances ,  et  qui,  par  un  commerce  de 
médailles,  s'étoit  fait  une  protection  du  P.  de  la  Chaise,  qui  les  aimoit 
fort.  Il  eut  le  crédit  de  faire  succéder  ce  fils  à  l'intendance  de  Caen  lors- 
qu'il en  fut  tiré  par  le  feu  roi  pour  une  place  de  conseiller  d'État.  Les 
folies  que  Magny  fit  dans  une  place  si  sérieuse  et  les  friponneries  dont 
il  fut  convaincu  furent  si  fortes  et  si  grossières ,  qu'il  fut  rappelé  avec 
ignominie,  et  que,  n'osant  plusse  présenter  au  conseil,  ni  encore  moins 
espérer  de  se  raccommoder  de  ce  côté-là  avec  la  fortune,  il  se  défit 


et  132  domestiques  (nombre  égal  aux  convives)  étaient  chargés  de  verser  à 
boire. 

Dans  ce  repas  figurent  les  mets  les  plus  singuliers  et  les  moins  délicats.  On 
y  remarque  :  6  gendarmes  au  ris,  au  jus  de  veau  et  aux  racines  (c'était  une 
espèce  d'oille  à  l'espagnole,  composée  d'un  carré  de  mouton  de  6  livres,  de 
2  perdrix  et  de  2  poulets  gras  )  ;  2  terrines  aux  lentilles  de  toutes  sortes  de 
viandes,  savoir  :  2  gigots  de  mouton  de  12  livres,  2  canards,  2  poitrines  de 
veau  de  10  livres,  6  queues  de  bœuf,  1  queue  de  mouton  et  2  livres  de  petit 
lard.  Pour  donner  une  idée  de  la  profusion  des  viandes  servies  nous  dirons 
seulement  que  dans  la  composition  de  ce  repas  entrent  :  327  poulets,  chapons, 
poulardes,  dindons,  canards,  etc.  ;  382  pigeons,  et  370  perdrix ,  faisans ,  bé- 
casses, pluviers,  mauviettes,  etc.  Le  chiffre  des  viandes  est  incalculable-,  on 
compte  126  ris  de  veau.  Les  poissons  n'y  tiennent  qu'une  place  très-secon- 
daire. 

Ce  qui  précède  ne  se  rapporte  qu'à  la  table  de  la  duchesse  de  Berry,  mais 
le  Mercure  ne  manque  pas  de  faire  remarquer  que  celles  destinées  aux  sei- 
gneurs, invités  en  nombre  égal  aux  dames,  furent  servies  avec  la  même  déco- 
ration, la  même  exactitude  et  la  même  quantité  de  services  que  celle  de  la 
duchesse  de  Berry.  Les  rafraîchissements  du  bal  qui  suivit  le  repas  ne  sont 
pas  inoins  curieux  à  signaler  :  ils  se  composaient  d'oranges,  de  citrons,  de 
bigarades  et  de  pommes  d'api. 

Saint-Simon  dit  dans  ses  Mémoires  que  madame  de  Saint-Simon,  qui  or- 
donna toute  cette  fête,  «  eut  tout  l'honneur  que  de  telles  bagatelles  peuvent 
apporter  parle  goût,  le  choix,  l'ordre  admirable  avec  lequel  tout  fut  exé- 
cuté. » 
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de  sa  charge  de  maître  des  requêtes ,  prit  l'épée,  et  battit  assez  long- 
temps le  pavé,  jusqu'à  ce  qu'il  essaya  de  se  raccrocher  par  une  charge 
d'introducteur  des  ambassadeurs  qu'il  acheta.  Ce  fut  par  ce  titre  qu'il 
se  porta  pour  invité  à  cette  fête  dont  il  est  ici  parlé  et  que,  fou  de  vanité 
comme  il  étoit,  quoique  de  la  plus  basse  et  nouvelle  bourgeoisie,  il 
eut  l'insolence  d'en  user  comme  il  lit  avec  Saumery,  premier  maître 
d'hôtel  de  madame  la  duchesse  de  Berry.  La  rage  qu'il  eut  de  l'af- 
front qu'il  avoit  été  chercher  et  qu'il  aggrava  par  le  châtiment  qu'il 
s'attira  de  son  insolence,  le  jeta  parmi  les  ennemis  du  gouvernement 
qui  faisoient  recrues  de  tout.  Il  s'embarqua  à  tout ,  puis  passa  en  Es- 
pagne, où  il  fut  bien  reçu  et  bien  traité.  Il  y  eut  une  place  de  majordome 
de  la  reine,  et,  sans  avoir  jamais  servi  que  dans  la  robe,  fut  fait  colonel 
et  peu  après  brigadier.  Il  mangeoit  fort  vite  ce  qu'il  touchoit,  ettrou- 
voit  fort  mauvais  son  indigence  et  de  ne  faire  pas  assez  tôt  fortune.  La 
mauvaise  humeur  le  rendit  insolent  et  le  fit  chasser  honteusement , 
tellement  qu'après  la  mort  du  régent ,  il  revint  avec  l'espérance  du 
changement  des  temps  ;  mais  comme  les  brouillons  n'étoient  plus 
nécessaires  à  ceux  qui  les  avoient  recherchés  auparavant ,  il  demeura 
sur  le  pavé,  chargé  de  mépris  et  de  dettes,  pour  le  malheur  d'une  fort 
honnête  femme  et  riche  qu'il  avoit  épousée  lorsqu'il  étoit  intendant,  et 
qu'il  avoit  également  sucée  et  abandonnée.  11  a  depuis  traîné  une  vie 
obscure,  honteuse  et  misérable,  dans  laquelle  il  s'est  enseveli. 

Mardi  1er  mars.  —  Les  ambassadeurs  avoient  été  con- 
viés à  la  fête  de  madame  de  Berry  ;  mais  ils  n'y  allèrent 
point  parce  que,  si  ils  y  eussent  été,  ils  prétendoient  de- 
voir manger  à  la  table  où  seroient  les  princes  du  sang. 
M.  de  Magny,  introducteur  des  ambassadeurs ,  qui 
s'étoit  mis  au  souper  des  courtisans  chez  madame  de 
Berry,  sans  être  prié,  reçut  après  le  souper  une  grande 
réprimande  de  M.  de  Saumery,  premier  maître  d'hôtel , 
qui  la  lui  fit  de  la  part  de  madame  la  duchesse  de  Berry. 
M.  de  Magny  reçut  mal  la  réprimande,  et  il  répondit  à 
M.  de  Saumery  si  durement  que  M.  de  Saumery  le  prit  à 
la  cravate  pour  le  mener  à  madame  la  duchesse  de  Berry  ; 
M.  de  Magny  s'échappa  et  sortit  du  Luxembourg.  Cette 
princesse  est  fort  en  colère  contre  lui  et  surtout  de  la 
manière  dont  il  a  parlé.  —  M.  de  Fieubet  mourut;  il 
étoit  un  des  conseillers  du  dedans  du  royaume.  —  M.  Far- 
chevêque  de  Cambray ,  qu'on  croyoit  qui  étoit  tout  à  fait 
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guéri ,  est  retombé  ;  et  on  craint  fort  qu'il  n'en  revienne 
pas. 

Mercredi  2.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  alla  à  la 
Meutte,  où  elle  demeurera  quelques  jours  ;  on  compte  que 
la  fête  qu'elle  a  donnée  a  coûté  plus  de  20,000  écus.  — ■ 
M.  l'archevêque  de  Cambray  reçut  ses  sacrements  à  midi, 
lit  son  testament  ensuite,  et  mourut  la  nuit  *.  —  M.  de 
Chamillart  a  eu  une  cruelle  attaque  des  maux  auxquels  il 
est  sujet.  —  M.  de  Magny  a  été  mis  à  la  Bastille  ;  madame 
la  duchesse  de  Berry  en  parla  à  Madame  avant  que  de 
demander  à  M.  le  duc  d'Orléans  qu'il  fûtpuni,  parce  que 
Madame  a  beaucoup  d'amitié  et  de  considération  pour 
M.  Foucault,  qui  est  à  la  tête  de  ses  affaires,  qui  est  père 
de  M.  de  Magny.  —  Il  y  a  un  arrêt  pour  recevoir  les  louis 
d'or  qui  valoient  vingt  francs,  à  dix-huit  livres,  et  les 
écus  qui  valoient  quatre  francs,  à  quatre  livres  dix  sols. 
—  Le  prince  dont  la  princesse  de  Galles  est  accouchée  il 
y  a  quelques  jours  est  mort. 

*  L'abbé  d'Estrées  étoit  un  composé  tout  à  fait  singulier.  Une  belle 
figure,  delà  lecture,  quelque  sorte  d'esprit,  de  l'avarice  et  toute- 
fois de  la  magnificence  ;  grande  opinion  de  soi ,  quelques  ridicules  as- 
sez plaisants  ;  du  reste ,  bon  homme  et  homme  d'honneur  avec  une 
superficie  de  fatuité  dont  c'étoit  dommage.  II  avoit  fort  le  jargon  et  les 
manières  du  grand  monde ,  où  il  avoit  été  fort  rompu  chez  son  oncle 
le  cardinal  d'Estrées,  qui  l'aimoit  fort,  mais  qui  ne  pouvoit  s'empêcher 
de  se  moquer  de  lui  quelquefois  ,  et  chez  sa  mère  et  ses  sœurs  et  son 
frère,  qui  passoientleur  vie  au  milieu  de  la  cour.  Ses  mœurs,  qui  n'é- 
toient  pas  ecclésiastiques,  lui  avoient  fermé  tout  chemin  à  l'épiscopat 
sous  le  feu  roi ,  et  l'avoient  jeté  aux  ambassades  ;  celle  en  Espagne  lui 
valut  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Il  s'intrigua  avec  toute  la  frayeur  du  plus 
timide  courtisan  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans  dans  les  derniers  temps 
du  feu  roi,  par  les  ducs  de  Saint-Simon  et  de  Noailles  principalement. 
Il  fit  des  recherches  historiques  et  des  mémoires,  ou  les  fit  faire  et 
fut  admis  ainsi  dans  le  conseil  des  affaires  étrangères,  où  l'on  vouloit 
des  gens  de  qualité  qui  les  eussent  un  peu  maniées.  L'embarras  des 
exclusions  l'avoit  fait  nommer  à  Cambray.  Il  étoit  d'une  très-bonne 
santé,  mais  il  avoit  la  maladie  des  empiriques,  des  secrets,  de  faire  les 
remèdes  merveilleux,  et  d'en  prendre  pour  se  porter  encore  mieux  ■ 
c'est  ce  qui  le  tua  d'une  manière  si  rapide,  qu'à  peine  eut-il  le  temps 

T.  XVII.  |7 


258  JOURNAL  DE  DAJNGEAU. 

de  se  reconnoître  ;  il  le  fit  toutefois  en  pénitent  et  reçut  ses  sacrements 
après  s'être  préparé  par  un  testament  qui,  bien  que  fait  à  la  hâte,  mar- 
quoit  ses  bonnes  dispositions.  Il  étoitlié  alors  depuis  longues  années  avec 
unesœur  du  ducd'Aumont  et  de  madame  de  Béringhen,  \euvc  sans  en- 
fants du  marquis  de  Créquy,  tué  au  combatde  Luzzara  en  1702.  Jamais 
femme  ne  l'avoitt.'int  été  en  tous  genres  que  celle-là  et  en  tous  points  ; 
idolâtre  d'elle-même  ,  de  ses  aises  ,  de  ses  plaisirs  ,  de  la  magnificence , 
du  jeu  surtout,  enrichie  par  l'archevêque  de  Reims,  frère  de  sa  mère  et 
de  M.  de  Louvois,  qui  avoit  passé  pour  l'aimer  autrement  qu'en 
oncle.  La  mort  de  l'abbé  d'Estrées  lui  tira  le  rideau  de  devant  les 
yeux,  la  grâce  abonda  tout  à  coup  où  le  scandale  avoit  abondé.  Elle 
embrassa  la  pénitence  la  plus  austère  ;  jeunes ,  aumônes ,  bonnes  œu- 
vres de  toutes  les  sortes ,  prière ,  retraite ,  assiduité  à  l'église ,  macé- 
rations sur  sa  personne ,  visites  de  pauvres  malades  et  honteux,  servi- 
ces personnels  les  plus  humiliants  et  les  plus  dégoûtants,  tout  fut 
embrassé  avec  une  ardeur  qui  ne  fit  que  croître ,  sans  faste ,  sans 
discours ,  sans  fuite  de  personne ,  sans  détour,  sans  tristesse ,  sans 
relâche  ,  avec  une  douceur,  une  obéissance ,  une  humilité  profonde  et 
qui  couloient  de  source.  Elle  persévéra  ainsi  plusieurs  années  dans  sa 
pénitence  et  y  mourut  en  paix  et  très- saintement.  Le  pauvre  abbé  d'Es- 
trées qui  n'eut  pas  tant  de  temps,  et  qui  mourut  tout  en  vie,  laissa  voir 
après  sa  mort  des  dispositions  assez  étranges,  dont  son  ambition  de 
parvenir  et  l'avidité  des  Noailles  furent  également  accusés,  et  qui 
donnèrent  un  peu  de  spectacle  au  monde.  Les  Estrées ,  dont  le  maré- 
chal, frère  de  l'abbé,  avoit, épousé  une  sœur  du  duc  de  Noailles,  se 
scandalisèrent  extrêmement  de  ces  dispositions  faites  à  leur  insu  et  à 
leur  préjudice ,  et  leur  vanité  ne  fut  pas  moins  offensée  de  sentir  que 
l'abbé  eût  cru  devoir  acheter  une  protection  dont  son  nom  ne  devoit 
pas  avoir  besoin,  et  dont  leur  alliance  seule  ne  devoit  pas  le  laisser 
manquer.  Le  monde  rit  un  peu  de  ce  petit  éclat  domestique ,  et  les 
Noailles,  qui  empochèrent  gros,  en  rirent  encore  mieux. 

Jeudi  3.  —  M.  de  Lorraine  alla  à  Saint-Germain  courre 
le  cerf  avec  les  chiens  du  prince  Charles,  et  M.  de  Noailles 
lui  donna  un  retour  de  chasse  au  Val.  Madame  de 
Lorraine  alla  voir  madame  la  duchesse  de  Berry  à  la 
Meutte.  —  On  a  donné  à  M.  le  comte  de  Clermont  l'abbaye 
de  Saint-Claude  en  Franche-Comté  qu'  avoit  M.  l'arche- 
vêque de  Cambray.  —  Par  le  testament  de  M.  l'arche- 
vêque de  Cambray,  sa  famille  n'hérite  pas  si  considéra- 
blement qu'on  croyoit;  mais  la  maison  de  Noailles  en 
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profite  beaucoup.  Il  avoit  acheté  une  ancienne  maison 
dans  la  rue  Saint-Honoré,  à  vie,  et  y  avoit  beaucoup  dé- 
pensé pour  l'embellir;  il  leur  avoit  prêté  de  l'argent  à  vie, 
et  on  compte  que  les  traités  qu'il  a  faits  avec  eux  leur 
vaudront  plus  de  200,000  francs.  L'archevêque  de  Cam- 
bray  donne  135,000  francs  pour  être  distribués  aux  pau- 
vres qui  sont  dans  la  dépendance  de  ses  abbayes  ;  il  donne 
sa  bibliothèque,  qui  est  très-belle,  aux  bénédictins  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain,  et  a  fait  le  président  Lambert 
son  exécuteur  testamentaire,  à  qui  il  donne  quelque  chose. 
Outre  la  maison  qu'il  avoit  achetée  de  MM.  de  Noailles  et 
l'argent  qu'il  avoit  prêté  à  vie,  il  avoit  assuré  50,000  francs 
à  la  fille  du  duc  de  Noailles  pour  faire  son  mariage  avec 
le  prince  Charles,  et  personne  de  la  famille  du  maréchal 
d'Estrées  n'en  savoit  rien. 

Vendredi  h.  —  Le  roi  entendit  la  comédie  italienne  aux 
Tuileries.  M.  le  duc  d'Orléans  alla  dîner  à  la  Meutte 
avec  madame  la  duchesse  de  Berry.  Madame  la  du- 
chesse de  Lorraine  alla  l'après-dinée  aux  Filles  Sainte- 
Marie,  voir  madame  de  Lislebonne,  qui  y  est  religieuse,  et 
ensuite  à  Panthemont,  voir  la  fille  de  feue  madame  d'El- 
beuf,  qui  y  est  religieuse  aussi .  —  Le  parlement  s'assembla; 
il  y  eut  trois  avis  différents,  et  enfin  ils  convinrent  qu'ils 
nommeroient  des  commissaires.  Il  y  en  aura  sept  de  la 
grand' chambre  et  un  de  chacune  des  autres  chambres,  ce 
qui  fera  quatorze  en  tout  ;  ils  examineront  ce  qu'ils  doi- 
vent dire  et  demander  sur  la  réponse  de  M.  le  garde  des 
sceaux ,  et  on  espère  que  cela  n'aura  point  de  mauvaises 
suites.  Les  esprits  paroissent adoucis.  —  On  adonné  l'ar- 
chevêché de  Gambray  à  M.  le  cardinal  de  la  Trémoille  ,  et 
s'il  l'accepte ,  comme  on  n'en  doute  point ,  on  croit  qu'on 
donnera  l'évêché  de  Bayeux  qu'il  avoit  à  l'abbé  de  Lor- 
raine pour  qui  M.  et  madame  de  Lorraine  sollicitent  fort. 
Samedi  5.  —  Les  conseils  de  régence  ont  recommencé. 
—  Gourville  *  est  mort.  Madame  la  Duchesse  lui  avoit 
donné  la  capitainerie  de  Saint- Maur  et  une  maison  dans 
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son  jardin,  qui  est  fort  jolie;  madame  la  Duchesse  vient 
de  donner  la  maison  à  madame  la  comtesse  de  Beaune.  — 
Le  président  de  Rochefort,  président  au  parlement  de 
Rennes,  qui  a  eu  une  lettre  de  cachet  pour  venir  ici,  est 
arrivé.  —  Les  dernières  lettres  d'Espagne  portent  que  la 
santé  du  roi  est  entièrement  rétablie  et  que  la  reine  n'at- 
tend que  le  moment  d'accoucher.  11  n'y  avoit  plus  que 
deux  officiers  généraux  en  Espagne  à  qui  on  eût  permis 
de  conserver  leurs  régiments  ;  ces  deux  officiers  sont  :  le 
marquis  de  Crèvecœur  et  M.  de  Caylus.  On  veut  présente- 
ment qu'ils  s'en  défassent;  le  roi  d'Espagne  prétend  les 
dédommager  par  des  pensions  ou  des  commanderies, 
mais  il  ne  veut  point  que  ces  régiments  se  vendent.  — 
On  mande  de  Vienne  qu'on  est  convenu  du  lieu  pour  les 
conférences  de  la  paix  avec  la  Porte  ;  on  a  choisi  pour 
cela  une  île  qui  est  sur  le  Danube,  entre  Orsova  etWiddin. 
Les  plénipotentiaires  de  l'empereur  y  viendront  d'Orsova 
et  ceux  du  Grand  Seigneur  de  Widdin  ;  mais  ces  plénipo- 
tentiaires ne  sont  pas  encore  nommés. 

*  Ce Gourvilleétoit neveu  de  Gourville  du  grand  prince  de  Condé,si 
connu  dans  les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  et  si  longtemps 
depuis. 

Dimanche  6.  —  Le  roi  entendit  le  sermon  du  P.  Mas- 
sillon.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  le  matin.  —  M.  le  duc 
d'Orléans,  M.  et  madame  de  Lorraine  entendirent  l'opéra 
de  Roland  (1).  M.  le  duc  d'Orléans  alla  souper  au 
Luxembourg  avec  madame  la  duchesse  de  Berry,  qui  n'est 
revenue  que  ce  matin  de  la  Meutte.  M.  et  madame  de 
Lorraine  y  soupèrent  aussi.  —  Il  paroît  que  le  maréchal 
d'Estrées  et  ses  sœurs  ne  sont  pas  contents  du  testament 
de  M.  l'archevêque  de  Cambray ,  ni  du  procédé  de  la  ma- 
réchale de  Noailles;  le  public,  qui  aime  la  discorde, 
grossit  fort  les  sujets  de  division  entre  les  deux  familles. 

(1)  Paroles  de  Quinault,  musique  de  Lulli. 
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—  Le  fils  dont  madame  de  Valentinois  accoucha  il  y  a 
deux  mois ,  est  mort ,  ce  qui  est  une  grande  affliction  pour 
M.  de  Monaco  et  pour  MM.  de  Matignon. 

Lundi  7.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  —  M.  de  Lor- 
raine alla  au  parlement,  dans  la  lanterne,  où  il  entendit 
juger  une  cause.  Il  alla  ensuite  à  la  Bastille,  qu'il  voulut 
voir,  et  puis  dîna  à  l'hôtel  de  Lesdiguières.  où  le  maréchal 
de  Villeroy  lui  donna  un  grand  dîner  et  une  grande  mu- 
sique ;  tout  cela  fut  fort  magnifique,  et  il  y  avoit  beaucoup 
de  dames.  —  M.  Chauvelin,  intendant  de  Touraine ,  passe 
à  l'intendance  d'Amiens.  M.  le  Gendre,  intendant  de  Pau, 
vient  intendant  en  Touraine.  M.  le  Clerc  de  Lesseville,  in- 
tendant de  Limoges,  va  à  l'intendance  de  Pau,  et  M.  de 
Breteuil,  maître  des  requêtes,  va  être  intendant  à  Limo- 
ges*. —  La  cadette  des  filles  de  M.  le  prince  de  Rohan 
épouse  M.  de  Montbazon  ,  fils  aîné  du  prince  de  Gué- 
mené,  et  le  fils  aîné  de  M.  de  Pontchartrain  épouse  la  fille 
de  M.  de  la  Vrillière;  il  faut  des  dispenses  pour  ces  deux 
mariages-là  et  on  a  envoyé  à  Rome.  —  Le  mari  de  ma- 
dame de  Sabran  **  a  obtenu  la  charge  qu'a  voit  Montigny 
de  chambellan  de  M.  le  duc  d'Orléans  ;  cette  charge  a 
2,000  écus  d'appointements  et  un  logement  au  Palais- 
Royal. 

*  Comme  ce  fait  curieux  dépasse  les  Mémoires  de  Daugeau  ,  on  le 
donnera  ici.  Breteuil  se  trouva  intendant  de  Limoges ,  c'est-à-dire  d'une 
des  moindres ,  lorsque  l'abbé  Dubois  commença  à  pouvoir  tout ,  et 
conséquemment  à  tout  oser.  Cet  abbé  étoit  marié  à  Limoges  à  une  fille 
du  peuple ,  comme  lui-même  étoit  du  peuple ,  et  lorsqu'ils  se  marièrent 
ils  étoient  assortis.  De  l'humeur  dont  il  étoit,  ce  mariage  ne  fut  pas 
longtemps  paisible  ;  il  laissa  sa  femme,  eut  le  bonheur  d'être  attaché  à 
l'éducation  du  fils  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  Comme  il  n'avoit 
pas  même  les  mineurs ,  son  mariage  qu'il  avoit  eu  soin  de  cacher  pour 
ne  se  pas  fermer  le  chemin  aux  bénéfices,  demeura  dans  l'obscurité,  et 
sa  femme  y  gagnoit  son  repos  et  de  quoi  vivre  qu'il  lui  faisoit  toucher. 
Parvenu,  après  la  mort  du  roi  et  ses  courses  d'Angleterre  et  d'Hano- 
vre, aux  portes  de  la  plus  haute  fortune ,  il  fut  question  de  s'ôter  uue 
si  fâcheuse  épine  du  pied  pour  arriver  à  l'épiscopat  et  au  cardinalat, 
pouremblcr  le  premier  ministère  et  se  rassasier  des  plus  riches  béné- 
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lices.  Capituler  avec  ctll<»  femme  qu/il  n'avoit  jamais  ménagée,  c'étoit 
montrer  son  besoin  d'elle  trop  à  découvert,  l'inviter  à  lui    mettre  le 
pied  sur  la  gorge, el  risquer  au  moins  des  imprudences  et  des  Immeurs 
qui  auraient  sapé  par  les  fondements  cette  Inespérable  fortune  a  la- 
quelle il  louchoit  déjà  de  la  main.  Il  résolut  donc  de  faire  enlever  tou- 
tes les  preuves  de  son  mariage,  et  surtout  la  minute  originale  de  son 
contrat  de  mariage  et  la  feuille  du  registre  de  la  paroisse  ou   il  t  toit 
inscrit.  Cela  ne  se  pouvoit  exécuter  que  par  autrui  et  par  des  personnes 
constituées  en  autorité  de  le  faire  quand  ils  se  tiendraient  sûrs  de  l'im- 
punité :  mais  le  secret  surtout  étoit  si  nécessaire,  que  le  moindre  vent 
d'une  pareille  affaire  n'alloit  à  rien  moins  qu'à  renverser  sa  fortune. 
Breteuil,  intendant  de  Limoges  et  Gennetines,  évêque  diocésain,  lui 
devinrent  des  instruments  nécessaires.  Il  résolut  donc  de  leur  confier 
son  secret  ;  ils  le  servirent  à  souhait  et  avec  promptitude.  L'évêque 
fut  payé  en  abbayes  et  pour  soi  et  pour  les  siens;  toutefois  le  plus 
petitement  qu'il  put,  sous  prétexte  de  craindre  d'exciter  l'envie  et  la 
curiosité  qui  font  parler  le  monde ,  mais  avec  des  espérances  qu'il 
prodiguoit  toujours.  Et  pour  Breteuil ,  l'ayant  reconnu  homme  à  tout 
faire  et  s'étant  livré  à  lui  en  chose  si  capitale ,  il  le  jugea  un  bon  ins- 
trument en  sa  main  pour  tout  ce  qu'il  lui  plairoit ,  et  voulant  perdre 
le  Blanc,  dont  il  craignoit  l'esprit  et  la  capacité ,  les  amis,  et  surtout  le 
goût  et  l'habitude  de  M   le  duc  d'Orléans  pour  lui ,  il  fit  Breteuil  se- 
crétaire d'État  en  sa  place  avec  une  confiance  et  une  faveur  d'autant 
plus  grande,  qu'aucune  des  raisons  qui  lui  avoient  fait  appréhender  le 
Blanc  ne  se  présentoit  pour  le  faire  craindre  ;  et  telle  fut  la  cause  se- 
crète et  véritable  de  la  fortune  de  Breteuil,  qui  étonna  tout  le  monde. 
**  Il  faut  donc  le  dire,  puisque  Dangeau  le  veut  si  fort  et  que  d'ail- 
leurs on  n'apprendra  rien  à  personne  :  Madame  de  Sabran  parfaitement 
belle  et  parfaitement  pauvre ,  qui  étoit  Foix-Rabat ,  et  qui  s'étoit  ma- 
riée d'une  façon  très-sauvage  à  un  homme  de  grand  nom  ,  mais  très- 
pauvre  aussi ,  étoit  devenue  une  des  maîtresses  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans. Elle  avoit  de  l'esprit ,  plaisante ,  robine ,  débauchée ,  surtout 
charmante  à  table;  c'est  où  elle  dit  un  jour  au  régent  que  les  princes 
et  les  laquais  avoient  été  tirés  d'une  même  pâte,  que  Dieu,  à  la  création, 
avoit  séparée  de  celle  qui  avoit  produit  le  reste  des  hommes. 

Mardis.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  au  conseil  de  guerre, 
et  il  fit  une  promotion  de  plusieurs  lieutenants  généraux 
et  maréchaux  de  camp,  dont  voici  la  liste  : 

Lieutenants  généraux. 
MM.  de  Mauroy.  MM.  Silly. 

Villemeur.  Fimarcon. 
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MM.    Revel. 

MM. 

Arpajon. 

Choiseul-Beaupré. 

Prince  d'Isenghien. 

Grancey. 

Montmain. 

Caraccioli. 

Tressemannes. 

Tessé. 

Maupeou. 

Duc  de  Ghaulnes. 

Le  Guerchois. 

Nangis. 

Chevalier  de  Pezeux. 

Ravignan. 

La  Marck. 

Coëtquen. 

Broglie. 

Chevalier  d'Hautefort. 

Mimeurs. 

Beauvau. 

Maréchaux  de 

camp. 

MM.  Montviel  l'aîné. 

MM 

.  Leuville. 

D'Hérouville. 

Maillebois. 

Damas. 

Vatteville. 

Destouches,  de  l'artillerie 

D'Auzeville. 

Altermatt,Suisse. 

Boudeville. 

Pontis ,  capitaine  aux  gar- 

Belle-Isle, mestreVïe  camp 

des. 

général  des  dragons. 

Hautefort  de  Bosen. 

Livry. 

Du  Biez. 

Beringhen. 

Siougeat. 

Cloys,  des  carabiniers. 

Sourches. 

Cappy. 

Nugent. 

Sandricourt. 

D'Harling. 

Rouvray. 

La  Combe,  ingénieur. 

Simiane. 

La  Fare. 

La  Loge  d'Imécourt. 

Ceberet. 

Courtade. 

Belrieux. 

Du  Tronc. 

Nisas. 

Melun. 

Mauny. 

M.  le  garde  des  sceaux  porta  à  M.  le  régent  les  remon- 
trances du  parlement  de  Bretagne;  elles  sont  différentes 
de  celles  qu'on  avoit  envoyées  d'abord  et  qu'on  n'avoit 
pas  voulu  recevoir,  etle  roi  verra  les  députés  de  ce  par- 
lement. —  Madame  la  duchesse  d'Orléans  a  pris  madame 
de  Simiane  pour  être  auprès  d'elle  comme  une  de  ses 
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dames  ;  ainsi,  elle  en  a  présentement  cinq.  —  La  cour  de 
Lorraine  alla  àl'Opéra,  et  puis  ils  soupèrent  au  Luxembourg 
chez  madame  la  duchesse  de  Berry.  —  M.  de  Montauban, 
second  fils  du  prince  de  Guémené,  a  le  régiment  de  Pi- 
cardie dont  on  avoit  laissé  la  disposition  à  M.  le  prince 
de  Rohan,  et  M.  de  Montauban,  qui  étoit  guidon  des 
gendarmes,  cède  son  guidon,  à  son  frère  aîné,  qui  épouse 
mademoiselle  de  Rohan. 

Mercredi  9.  —  On  dansa  le  nouveau  petit  ballet  chez 
le  roi.  Madame  la  duchesse  de  Lorraine  y  étoit.  —  M.  de 
Lorraine  alla  courre  le  cerf  dans  la  forêt  de  Saint-Ger- 
main avec  les  chiens  de  M.  le  Duc,  qui  lui  donna  un  re- 
tour de  chasse  au  Val.  —  M.  le  prince  de  Conty  achète 
le  régiment  de  Beringhen  ;  le  maréchal  de  Villars  celui 
du  Tronc  pour  son  fils,  et  le  maréchal  de  Bezons,  celui  de 
Livry  pour  son  fils.  On  n'a  point  encore  disposé  des  ré- 
giments d'infanterie  ni  des  régiments  de  dragons  que  les 
colonels  seront  obligés  de  vendre  par  la  promotion 
qu'on  vient  de  faire ,  parce  qu'on  ne  peut  conserver  de 
régiment  quand  on  est  maréchal  de  camp.  M.  le  prince 
de  Conty  donnera  son  régiment  au  marquis  de  la  Noue, 
son  premier  écuyer.  On  ne  fera  la  promotion  des  briga- 
diers qu'au  mois  de  mai,  quand  les  inspecteurs  seront  re- 
venus de  leur  tournée. 

Jeudi  10.  —  M.  et  madame  de  Lorraine  allèrent  à 
Chelles  voir  Mademoiselle  ;  ils  avoient  diné  ici  de  bonne 
heure  pour  cela;  ils  avoient  dans  leurs  carrosses  madame 
de  Marey  et  madame  de  Craon;  madame  de  Lorraine  fit 
mettre  madame  de  Marey  dans  le  fond,  auprès  d'elle.  — 
Le  prince  Frédéric  d'Auvergne  monte  à  la  place  de  capi- 
tulaire  à  Strasbourg  par  la  mort  d'un  prince  de  Furs- 
temberg,  évêquede  Lavan  en  Carinthie,  et  s'en  va  à  Stras- 
bourg pour  en  prendre  possession.  La  place  de  domicel- 
laire  vaque  par  là.  Le  prince  Frédéric  a  fait  encore  une 
affaire  avec  l'abbé  d'Auvergne  son  frère  ;  il  lui  cède  son 
abbaye  de  la  Valasse  qu'on  vient  de  lui  donner,  et  l'abbé 
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d'Auvergne  lui  donne  le  prieuré  du  Saint-Esprit.  Il  avoit 
déjà  5,000  livres  de  pension  sur  ce  prieuré,  qui  en  vaut 
13,000;  l'abbaye  de  la  Valasse,  qu'il  cède  à  l'abbé  d'Au- 
vergne, en  vaut  11,000,  et  il  retient  1 ,000  écus  de  pension 
dessus,  si  bien  qu'il  aura  toujours  le  même  revenu.  — 
L'abbé  de  Clairvaux  est  mort  ;  cette  abbaye  vaut  plus  de 
40,000  écus  de  rente. 

Vendredi  11.  — M.  le  duc  d'Orléans  alla  au  conseil  de 
finances,  qui  ne  finit  qu'à  deux  heures  et  demie  ;  on  y 
arrêta  les  comptes  du  trésor  royal  de  l'année  1711.  — 
Madame  la  duchesse  de  Berry  alla  à  l'Opéra,  et  fut  long- 
temps dans  la  loge  de  madame  le  duchesse  d'Orléans 
avantque  de  retourner  dansla  sienne.  Madame  étoit  à  l'O- 
péra  aussi  avec  M.  de  Chartres  et  mademoiselle  de  Valois. 
M,  leduc  d'Orléans  et  M.  de  Lorraine  n'y  allèrent  point.  — 
M.  Fagon*  est  mort;  c'étoit  un  homme  d'un  grand  mé- 
rite et  qui  depuis  la  mort  du  feu  roi,  dont  il  étoit  premier 
médecin ,  s'étoit  retiré  au  Jardin  Royal,  où  il  vivoit  fort 
solitaire,  ne  voulant  pas  même  voir  ses  meilleurs  amis  (1). 
—  On  a  remis  les  quatre  sols  pour  livre  sur  les  entrées 
de  Paris,  qu'on  prétend  qui  ne  faisoient  pas  un  grand 
soulagement,  et  qu'on  juge  nécessaire  de  rétablir  pour 
faire  mieux  payer  les  rentes  de  la  ville  qui  sont  payées  par 
les  fermiers  généraux,  lesquels  avoient  représenté  que 
leurs  fermes  diminuoient  par  la  suppression  de  ces  quatre 
sols  pour  livre,  et  qu'ainsi  ils  ne  pouvoient  payer  la  mai- 
son de  ville  assez  régulièrement. 


(1)  «  Le  12  toute  la  cour  a  fait  complimenta  M.  Fagon,  conseiller  au  con- 
seil des  finances,  sur  la  mort  de  M.  Fagon  son  père,  décédé  la  veille.  On  parle 
fort  de  son  testament,  qui  ne  contient  que  deux  lignes.  Ilrecommand'e  son 
âme  à  Dieu,  implore  sa  miséricorde  et  fait  M.  son  fils  son  légataire  universel  et 
signe  :  Fagon.  Le  billet  d'enterrement  que  M.  Fagon  son  fils  a  envoyé  à  ses 
amis  et  parents  n'est  pas  moins  simple.  Messieurs  et  Dames  sont  priés  d'as- 
sister à  V enterrement  de  M.  Fagon,  docteur  en  médecine,  décédé  au  Jar- 
din Hoyal.  Il  sera  enterré  à  Saint-Médard,  sa  paroisse.  »  (Mercure  de  mars, 
page  147.) 
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*  On  a  vu  en  plusieurs  de  ces  notes  quel  etoit  ce  savant  médecin  et 
adroit  courtisan  :  il  suffira  d'ajouter  ici  que  le  premier  médecin  étant 
l'unique  charge  qui  se  perde  à  la  mort  du  roi,  Kagon  se  retira  au  .Jardin 
Royal  des  plantes,  qui  lui  avoit  été  laissé,  et  où  il  a  voit  un  beau  Ingénient;  il 
y  demeura  fort  solitaire  dans  l'amusement  des  plantes  curieuses  et  rares 
et  des  sciences  et  des  belles-lettres,  qu'il  avoittoujours  aimées.  Dans  cette 
retraite  il  se  réveilla  sur  un  avenir  prochain  dont  il  avoit  toujours  paru 
faire  peu  de  cas  en  philosophe.  Il  devint  croyant  et  pénitent,  et  il  finit 
par  une  maladie  dont  il  avoit  contracté  le  commencement  pour  avoir 
opiniâtrement  voulu  aller  à  Noël  à  la  messe  de  minuit,  lui  qui  à  la  cour 
n'y  alloit  que  les  fêtes  et  dimanches,  par  la  force  d'une  nécessité  de  bien- 
séance. Il  n'avoit  que  deux  fils,  l'un  conseiller  d'État  et  au  conseil  royal 
des  finances  peu  après,  et  qui  a  aujourd'hui  et  depuis  longtemps  d'au- 
tant plus  de  part  en  leur  administration ,  qu'il  en  a  sagement  par  deux 
fois  refusé  le  contrôle  général.  L'autre,  qui  a  moins  d'esprit  et  de  mé- 
rite, a  celui  de  ne  sortir  presque  jamais  de  Vannes,  dont  il  est  évêque. 

Samedi  12.  —  ïl  n'y  eut  point  de  conseil  de  régence. — 
Madame  de  Lorraine  alla  à  la  foire,  et  vit  chez  la  Baron 
un  spectacle  qui  réjouit  tout  Paris  et  où  on  va  plus  qu'à 
l'opéra  et  à  la  comédie  ;  au  sortir  de  ce  spectacle  madame 
de  Lorraine  alla  se  promener  dans  la  foire.  —  M.  le  prince 
de  Vaudemont  partit  pour  Commercy.  —  M.  de  Magny  est 
sorti  de  la  Bastille,  à  la  prière  de  madame  la  duchesse  de 
Berry.  —  Courten,  Suisse  ,  qui  avoit  été  oublié  parmi  les 
officiers  généraux,  et  qui  devoit  être,  par  son  rang,  quasi  à 
la  tête  de  la  promotion,  y  a  été  remisa  la  sollicitation  de 
M.  du  Maine  ;  c'est  un  digne  officier  et  fort  estimé.  — 
Mademoiselle  de  Villefranche,  la  cadette,  qui  suivit  ma- 
dame sa  mère  en  Dauphiné,  l'année  passée,  épouse  M.  de 
Saint- Auban,  dont  on  dit  beaucoup  de  bien ,  qui  est 
homme  de  condition  et  qui  est  assez  riche. 

Dimanche  13.  —  Le  roi  reçut  les  remontrances  du  par- 
lement de  Bretagne  ;  S.  M.  reçut  aussi  la  harangue  des 
États  d'Artois;  c'étoitM.  de  Saint-Omer  qui  portoit  la  pa- 
role. —  Dans  le  conseil  de  régence  qui  fut  tenu  le  matin, 
on  régla  quelques  affaires  de  finances,  parce  qu'on  n'avoit 
point  tenu  hier  le  conseil  ,  et  c'est  les  samedis  qu'on 
traite  au  conseil  de  régence  les  affaires  de  finances.  On 
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parla  aussi  des  affaires  étrangères ,  comme  on  a  accou- 
tumé ce  jour-là.  Le  maréchal  de  Villars,  qui  n'entroit  au 
conseil  que  les  lundis ,  quand  on  rapporte  les  affaires  de 
guerre,  dont  il  est  président ,  prit  sa  place  au  conseil  de 
régence.  M.  le  duc  d'Orléans  le  met  de  ce  conseil  et  il  de- 
meure président  du  conseil  de  guerre;  ainsi  il  est  mieux 
qu'il  n'étoit,  et  les  petits  dégoûts  qu'il  avoit  eus  sont  bien 
réparés.  — Madame  alla  aux  Carmélites,  et  y  mena  ma- 
dame de  Lorraine.  Madame  la  duchesse  de  Berry  y  alla 
aussi  de  son  côté.  M.  de  Lorraine  dîna  chez  l'ambassa- 
deur de  l'empereur.  —  M.  le  cardinal  de  Rohan  partit  pour 
Saverne. 

Lundi  14.  —  On  joua  chez  le  roi  la  comédie  de  Pour- 
ceaugnac,  où  S.  M.  prit  assez  de  plaisir.  —  Il  y  eut  conseil 
de  régence. —  Parmi  les  maréchaux  de  camp  qu'on  a 
faits ,  il  y  en  a  douze,  en  comptant  les  régiments  du  Maine 
et  de  Toulouse,  qui  ontdes  régiments  d'infanterie  à  vendre, 
et  il  y  a  déjà  plus  de  quatre-vingts  personnes  qui  deman- 
dent l'agrément  pour  en  acheter;  cela  doit  être  réglé 
incessamment  *.  —  Madame  et  M.  le  duc  d'Orléans  ont 
fait  chacun  un  présent  à  madame  de  Lorraine,  très-agréa- 
ble et  très-magnifique.  La  cour  de  Lorraine  a  prolongé 
son  séjour  ici  et  n'en  partira  que  de  lundi  en  huit  jours. 
—  Il  y  a  quelques  brigadiers,  de  ceux  qui  n'ont  point  été 
faits  maréchaux  de  camp,  qui  demandent  à  vendre  leurs 
régiments  et  on  ne  souffrira  point  que  tous  ceux  qui 
achèteront  payent  plus  que  ce  à  quoi  les  régiments  sont 
taxés.  M.  le  duc  d'Orléans  a  trouvé  mauvais  que  des 
colonels,  depuis  quelques  temps,  aient  vendu  leurs  régi- 
ments plus  qu'ils  ne  sont  taxés. 

*  On  peut  juger  de  l'égalité  et  conséquemment  de  la  confusion  où 
tout  le  monde  commençoit  à  tomber  par  un  si  étrange  nombre  de  gens 
à  portée  en  effet,  parce  qu'ils  prétendirent  y  être,  d'obtenir  des  régi- 
ments. Ce  désordre  en  tout  genre  ne  fit  que  croître  dans  la  suite  et 
acheva  de  tout  défigurer. 

Mardi  15.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry,  M.  le  duc 
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d'Orléans  et  madame  de  Lorraine  allèrent  à  Saint-Cloud. 
Madame  la  duchesse  de  Berry  y  alla  dès  le  matin  et  s'y 
baigna;  ils  firent  ce  qu'on  appelle  un  retour  de  chasse,  à 
cinq  heures,  dans  la  petite  maison  de  madame  de  Marey, 
et  y  demeurèrent  à  table  jusqu'à  dix  heures.  M.  de  Lor- 
raine soupa  chez  la  comtesse  d'Harcourt,  où  il  y  eut  illumi- 
nations, grande  musique  et  grand  jeu.  —  J'appris  que 
depuis  la  mort  du  prince  Camille ,  M.  de  Lorraine  donnoit 
au  comte  d'Harcourt  la  pension  de  25,000  francs  (mon- 
noie  de  Lorraine,  qui  ne  font  que  \  6,000  francs  de  France) 
qu'il  donnoit  au  prince  Camille. 

Voici  la  liste  de  ceux  qu'on  a  choisis  pour  acheter  les 
régiments  qui  sont  à  vendre. 

Régiments  d'infanterie. 

Leuville au  duc  de  Richelieu. 

Bouf fiers au  prince  de  Pons. 

Tour  aine au  duc  de  Montmorency. 

Maine à  Valence,  colonel  réformé. 

Perche au  chevalier  de  Rieux. 

Sourches  . à  Saint-Simon,    lieutenant   aux 

gardes. 

Provence au  chevalier  de  Bullion. 

Toulouse à  d'O. 

Guyenne au  marquis  de  Brezé,  fils  de  M.  de 

Dreux. 

Béarn à  Crussol. 

Hainaut au  comte  de  Laumont,  capitaine 

au  régiment  du  roi. 

Luxembourg à  de  Morgues ,  capitaine  au  régi- 
ment Dauphin. 

Auxerrois au  comte  d'Oisy. 

Mercredi  16.  —  Outre  les  douze  régiments  d'infanterie 
de  ceux  qui  ont  été  faits  maréchaux  de  camp,  Belle-Isle, 
qui  étoit  colonel  d' Auxerrois,  a  demandé  à  s'en  défaire, 
et  on  a  donné  l'agrément  au  comte  d'Oisy,  fils  du  premier 
mari  de  madame  la  comtesse  d'Oisy;  c'est  ce  qui  fait  qu'ils 
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sont  treize  dans  la  liste.  —  On  parle  fort  de  faire  quatre 
intendants  des  finances  et  on  nomme  pour  ces  quatre 
charges  MM.  de  Caumartin,  de  la  Houssaye,  Fagon  et 
d'Ormesson;  mais  ces  bruits-là  sont  fort  incertains.  — 
M.  le  cardinal  de  Polignac  a  pris  la  résolution  de  se  faire 
prêtre,  et  dès  qu'il  aura  fini  des  procès  qui  l'occupent 
fort  présentement ,  il  se  mettra  en  retraite  pour  cela.  — 
Le  jeune  Montgon ,  enseigne  de  gendarmerie ,  et  qui  est 
fort  dans  la  dévotion,  vend  sa  charge  pour  payer  une 
partie  des  dettes  de  son  père,  qui  est  fort  mal  dans  ses  af- 
faires *. 

*  On  n'a  guère  compris  cette  retraite  de  Montgon ,  ou  plutôt  ce 
changement  d'état  d'un  fils  unique ,  qui  n'avoit  rien  du  côté  du  monde, 
de  sa  famille ,  ni  de  sa  fortune  qui  le  dût  dégoûter  ;  mais  ce  qui  sur- 
prit bien  davantage ,  fut  de  le  voir  rentrer  par  un  autre  côté  plus  avant 
que  jamais  dans  le  monde  qu'il  avoit  quitté,  après  une  longue  prépara- 
tion au  sacerdoce ,  dans  la  plus  profonde  retraite  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  dès  le  lendemain  qu'il  fut  prêtre  ;  son  mystérieux  voyage  en 
Espagne,  où  il  n'étoit  connu  du  roi  ni  de  personne,  pas  même  du  con- 
fesseur qui  le  produisit  sur  la  foi  des  jésuites  d'ici  ;  la  négociation  par 
laquelle  il  raccommoda  M.  le  Duc  du  renvoi  de  l'infante  ;  son  retour 
ici  pour  se  brouiller  de  plus  en  plus  avec  le  premier  ministre  successeur 
de  M.  le  Duc  ;  son  second  voyage  furtif  en  Espagne  ;  son  ambition 
et  ses  folles  espérances  d'y  entrer  dans  les  affaires  et  d'en  obtenir  la 
nomination  au  cardinalat  ;  enfin  son  éclat  contre  les  ministres  et  les 
confesseurs  de  LL.  MM.  CC.  et  contre  M.  le  cardinal  de  Fleury;  son 
renvoi  honteux  d'Espagne  et  son  exil  en  Auvergne,  où  il  a  tout  loisir 
de  faire  des  réflexions. 

Jeudi  17.  —  Les  gens  du  roi  allèrent  chez  M.  le  duc 
d'Orléans,  le  parlement  devant  s'assembler  samedi  pour 
délibérer  sur  une  lettre  que  l'archevêque  de  Reims  avoit 
écrite  à  M.  le  duc  d'Orléans,  dont  ce  prince  lui  avoit  de- 
mandé la  suppression  ;  elle  a  été  imprimée,  et  le  nom  de 
l'archevêque  au  bas.  Le  parlement  paroît  fort  en  colère 
contre  cette  lettre,  et  les  chambres  doivent  s'assembler 
samedi.  —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  une  longue  au- 
dience au  cardinal  de  Polignac,  à  qui  on  avoit  rendu  de 
mauvais  offices  dont  il  s'est  bien  justifié  *.  —  M.  le  duc 
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d'Orléans  renvoie  à  Rennes  le  président  de  Rochefort  et 
le  conseiller  de  ce  parlement  qui  avoient  eu  des  lettres  de 
cachet  pour  venir  ici,  après  leur  avoir  fait  une  petite  ré- 
primande. On  fait  revenir  aussi  les  trois  gentilshommes 
hretons  qui  avoient  été  exilés,  et  on  leur  donne  ordre  de 
repasser  par  ici  ;  on  leur  fera  une  petite  réprimande  et 
puis  on  les  renverra  en  Bretagne. 

*  Le  cardinal  de  Polignac  étoit  depuis  longues  années  dans  la  plus 
intime  confiance  de  toutes  les  heures  de  madame  du  Maine  et  sur  le 
même  pied  avec  M.  du  Maine.  On  peut  juger  de  sa  justification  auprès 
du  régent  à  tout  ce  qui  se  brassoit  et  qu'on  n'apercevoit  pourtant  en- 
core que  fort  imparfaitement ,  mais  assez  pour  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans sût  à  quoi  s'en  tenir  avec  M.  et  madame  du  Maine  et  par  con- 
séquent avec  le  cardinal  de  Polignac,  dont  le  frère  venoit  de  sortir  de 
prison,  pour  la  requête  que  lui,  sixième,  avoit  présentée,  et  qui  n'avoit 
pas  été  faite  sans  M.  et  madame  du  Maine  et  le  même  cardinal. 

Vendredi  18.  — M.  de  Lorraine  alla  à  Chantilly.  —  Il 
n'y  aura  point  demain  de  conseil  de  régence;  il  n'y  en 
eut  point  samedi  passé  non  plus.  —  On  va  faire  imprimer 
un  projet  sur  quelques  changements  qu'on  veut  faire 
dans  la  paye  des  troupes  et  qu'on  appelle  le  projet  de 
M.  de  Broglie  *,  qui  propose  plusieurs  changements  et 
surtout  pour  les  étapes;  presque  tous  les  maréchaux  de 
France  sont  contre  ce  projet.  —  M.  de  Ménars,  président 
à  mortier,  est  mort  dans  sa  maison  de  Ménars.  M.  deMau- 
peou  va  entrer  en  possession  de  sa  charge.  On  dit  que 
M.  de  Bailleul-Châteaugontier,  président  à  mortier,  veut 
se  défaire  de  sa  charge.  —  Le  neveu  de  M.  de  Caraman  a 
acheté  le  régiment  de  cavalerie  de  Berry  100,000  francs 
et  M.  de  Riomsa  acheté  de  Vatteville  le  régiment  dragons- 
Dauphin  40,000  écus.  Les  régiments  royaux  ne  sont  point 
taxés. 

*  Quel  étoit  ce  M.  Broglie,  et  comment  parvenu  ?  on  en  a  vu 
quelque  chose  ailleurs  dans  ces  notes.  Il  suffit  de  dire  ici ,  que  non 
content  de  s'être  fourré,  à  titre  de  roué  qu'il  méritoit  mieux  qu'aucun, 
dans  les  soupers  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  il  voulut  s'introduire  dans 
les  affaires,  et  fit  un  projet  parfaitement  semblable  à  celui  du  donneur 
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d'avis  de  Molière ,  de  mettre  toutes  les  côtes  en  ports  de  mer.  Sous 
prétexte  de  remédier  à  toutes  les  friponneries  des  étapiers  et  des  loge- 
ments des  troupes  passant  pays ,  il  proposa  sérieusement  d'obliger 
toutes  les  communautés,  qui  en  étoient  partout  le  passage  ordinaire, 
de  faire  des  magasins  de  tout  et  de  construire  des  casernes.  Il  sédui- 
sit Puységur  avec  son  babil ,  et  poussa  si  bien  sa  pointe  auprès  du 
régent,  que  malgré  l'avis  de  tout  le  conseil  de  guerre,  de  tous  les 
maréchaux  de  France ,  de  tous  les  directeurs  et  inspecteurs  ,  de  tout 
le  vieux  militaire,  de  tous  les  intendants,  il  parvint  à  le  faire  ordon- 
ner et  exécuter.  On  n'y  fut  pas  bien  avancé  qu'on  en  reconnut  le  dom- 
mage, la  folie  et  l'impossibilité.  Il  en  coûta  au  roi,  et  fort  cher  aux 
communautés ,  qui  les  premières  furent  obligées  d'obéir,  et  on  en  de- 
meura là,  et  à  chercher  ce  qu'il  falloit  faire  d'abord  ,  c'est-à-dire  à  di- 
minuer les  friponneries  et  les  monopoles  en  ce  genre  ;  mais  comme 
en  France  tout  échappe  à  la  punition,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  en 
connoissant  bien  tous  les  abus ,  on  n'est  pas  encore  parvenu  à  en  di- 
minuer aucun  et  qu'on  les  voie  se  multiplier  tous  les  jours. 

Samedi  19.  —  H  n'y  eut  point  de  conseil  de  régence.  — 
M.  de  Lorraine ,  qui  est  à  Chantilly  d'hier,  n'en  reviendra 
que  demain.  — Madame  la  duchesse  d'Orléans  se  trouva 
fort  incommodée  d'une  grande  colique;  elle  fut  saignée 
le  soir.  Madame  la  duchesse  de  Berry  demeura  auprès 
d'elle ,  et  renvoya  madame  de  Mouchy  au  Luxembourg 
pour  dire  qu'il  n'y  auroit  point  de  jeu.  —  Le  parlement 
s'assembla,  et  condamna  la  lettre  de  M.  l'archevêque  de 
Reims  à  être  brûlée  par  la  main  du  bourreau,  ce  qui  doit 
être  exécuté  lundi.  —  M.  le  duc  d'Orléans  et  madame  de 
Lorraine  allèrent  faire  médianoche  au  Luxembourg,  chez 
madame  la  duchesse  de  Berry.  — Le  maréchal  d'Huxelles 
entrera  à  tous  les  conseils  de  régence  ;  il  n'y  entroit  au- 
paravant que  le  dimanche,  jour  auquel  on  parle  des 
affaires  étrangères. 

Dimanche  20.  — Le  roi  entendit  le  sermon  du  P.  Mas- 
sillon,  nommé  à  l'évêchéde  Clermont.  —  Il  y  eut  conseil 
de  régence  le  matin,  et  M.  le  duc  de  Chartres  en  sortit, 
se  trouvant  un  peu  incommodé.  Madame  la  duchesse 
d'Orléans,  sa  mère,  fut  saignée  du  pied  à  quatre  heures 
après  midi;  ses  douleurs  de  coliques  sont  un  peu  dimi- 
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nuées ,  mais  la  fièvre  est  toujours  aussi  forte.  —  M.  d'Heu- 
dicourt  avoit  voulu  se  marier  à  une  fille  qu'il  aime  depuis 
longtemps;  sa  famille  s'y  est  opposée  et  a  obtenu  une 
lettre  de  cachet  pour  faire  renfermer  cette  tille  soupçon- 
née d'une  très-mauvaise  conduite.  M.  d'Heudicourt,  pour 
faire  lever  les  oppositions  de  sa  famille  et  faire  remettre 
en  liberté  sa  maîtresse ,  cède  sa  charge  de  grand  louve- 
tier  à  son  fils  ,  qu'il  lui  avoit  promis  quand  ce  fils  épousa 
mademoiselle  de  Surville  et  qu'il  n'avoit  point  exécuté , 
et  il  fait  une  donation  à  son  fils  de  tout  son  bien ,  ne  se 
réservant  que  10,000  écus  pour  pouvoir  en  disposer  à  sa 
mort;  mais  iljouira,  sa  vie  durant,  des  revenus.  Moyennant 
cet  accommodement,  sa  famille  a  obtenu  qu'on  remît  la 
fille  en  liberté. 

LundiQl.  —  M.  le  duc  d'Orléans,  au  sortir  du  conseil 
de  régence,  alla  dîner  au  Luxembourg  avec  madame  sa 
fille.  Madame  la  duchesse  de  Berry  avoit  passé  la  nuit 
jusqu'à  cinq  heures  chez  madame  la  duchesse  d'Orléans, 
qu'on  devoit  saigner  encore;  mais  la  nuit  fut  si  douce 
qu'on  ne  l'a  point  saignée  ;  elle  n'a  quasi  point  eu  de  dou- 
leurs de  toute  la  journée,  et  la  fièvre  est  fort  diminuée , 
si  bien  qu'on  la  croit  hors  d'affaire.  —  Le  maréchal 
d'Huxelles  prit  sa  place  au  conseil  de  régence.  —  On  fait 
partir  les  inspecteurs  au  commencement  du  mois  qui 
vient ,  et  dès  le  mois  de  mai ,  ils  feront  exécuter  les  nou- 
veaux règlements  faits  sur  les  troupes,  quoique  les  ma- 
réchaux de  France  ne  les  approuvent  pas.  Les  lettres 
qu'on  a  envoyées  aux  inspecteurs  pour  les  faire  partir  ne 
sont  signées  que  de  M.  le  duc  d'Orléans.  —  On  a  sursis  à 
l'exécution  de  l'arrêt  du  parlement  contre  la  lettre  de 
M.  l'archevêque  de  Reims. 

Mardi  22.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans  passa  la 
journée  assez  doucement;  elle  est  hors  de  tout  danger; 
mais  elle  a  encore  un  peu  de  fièvre.  Madame  la  duchesse 
de  Berry  y  vint  le  matin  et  l'après-dînée ,  et  on  ne  peut 
pas  témoigner  plus  d'amitié  et  d'attachement  qu'elle  en 
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témoigne  à  madame  sa  mère  dans  cette  maladie-ci. 
M.  et  madame  de  Lorraine  allèrent  diner  à  Choisy  chez 
madame  la  princesse  de  Conty,  fille  du  roi  ;  ils  en  re- 
vinrent à  six  heures,  et  entrèrent  dans  la  chambre  de 
madame  la  duchesse  d'Orléans.  —  M.  de  Chemerolles, 
second  fils  de  M.  de  Saumery,  va  en  Bavière  relever 
M.  son  frère  aîné,  en  la  même  qualité  d'envoyé  du  roi, 
M.  de  Chemerolles  avoit  le  régiment  Royal-Roussillon, 
qu'il  vend  au  chevalier  de  Louvois  ,  second  fils  de  M.  de 
Courtenvaux,  qui  lui  en  donne  115,000  francs.  — Madame 
la  duchesse  d'Orléans  se  portoit  si  bien  que  madame  de 
Lorraine  et  mademoiselle  de  Valois  allèrent  à  sept  heures 
à  l'Opéra.  —  La  lettre  de  M.  l'archevêque  de  Reims  fut 
brûlée  ;  mais  ce  ne  fut  pas  par  la  main  du  bourreau. 

Mercredi  23.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans  n'a 
quasi  plus  de  fièvre  ;  il  lui  reste  encore  quelques  dou- 
leurs, mais  cela  va  toujours  de  mieux  en  mieux.  La 
petite  incommodité  qu'eut  M.  de  Chartres  dimanche  au 
conseil  n'a  eu  aucune  suite.  Madame  la  duchesse  de 
Berry  vint  à  midi  voir  madame  sa  mère ,  et  puis  emmena 
M.  le  duc  d'Orléans  dîner  à  la  Meutte.  —  M.  et  madame 
de  Lorraine  dînèrent  de  bonne  heure  et  allèrent  à  Ghelles 
voir  Mademoiselle.  Leur  départ  pour  retourner  en  Lor- 
raine est  retardé;  ils  dévoient  partir  lundi,  mais  ils  ne 
partirent  que  de  lundi  en  huit  jours.  —  Le  parlement 
est  un  peu  brouillé;  la  grand' chambre  a  registre  les 
lettres  patentes  pour  le  rétablissement  des  quatre  sols 
pour  livre  ;  mais  les  enquêtes  et  les  requêtes  prétendent 
que  la  grand'chambre  ne  devoit  pas  faire  cela  sans  les  y 
appeler.  Ils  se  plaignent  de  M.  le  premier  président,  et  il 
y  en  a  même  eu  quelques-uns  des  plus  animés  qu'on  pré- 
tend qui  ont  parlé  un  peu  librement  contre  lui.  La  grand'- 
chambre prétend  être  en  droit  d'enregistrer  les  lettres 
patentes  sans  faire  assembler  les  chambres.  La  dispute 
entre  eux  n'est  pas  finie.  —  M.  l'évêque  de  Carcassonne  a 
demandé  un  coadjuteur,  qui  est  l'abbé  deRochebonne, 
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aumônier  du  roi ,  son  neveu,  ce  qui  lui  a  été  accordé.  — 
Madame  de  la  Meilleraye ,  qu'on  croyoit  en  danger,  est 
accouchée  plus  heureusement  qu'on  n'espéroit  ;  la  mère 
et  l'enfant,  qui  est  une  fille,  se  portent  fort  bien. 

Jeudi  2k.  —  Le  parlement  s'assembla  et  il  y  eut  encore 
plus  de  bruit  qu'hier;  on  espère  pourtant  que  samedi 
tout  cela  sera  terminé.  —  Le  roi  prendra  un  tiers  sur  les 
actions  qui  sont  dans  la  banque  de  Law  en  rembour- 
sant les  actionnaires.  M.  le  duc  d'Orléans  a  déjà  cédé  ses 
actions,  et  M.  Fagonsera  le  directeur  de  cette  banque  pour 
les  intérêts  du  roi.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans  n'a 
plus  ni  fièvre  ni  douleurs.  M.   le  duc  d'Orléans  alla  à 
l'Opéra;  Madame  y  alla  aussi.  Madame  la  duchesse  de 
Lorraine  alla  au  Cours  pour  la  première  fois,  et  fit  mille 
honnêtetés  à  toutes  les  dames  de  sa  connoissance  qui 
passoient  devant  son  carrosse.  On  est  fort  content  de  toutes 
ses  politesses  et  elle  est  fort  contente  aussi  de  tous  les  hon- 
neurs qu'elle  reçoit.  —  Le  maréchal  de  Villeroy  a  donné 
son  régiment  de  cavalerie  à  M.  d'Alincourt,  le  cadet  de 
ses  petits-fils,  qui  est  en  Italie.  M.  le  duc  d'Orléans  avoit 
offert  au  maréchal  de  Villeroy  de  faire  ce  plaisir-là  au 
marquis  d'Alincourt  avant  qu'il  partit  pour  la  campagne 
de  Hongrie;  mais  le  maréchal  avoit  voulu  que  son  petit- 
fils  fit  la  campagne  auparavant. 

Vendredi  25.  —  Le  roi  entendit  le  sermon,  et  puis  alla 
au  Cours  et  aux  Tuileries,  où  il  n'y  eut  jamais  tant  de  monde 
et  tant  de  gens  empressés  à  le  voir.  Madame  de  Lorraine 
étoitau  Cours,  qui  fit  arrêter  son  carrosse  devant  le  roi,  qui 
lui  fit  beaucoup  d'honnêtetés.  —  Le  parlement  s'assem- 
blera encore  demain  et  il  paroit  que  l'aigreur  augmente 
entre  eux.  —  Le  saint-office  à  Rome  a  déclaré  que  l'appel 
des  évêques  étoit  schismatique  et  tendant  à  l'hérésie; 
cela  fait  beaucoup  de  bruit,  et  on  en  craint  les  suites.  — 
Madame  la  princesse  d'Épinoy  est  assez  mal.  — Brillac  et 
Contades  se  sont  mis  à  la  Conciergerie,  et  seront  mis  lundi 
sur  la  sellette  et  confrontés  avec  les  témoins;  ils  comp- 
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tent  qu'ils  seront  pleinement  justifiés  dans  huit  jours. 
Samedi  26.  —  Le  roi  vit  la  sixième  représentation  du 
ballet  de  La  Jeunesse.  —  Il  n'y  eut  point  de  conseil  de 
régence,  et  voilà  trois  samedis  de  suite  qu'il  n'y  en  a  point 
eu.  —  M.  de  Lorraine  alla  à  Saint-Germain  voir  la  reine 
d'Angleterre.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  quatre 
heures  Faprès-dînée  avec  M.  d'Argenson.  Madame  la 
duchesse  de  Lorraine  alla  à  la  comédie  françoise;  elle 
n'avoit  vu  les  comédies,  depuis  qu'elle  est  à  Paris,  qu'au 
Palais-Royal.  —  Il  n'y  a  rien  eu  encore  de  terminé 
au  parlement  sur  la  dispute  que  les  chambres  ont  entre 
eux.  —  Le  czar  a  fait  déclarer  son  fils  criminel  des 
plus  hautes  trahisons  et  même  de  l'avoir  voulu  empoi- 
sonner; les  knetz  et  tous  les  conseillers  d'État  l'ont 
condamné  à  la  mort.  Le  czar  lui  a  fait  grâce  de  la  vie; 
mais  il  l'a  fait  renoncer  à  la  succession  à  la  couronne  en 
faveur  du  fils  que  le  czar  eut  il  y  a  deux  ans ,  de  sa  nou- 
velle femme  *. 

*  Le  czarowitz  à  qui  son  père  donna  la  vie  fut  empoisonné  en  même 
temps  par  son  ordre.  Son  histoire  est  si  connue  qu'il  seroit  inutile  de 
s'y  étendre.  Fils  malheureux,  plus  malheureux  père. 

Dimanche  27.  — Le  roi  entendit  le  sermon  du  P.  Mas- 
sillon,  nommé  à  l'évêché  de  Clermont,  qui  se  surpasse 
lui-même  dans  tous  les  sermons  qu'il  a  faits  au  roi  ce 
carême.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  le  matin.  M.  d'An- 
tin  et  le  maréchal  d'Estrées  seront  de  tous  ces  conseils-là 
et  y  ont  pris  leurs  places  aujourd'hui.  —  M.  et  madame 
de  Lorraine  allèrent  au  Cours,  mais  séparément.  Madame 
de  Lorraine  alla  ensuite  dansla  loge  de  Madame  à  l'Opéra, 
et  le  soir,  M.  de  Lorraine  avec  M.  le  duc  d'Orléans  allèrent 
souper  au  Luxembourg.  —  Madame  d'Argenson  alla  chez 
madame  de  Berry,  où  elle  eut  le  tabouret  à  la  toilette  * 
de  même  que  chez  Madame.  Ces  honneurs  lui  sont  ac- 
cordés comme  femme  du  garde  des  sceaux.  Elle  avoit  été 
quelques  jours  auparavant  chez  le  roi;  elle  voulut  bai- 
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ser  la  main  de  S.  M.  ;  mais  le  roi  la  releva  et  la  baisa. 


*  On  a  vu  en  son  lieu  dans  ces  notes ,  comme  la  chancelière  eut  le 
tabouret  et  jusqu'où  il  s'étend  à  propos  d'une  audience  du  matin  au 
sortir  de  la  toilette  de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne ,  où,  de  con- 
cert avec  la  duchesse  du  Lude ,  la  chancelière  hasarda  de  demeurer. 
Les  gardes  des  sceaux  ayant  peu  à  peu  et  dès  il  y  a  longtemps  ob- 
tenu tout  l'extérieur  et  le  rang  du  chancelier,  il  ne  s'étoit  point 
trouvé  de  femmes  de  garde  des  sceaux  depuis  le  temps  du  chancelier 
Séguier,  qui  obtint  le  premier  le  tabouret  obscur  pour  sa  femme.  La 
facilité  du  régent ,  l'engouement  qui  suivit  toujours  la  nouveauté  des 
choix ,  la  parité  en  tout  du  garde  des  sceaux  avec  le  chancelier,  ren- 
dit ce  tabouret  aisé  à  établir,  dont  les  femmes  de  ses  successeurs  profi- 
teront toutes ,  puisque  madame  Chauvelin  en  a  joui  même  en  pré- 
sence de  la  chancelière. 

Lundi  28.  —  Conseil  de  régence.  — Le  départ  de  la 
cour  de  Lorraine  est  encore  différé  de  quelques  jours.  — 
Le  parlement  a  rendu  un  arrêt  contre  le  décret  du  saint- 
office  qui  condamne  l'appel  des  évêques  au  futur  concile. 
—  La  dispute  qu'il  y  a  entre  la  grand' chambre  et  les 
chambres  des  enquêtes  et  des  requêtes  n'est  pas  encore 
réglée  ;  mais  on  croit  que  cela  le  sera  bientôt,  car  il  se  fait 
des  propositions  pour  l'accommodement.  —  On  eut  nou- 
velle que  Monasterol*  étoit  mort  à  Munich  où  il  étoit  allé 
depuis  quelques  mois.  —  11  est  arrivé  un  courrier  d'An- 
gleterre qui  s'appelle  Chavigny  **  et  qui  est  envoyé  par 
l'abbé  Dubois,  et  le  bruit  court  qu'il  y  avoit  un  traité  prêt 
à  signer  avec  l'Angleterre. 

*  Monasterol  étoit  un  gentilhomme  piémontois ,  attaché  de  tout 
temps  à  l'électeur  de  Bavière,  dont  il  fut  longues  années  le  ministre 
de  confiance  en  notre  cour.  C'étoit  un  homme  de  plaisir  plus  que  d'af- 
faires ,  et  dont  les  plaisirs  de  l'électeur,  où  il  étoit  entré  fort  avant, 
avoient  fait  la  fortune.  11  épousa  ici  une  beauté  de  médiocre  esprit  et 
de  plus  médiocre  vertu ,  veuve  du  vieux  la  Chétardie,  mère  de  celui 
qui  est  maintenant  à  Berlin  de  la  part  du  roi.  Monasterol  touchoit  fort 
gros  de  l'électeur,  avoit  aussi  des  pensions  du  roi ,  et  tous  les  subsides 
des  deux  électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière  passoient  ici  par  ses 
mains.  Il  en  donnoit  les  quittances  ;  c'étoit  le  plus  gros  joueur,  le  plus 
magnifique  équipage,  la  meilleure  maison,  et  la  table  la  plus  déli- 
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cateet  la  plus  somptueuse  de  Paris.  Rien  de  pareil  aux  habits  du  mari 
et  de  la  femme,  et  comme  on  avoit  grand  besoin  de  l'électeur  et 
qu'on  en  étoit  fort  content,  on  avoit  pour  Monasterol  et  pour  sa  femme 
des  égards  et  des  distinctions  qui  contribuoient  encore  à  rassembler 
chez  eux  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  à  la  cour  et  à  la  ville,  outre 
l'agrément  et  la  commodité  de  toute  espèce  qui  se  trouvoit  chez  eux. 
Les  malheurs  d'Hochstett  et  de  Ramillies  ne  baissèrent  presque  point 
leur  état  et  leur  dépense ,  et  fort  peu  la  présence  des  électeurs  en  ces 
pays-ci.  La  faveur  de  Monasterol  se  soutint  toujours  avec  son  maître, 
qui  le  trouva  ici  sur  le  plus  grand  et  meilleur  pied  du  monde ,  et  qui  en 
fut  flatté  et  s'en  crut  mieux  servi  ;  il  lui  donna  même  gros  à  diverses 
reprises  sur  des  à-compte  dont  Monasterol  ne  justifioit ,  et  sur  lesquels 
l'électeur  ne  le  pressoit  point.  Mais  après  la  paix,  et  de  retour  dans  son 
électorat,  ses  ministres  allemands  le  pressèrent  de  mettre  quelque  règle 
dans  ses  affaires,  que  l'absence  et  les  malheureuses  suites  de  la  guerre 
avoient  fort  dérangées  ,  et  surtout  l'irruption  de  ses  États  par  l'empe- 
reur depuis  Hochstett  jusque  à  l'exécution  de  la  paix.  Monasterol,  qui 
contiuuoit  à  faire  ici  belle  et  agréable  figure,  fut  donc  mandé  à  Munich 
pour  rendre  tous  ses  comptes ,  dont  on  n'avoit  examiné  aucun  depuis 
qu'il  avoit  commencé  à  toucher  les  subsides  de  l'électeur,  c'est-à-dire 
depuis  le  commencement  du  siècle  et  de  la  guerre.  Il  différa  tant  qu'il 
put  son  départ,  mais  après  sept  ou  huit  mois  d'excuses  et  de  délais,  il 
fallut  partir  et  se  rendre  à  Munich.  Il  y  trouva  des  ministres  résolus 
à  voir  clair  en  son  fait ,  et  l'électeur  prévenu  par  eux  et  moins  ouvert 
avec  lui.  Il  n'avoit  d'espérance  qu'en  la  bonté  tant  éprouvée  de  ce 
prince  ,  mais  cette  bonté,  qui  pouvoit  s'étendre  encore  à  des  grâces, 
ne  le  pouvoit  garantir  de  l'examen  avec  bienséance  et  sans  donner  lieu 
aux  plus  fâcheux  soupçons.  Il  sentoit  qu'il  ne  le  pouvoit  soutenir  et 
qu'il  seroit  bientôt  convaincu  pour  plusieurs  millions ,  dont  on  avoit 
à  lui  demander  compte  qu'il  ne  pouvoit  rendre ,  puisqu'il  ne  pouvoit  se 
dissimuler  de  les  avoir  détournés  et  mangés.  Il  ne  laissa  pas  de  faire 
bonne  contenance  en  cherchant  par  où  il  en  sortiroit.  Enfin,  se  trou- 
vant acculé  et  à  la  veille  de  se  voir  ruiné  ,  disgracié  ,  déshonoré,  il  se 
donna,  dans  sa  chambre,  un  coup  de  pistolet  dans  la  tête.  L'électeur, 
qui  l'avoit  toujours  aimé ,  voulut  étouffer  une  fin  si  funeste  et  qui 
montroit  si  à  découvert  de  quoi  il  s'agissoit ,  et  fit  passer  cela  pour  une 
mort  subite.  Il  en  fut  pour  les  millions  qui  se  trouvèrent  mangés,  nul 
bien  de  reste.  La  femme,  qui  étoit  demeurée  à  Paris ,  n'avoit  jamais 
songé  à  changer  de  demeure.  Elle  profita  des  meubles  et  de  tout  ce 
qu'elle  put ,  et  se  consola  avec  ses  galants  d'être  veuve ,  mais  il  ne  lui 
resta  qu'eux,  et  avec  le  mari  finirent  la  considération  et  l'abondance. 
**  On  a  vu  en  son  temps  qui  étoit  ce  Chavigny,  son  incroyable  au- 
dace à  tromper  le  roi  et  le  public  sur  son  sort,  et  la  punition  qui  en  fut 
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faite,  mais  l'impudence  se  relève  de  tout  quand  elle  est  soutenue  par 
l'esprit.  Réduit ,  hors  du  royaume,  il  s'intrigua  à  Utrecht  pendant  qu'on 
y  traitoit  la  paix;  il  y  plut  à  nos  plénipotentiaires,  qui  s'en  servirent  à 
des  découvertes,  et  ù  Torcy,  qu'il  instruisit  de  plusieurs  choses.  Après 
cette  paix,  ce  ministre  s'en  servit  sourdement  au  dehors.  Revenu  en 
France  ,  à  la  mort  du  roi ,  il  s'attacha  à  l'abbé  Dubois  ;  l'un  et  l'autre 
étoieut  fort  semblables  ;  cette  conformité  les  unit  :  l'abbé  en  fit  son 
homme  de  confiance,  tâcha  de  laver  son  aventure  en  l'envoyant  pu- 
bliquement à  Gênes  de  la  part  du  roi  ;  il  l'employa  après  à  bien  des 
manèges  à  Paris  et  ensuite  dans  les  pays  étrangers.  Les  successeurs  de 
l'abbé  Dubois  l'y  trouvèrent  les  uns  après  les  autres,  et  l'y  continuè- 
rent, au  scandale  de  toutes  les  nations,  dont  son  aventure  étoit  pleine- 
ment connue,  et  il  est  maintenant  en  Angleterre  depuis  longtemps 
chargé  des  affaires  du  roi» 

Mardi  29.  —  M.  de  Lorraine  alla  dès  le  matin  à  Ver- 
sailles ;  il  veut  voir  aussi  Trianon  et  la  Ménagerie .  Madame 
de  Lorraine  dina  ici  à  midi  et  puis  alla  à  Versailles;  ils 
en  revinrent  tous  deux  le  soir.  M.  le  duc  d'Orléans  alla 
dans  sa  loge  à  l'Opéra  ;  Madame  y  alla  aussi  dans  la  sienne, 
et  au  sortir  de  l'Opéra,  M.  le  duc  d'Orléans  alla  souper 
au  Luxembourg.  —  On  croyoit  l'affaire  du  parlement 
accommodée  cette  après-dinée,  mais  il  y  a  quelque  chose 
encore  sur  quoi  ils  ne  sont  point  d'accord;  mais  on  croit 
qu'ils  conviendront  de  tout  demain  matin.  —  M.  de  Mau- 
repas,  fils  de  M.  de  Pontchartrain ,  épousa  le  matin  ma- 
demoiselle de  la  Vrillière,  sa  cousine ,  qui  est  fort  jeune 
et  que  l'on  avoit  fait  sortir  du  couvent  pour  le  mariage. 

Mercredi  30.  —  M.  Poirier,  premier  médecin  du  roi, 
mourut  le  matin  presque  subitement  La  charge  vaut 
près  de  40,000  livres  de  rente;  il  y  a  bien  des  médecins 
qui  sollicitent.  M.  le  duc  d'Orléans  a  déclaré  qu'il  ne  s'en 
mêleroit  point.  Il  laisse  à  M.  le  duc  du  Maine  et  au  maré- 
chal de  Villeroy  le  soin  de  remplir  cette  place  par  celui 
qu'ils  en  croiront  le  plus  digne.  Le  maréchal  de  Villeroy 
étoit  allé  à  Villeroy;  il  n'en  est  revenu  que  ce  soir,  ainsi 
l'affaire  ne  sera  décidée  que  demain.  —  Madame  la  prin- 
cesse d'Épinoy  est  beaucoup  mieux,  et  on  la  croit  hors  de 
danger;  elle  auroit  été  fort  regrettée,  car  c'est  une  femme 
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de  grand  mérite.  —  Le  comte  de  la  Mothe  fut  sondé  il  y 
a  quelques  jours  par  Maréchal,  et  on  lui  a  trouvé  la  pierre; 
il  sera  taillé  demain.  —  L'affaire  du  parlement  est  finie  y 
ils  sont  tous  d'accord  présentement. 

Jeudi  31.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans  eut  encore 
quelques  douleurs,  et  sa  santé  ne  se  rétablit  pas  aussi  vite 
qu'on  l'espéroit.  —  Le  départ  de  la  cour  de  Lorraine  est 
encore  différé. —  M.  de  la  Chaise  a  obtenu  pour  son  fils 
la  survivance  de  la  charge  de  capitaine  de  la  porte  ;  il  a 
un  brevet  de  retenue  de  100,000  écus  dessus.  —  Le  par- 
lement de  Bretagne  a  fait  quelque  chose  sur  ce  qu'on 
remet  les  quatre  sols  pour  livre  qu'on  avoit  ôtés  ;  il  paroît 
qu'on  n'est  pas  content  d'eux.  —  Il  y  aune  seconde  lettre 
de  l'archevêque  de  Reims  qui  fait  du  bruit  >  et  on  craint 
même  que  le  parlement  ne  prenne  quelque  résolution 
contre.  —  Brillac  et  Contades  qui  s'étoient  mis  à  la  Con- 
ciergerie depuis  quelques  jours,  comptent  qu'ils  seront 
pleinement  justifiés  et  mis  en  liberté  samedi;  ils  espèrent 
qu'on  n'ordonnera  point  de  plus  ample  informé. 

Vendredi  1er  avril.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry 
alla  dès  le  matin  à  Saint-Cloud  se  baigner.  —  L'audience 
que  donna  M.  le  duc  d'Orléans  au  cardinal  de  Noailles 
ces  jours-ci  fut  plus  longue  qu'à  l'ordinaire ,  et  M.  le  duc 
d'Orléans  manda  à  M.  du  Maine  et  au  maréchal  de  Villeroy 
de  venir  le  plus  tôt  qu'ils  pourroient,  parce  qu'il  alloit 
partir  pour  Saint-Cloud  ;  il  avoit  envie  de  terminer  avec 
eux  l'affaire  du  premier  médecin,  mais  il  étoit  parti 
quand  ils  arrivèrent;  ainsi  ils  ne  lui  ont  point  encore 
rendu  compte  du  choix  qu'ils  avoient  fait.  M.  le  duc 
d'Orléans  donne  le  Jardin  du  Roi  à  Chirac  et  l'exclusion 
pour  la  charge  de  premier  médecin  à  deux  d'entre  eux 
qu'on  croit  deviner*. — M.  et  madame  de  Lorraine  allèrent 
àMarly,et  puis  repassèrent  de  bonne  heure  à  Saint-Cloud , 
où  M.  le  duc  d'Orléans  les  promena  beaucoup,  et  il  leur 
donna  à  souper  après  la  promenade  avec  madame  de 
Berry  dans  la  petite  maison  de  madame  de  Marey.  — On  dit 
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qu'on  choisira  M.  Dodart**  pour  remplir  la  place  de  pre- 
mier médecin  du  roi.  —  M.  d'Ormesson  du  Cheré,  inten- 
dant en  Franche-Comté ,  est  mort. 

*  Dangeau  coule  ici  son  venin  contre  le  régent  le  plus  impercepti- 
blement qu'il  peut.  L'horrible  idée  de  poison  étoit  toujours  l'âme  et  la 
ressource  des  ennemis  de  M.  le  duc  d'Orléans  ,  et  le  maréchal  de  Vil- 
leroy  faisoit  d'indignes  et  de  publiques  parades  de  ses  vaines  précau- 
tions à  cet  égard.  Boudin  ,  premier  médecin  de  feu  Monseigneur,  puis 
de  madame  laDauphine,  mère  du  roi,  livré  à  la  cabale  alors  régnante, 
dont  il  attendoit  sa  fortune ,  s'étoit  lâché  en  propos  les  plus  énormes. 
Ce  qui  restoit  de  très-actif  de  la  même  cabale  l'avoit  voulu  premier 
médecin  du  roi,  etn'osoit  le  proposer.  M.  le  duc  d'Orléans  aussi  n'y 
vouloit  pas  Chirac,  qui  étoit  le  sien ,  et  dont  l'attachement  au  régent 
auroit  excité  trop  de  cris  contre  son  choix,  et  voilà  les  deux  exclus  que 
Dangeau  veut  faire  entendre.  Chirac ,  dont  l'avarice  avec  de  grands 
biens  étoit  de  beaucoup  supérieure  à  son  arrogance,  qui  étoit  pourtant 
extrême,  et  à  sa  capacité,  qui  de  l'aveu  de  tous  ses  confrères  le  rendoit 
le  prince  de  la  médecine,  Chirac,  dis-je,  vint  pour  la  première  et 
seule  fois  de  sa  vie  trouver  le  duc  de  Saint-Simon,  et  implorer  sa  pro- 
tection pour  obtenir  du  régent  le  Jardin  du  Roi.  Il  lui  en  exposa  le  dé- 
sordre et  la  nécessité  de  le  rétablir,  ses  connoissances  et  son  goût  pour 
le  faire  et  le  bien  entretenir,  les  facilités  pour  cela  que  lui  donneroit 
sa  place  auprès  du  régent,  et  appuya  surtout  qu'ayant  du  bien  de  reste, 
il  ne  pouvoit  être  soupçonné  de  n'y  pas  dépenser  tout  ce  qu'il  en  reti- 
reroit,  et  sans  comparaison  plus  qu'aucun  autre  à  qui  on  le  pourroit 
donner.  Ces  raisons  touchèrent  le  duc,  et  il  le  lui  obtint.  Onques  depuis  il 
n'a  ouï  parler  de  Chirac.  Cet  homme  si  passionné  des  plantes  ,  et  qui 
devoit  tant  mettre  du  sien  pour  le  bien  public  à  ce  jardin  si  utile  et  si 
curieux,  n'y  mit  jamais  une  obole ,  en  tira  plus  que  la  quintessence  et 
acheva  de  le  ruiner. 

**  Dodart,  premier  médecin  du  père  du  roi,  fut  fait  premier  médecin, 
beaucoup  moins  pour  sa  capacité  que  pour  la  sagesse  de  sa  conduite  , 
son  éloignement  de  toute  cabale,  et  la  douceur  de  son  esprit  et  de  ses 
mœurs.  Homme  de  bien  d'ailleurs,  et  fort  désintéressé.  Il  étoit  fils  de 
ce  Dodart,  médecin  des  princes  et  princesses  de  Conty,  Martinozzi  et 
fille  du  roi,  célèbre  par  sa  vaste  littérature  et  plus  recommandable  par 
sa  rare  et  solide  piété,  et  par  sa  liaison  avec  le  fameux  Port-Royal  des 
Champs  auquel  il  demeura  attaché  toute  sa  vie ,  mais  avec  tant  de  sa- 
gesse que  le  roi,  qui  mouroit  d'envie  de  le  chasser  n'en  put  jamais 
trouver  de  prétexte.  C'est  lui,  qui  n'étant  pas  encore  connu  de  vue  de 
la  comtesse  de  Gramont,  élevée  et  grande  amie  de  Port- Royal,  se 
trouva  près  d'elle  à  la  chapelle,  après  la  fin  du  salut,  la  tête  dans  un 
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pilier.  Il  avoit  quatre  méchants  cheveux  verts  sur  une  tête  chauve ,  un 
mauvais  habit  gris  tout  usé ,  avec  de  gros  linge  uni  ;  une  physionomie 
hâve ,  maigre,  exténuée ,  gersée  comme  un  homme  qui  meurt  de  faim 
et  de  froid.  Le  comtesse,  le  prenant  pour  un  pauvre  honteux,  letire  par 
la  manche  et  lui  présente  doucement  un  écu.  Dodart  s'incline  et  se 
retourne.  La  comtesse  le  tire  encore  toujours  avec  son  écu  et  le  presse 
de  le  prendre  ;  Dodart  sourit  et  dit  qu'il  n'en  a  pas  besoin  ,  et  que  ce 
seroitdonc  pour  le  donner  à  un  autre.  «  Tenez,  tenez,  bonhomme,  ne 
faites  point  tant  de  façous,  insista  la  comtesse ,  on  ne  nous  voit  point 
et  je  vous  le  donne  de  bon  cœur.  —  Madame ,  lui  répondit  enfin 
humblement  Dodart,  je  suis  Dodart,  j'ai  l'honneur  d'être  le  médecin 
de  madame  la  princesse  de  Conty  ;  je  ne  vous  suis  pas  moins  obligé  de 
votre  bonne  volonté.  »  A  ces  mots ,  la  comtesse  fut  confondue  ;  ils  se 
connurent  depuis  et  furent  amis.  C'étoit  un  saint,  très-aimable  et  de 
beaucoup  d'esprit,  de  douceur  et  d'agrément  dans  la  conversation,  qui 
savoit  mille  choses  outre  les  sciences ,  qui  avoit  toute  la  confiance  de 
madame  la  princesse  de  Conty,  surtout  dans  les  derniers  temps,  indé- 
pendamment de  médecine ,  assez  médiocre  médecin,  disoit-on  partout, 
dans  la  pratique,  quoique  très-savant  en  théorie ,  qui  menoit  une  vie 
pauvre ,  pénitente  et  le  plus  qu'il  pou  voit  solitaire  et  cachée,  et  qui  avec 
cela  avoit  une  considération  infinie  à  la  cour. 

Samedi  2.  —  Conseil  de  régence  Taprès-dînée.  — Dodart 
fut  déclaré  premier  médecin  du  roi.  —  Brillac  et  Con- 
tades  furent  pleinement  justifiés  le  matin  et  mis  en  pleine 
liberté  ;  ils  allèrent  ensemble  remercier  M.  le  duc  d'Or- 
léans. —  M.  de  Bauffremont  *  fut  mis  à  la  Bastille  pour 
une  lettre  en  réponse  qu'il  avoit  écrite  au  maréchal  de 
Villars,  et  dont  les  maréchaux  de  France  se  sont  plaints. 

—  M.  le  duc  d'Orléans  mena  M.  et  madame  de  Lorraine 
dîner  chez  M.  le  duc  d'Antin.  —  M.  d'Argenson  fut  élu  à 
l'Académie  à  la  place  de  feu  M.  l'arche vêque  de  Cambray. 

—  Il  y  eut  un  assez  grand  désordre  auprès  de  la  place 
des  Victoires,  pour  un  cocher  qu'on  avoit  mis  au  carcan; 
beaucoup  de  gens  de  livrée  de  ce  quartier-là  s'ameutè- 
rent, jetèrent  des  pierres  aux  archers  et  dans  la  maison 
du  maître  de  ce  cocher,  dont  même  ils  enfoncèrent  la 
porte ,  firent  un  grand  dégât  dans  les  appartements  et 
brûlèrent  un  carrosse,  qu'ils  tirèrent  dans  la  rue.  Les 
archers  tirèrent,  et  tuèrent  deux  ou  trois  de  ces  malheu- 
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reux,  en  blessèrent  et  en  prirent  trois  ou  quatre.  —  Les 
spectacles  dans  Paris  sont  finis  aujourd'hui ,  hormis  ceux 
de  la  foire  qui  dureront  encore  quelques  jours. 

*  II  seroit  difficile  d'être  plus  fou ,  plus  hasardeux,  plus  audacieux 
que  l'étoit  Bauffremont  ;  le  temps  et  les  conjonctures  en  étoient  toutes. 
Les  maréchaux  de  France  non  ducs  et  ce  qui  avoit  pris  le  nom  de 
noblesse  s'étoieut  unis ,  les  uns  pour  protection  et  pour  se  parer  du 
contraste,  les  autres  pour  en  profiter;  mais  cette  noblesse  devenue 
fière  de  son  ralliement  et  de  la  mollesse  du  régent,  ne  tarda  pas  à  faire 
sentir  aux  maréchaux  de  France  qu'ils  ne  dévoient  rien  avoir  au-des- 
sus d'elle ,  tant  qu'ils  pourraient  rapprocher  tout  du  niveau ,  et  Bauf- 
fremont comme  le  plus  hardi  se  chargea  de  le  leur  faire  sentir.  Il  n'i- 
magina jamais  que  cela  le  conduisît  à  la  Bastille  ;  mais  sa  prompte 
sortie  lui  donna  un  nouveau  courage  qui  aboutit  à  une  lutte  où  M.  le 
duc  d'Orléans  fit  le  plus  méchant  personnage  ,  et  où  la  dignité  des 
maréchaux  de  France  et  celle  de  la  couronne  qui  donne  et  qui  consti- 
tue l'autre ,  souffrit  toute  sorte  d'humiliation  par  celle  où  la  foiblesse 
de  M.  le  duc  d'Orléans  prostitua  en  cette  occasion  la  dignité  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  régence.  M.  le  Duc  lui-même  ne  tarda  pas  à  trouver  en 
Bourgogne  le  même  Bauffremont  en  son  chemin,  qui  lui  soulevoit  la 
noblesse  par  ses  lettres  et  ses  efforts ,  et  ce  prince  s'en  plaignit  publi- 
quement. 

Dimanche  3.  —  Le  roi  entendit  le  sermon  du  P.  Mas- 
sillon.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  Il  n'y  aura  plus  de 
conseil  de  régence  les  samedis  pour  les  affaires  de  finan- 
ces ;  il  n'y  en  aura  plus  ces  jours-là  que  pour  des  affaires 
extraordinaires;  celui  d'hier  étoit  pour  régler  une  diffi- 
culté qu'il  y  avoit  entre  le  conseil  des  affaires  ecclésias- 
tiques et  le  conseil  du  dedans  du  royaume  pour  les  af- 
faires des  religionnaires,  et  on  y  lut  un  grand  mémoire 
de  M.  d'Antin.  —  On  a  arrêté  depuis  peu  une  madame 
de  Pennevers  qui  faisoi  t  jouer  chez  elle  malgré  les  défenses  ; 
elle  est  condamnée  à  1,000  écus  d'amende,  et  vingt-deux 
hommes  qui  jouoient  chez  elle  sont  condamnés  chacun  à 
1,000  francs.  —  On  fait  revenir  ici  M.  de  Brou,  intendant 
de  Bretagne,  pour  conférer  avec  lui  sur  les  affaires  de  ce 
pays-là. 

Lundi  k.  —  Conseil  de  régence  le  matin.  —  Le  départ 
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de  la  cour  de  Lorraine  est  enfin  fixé  à  vendredi  prochain, 
il  y  a  soixante  et  dix  chevaux  par  poste  ordonnés  pour 
les  voiturer.  Ils  iront  coucher  le  premier  jour  à  Villers- 
Cotterets,  et  passeront  ensuite  à  Reims,  à  Chàlons,  à  Bar 
et  à  Nancy;  le  lendemain  de  leur  arrivée  à  Nancy,  ils 
iront  dîner  àLunéville.  —  M.  de  Verton*  partira  à  la  fin 
du  mois  qui  vient  pour  aller  à  Pétersbourg  auprès  du 
czar,  qui  avoit  pris  une  grande  amitié  pour  lui  pendant 
qu'il  étoit  en  France,  et  qui  a  demandé  au  régent  qu'il 
allât  auprès  de  lui  en  qualité  d'envoyé  de  France,  ce  qu'on 
lui  a  accordé.  —  M.  le  duc  d'Orléans  fait  un  régiment  de 
dragons  de  douze  compagnies,  dont  il  y  en  a  déjà  six  de 
levées  et  qui  sont  employées  sur  la  Somme;  ce  régiment 
sera  sous  son  nom,  et  il  le  donne  à  commander  à  la  Fare- 
Tournac,  qui  a  déjà  été  colonel  de  dragons,  mais  son  régi- 
ment, qui  étoit  le  second  Languedoc,  avoit  été  réformé  ; 
la  Fare-Tournac  est  brigadier. 

*  Verton  étoit  un  joueur  fort  dans  le  grand  monde ,  avec  de  l'esprit 
et  du  savoir  vivre  ,  qui  ayant  été  chargé  de  ce  qui  étoit  du  service  des 
tables  du  czar  et  de  sa  suite ,  et  des  autres  fournitures  concernant  sa 
charge  de  maître  d'hôtel  du  roi ,  avoit  su  s'y  conduire  de  façon  qu'il  en 
avoit  acquis  toute  la  bienveillance  de  ce  prince  et  de  toute  sa  cour,  au 
point  d'être  parvenu  à  quelque  sorte  de  confiance  qui  engagea  le  czar  à 
le  demander.  Verton  mouroit  d'envie  d'y  aller,  et  dans  la  vérité  rien 
n' étoit  plus  essentiel  que  de  cultiver  par  quelqu'un  d'agréable ,  de  dé- 
siré ,  de  connu ,  l'amitié  d'un  prince  touché  de  celle  qu'il  avoit  ressen- 
tie, qu'on  avoit  voulu  mériter  de  lui ,  et  plein  de  la  reconnoissance  de  sa 
réception,  et  qui  d'ailleurs  faisoit  une  aussi  grande  et  importante  figure 
en  Europe.  Il  témoigna  plusieurs  fois  depuis  son  départ  le  désir  qu'il 
avoit  de  se  lier  à  la  France  et  de  voir  arriver  Verton,  mais  celui-ci  et 
tout  autre  est  encore  à  partir.  Le  duc  de  Saint-Simon ,  sur  tous  et  quel- 
ques autres  ,  firent  tout  ce  qu'ils  purent  auprès  du  régent  pour  ce  dé- 
part et  pour  profiter  d'une  bonne  volonté  précieuse ,  tout  fut  inutile  ; 
on  étoit  servilement  aux  ordres  de  l'Angleterre,  et  l'Angleterre  avoit 
des  raisons  d'intérêt  trop  fortes  pour  ne  pas  traverser  de  tout  son 
pouvoir  tout  ce  qui  pourroit  lier  la  France  et  la  Russie.  Les  suites  ont 
fait  voir  plus  d'une  fois  où  a  conduit  une  si  étrange  complaisance  ,  et 
à  quel  point  l'empereur  en  a  su  profiter,  et  dès  qu'elle  l'a  pu  l'An- 
gleterre elle-même. 
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Mardi  5.  —  M.  de  Lorraine  souhaite  que  son  traité 
soit  enregistré  au  parlement  avant  son  départ,  et  il  le  doit 
être  jeudi;  mais  on  tient  cela  fort  secret  à  cause  que  le 
parlement  n'est  pas  encore  bien  d'accord  sur  les  enre- 
gistrements. Madame  de  Lorraine  alla  se  promener  au 
Cours  malgré  le  vilain  temps;  il  n'y  avoit  quasi  personne, 
mais  elle  y  alla  pour  faire  plaisir  à  mademoiselle  de 
Valois,  qui  avoit  envie  de  prendre  l'air.  —  M.  de  Bauf- 
fremont  est  sorti  de  la  Bastille;  MM.  les  maréchaux  de 
France  s'assemblèrent  sur  cette  affaire-là  ;  on  ne  sait  point 
encore  ce  qu'ils  ont  résolu;  ils  ne  savoient  point  encore 
que  M.  de  Bauffremont  étoit  sorti  quand  ils  s'assemblè- 
rent. —  Madame  la  duchesse  de  Berry  passera  la  semaine 
sainte  aux  Carmélites,  où  elle  mènera  deux  de  ses  dames, 
et  en  sortant  des  Carmélites  elle  ira  coucher  à  la  Meutte 
où  elle  passera  tout  Tété. 

Mercredi  6.  —  Madame  de  Lorraine  alla  prendre  congé 
du  roi.  — Pendant  le  temps  que  madame  de  Berry  sera  à 
la  Meutte,  elle  donnera  un  jour  de  la  semaine  aux  dames 
et  aux  courtisans  pour  lui  aller  faire  leur  cour.  —  MM.  les 
maréchaux  de  France  vouloient  que  M.  de  Bauffremont 
allât  faire  des  excuses  à  M.  le  maréchal  de  Villars  de  la 
lettre  qu'il  lui  a  écrite;  mais  M.  le  régent  n'a  encore 
rien  ordonné  là-dessus.  —  Ona  reçu  des  lettres  du  prince 
Ragotski  datées  delà  fin  du  mois  de  janvier;  il  mande 
qu'il  est  toujours  à  Andrinople ,  où  il  reçoit  des  honneurs 
extraordinaires  du  Grand  Seigneur  qui  lui  fait  de  belles 
promesses;  mais  il  ne  mande  point  qu'il  soit  prêt  à  en 
partir  pour  assembler  des  troupes  en  Valachie  et  en  Mol- 
davie, comme  le  bruit  en  couroit  ici. 

Jeudi  7.  —  Le  roi  alla  sur  les  quatre  heures  au  Palais- 
Royal  dire  adieu  à  madame  la  duchesse  de  Lorraine.  — 
La  grand' chambre  enregistrera  le  traité  de  M.  de  Lor- 
raine; les  enquêtes  et  les  requêtes  prétendoient  devoir 
être  appelées  à  cet  enregistrement.  —  Madame  la  duchesse 
de  Lorraine  alla  le  soir  dire  adieu  à  madame  la  duchesse 
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de  Berry,  et  madame  de  Berry,  alla  sur  les  dix  heures  au 
Palais-Royal  pour  la  revoir  encore.  —  On  commencera 
à  payer  les  petites  pensions,  et  surtout  celles  des  mili- 
taires; on  a  donné  quelqu' argent  aussi  aux  payeurs  des 
rentes  afin  qu'ils  puissent  payer  ce  qui  reste  dû  des  six 
derniers  mois  de  1717. 

Vendredi  8.  —  La  cour  de  Lorraine  partit  entre  huit 
et  neuf  heures.  —  Les  chambres  des  enquêtes  et  des  re- 
quêtes s'assemblèrent  ;  ils  se  plaignent  de  ce  que  la  grand'- 
chambre  a  enregistré  le  traité  de  M.  de  Lorraine  sans  les 
y  appeler;   il  paroît beaucoup  d'animosité  entre   eux. 

—  Le  maréchal  de  Villars  alla  le  matin  chez  madame  la 
duchesse  de  Berry,  qui  lui  parla  assez  fortement  sur  les 
lettres  qu'il  écrit  à  quelques  gens  de  qualité.  —  Il  n'y 
aura  plus  de  conseil  de  régence  qu'après  la  Quasimodo. 

—  On  a  donné  l'intendance  de  Franche-Comté  à  M.  de  la 
Neuville,  quia  été  intendantenRoussillon. 

Samedi  9.  —  Il  y  eut  encore  le  matin  du  bruit  au  parle- 
ment ;  les  enquêtes  et  les  requêtes  vouloient  qu'on  s'assem- 
blât, mais  la  grand'chambre  ne  le  jugea  pas  à  propos.  — 
On  parle  de  beaucoup  de  traités  différents  dans  l'Europe  ; 
mais  celui  qui  est  le  plus  apparent  est  celui  qui  se  fait  à 
Londres,  entre  l'empereur,  le  roi,  le  roi  d'Angleterre  et 
les  États  Généraux.  On  voudroit  bien  y  faire  entrer  le 
roi  de  Sicile;  on  croit  que  ce  traité-là,  si  il  s'achève,  ne 
sera  peut-être  pas  agréable  au  roi  d'Espagne.  M.  de  Nan- 
cré,  qu'on  a  envoyé  à  Madrid,  où  il  a  été  très-bien  reçu 
en  arrivant,  négocie  fort  avec  le  cardinal  Albéroni  pour 
le  faire  consentir  à  ce  traité  ;  mais  on  ne  croit  pas  que  ce 
cardinal  y  soit  disposé  ;  on  dit  même  qu'il  prend  des  me- 
sures bien  opposées  à  cela. 

Dimanche  10.  —  Le  roi  assista  à  toutes  les  dévotions  de 
la  journée,  et  puis  s'alla  promener  aux  Champs-Elysées. 
Madame  la  duchesse  de  Berry  dîna  aux  Carmélites,  où 
elle  demeurera  huit  jours,  et  l'après-dinée,  l'ambassadeur 
d'Espagne  y  vint  lui  demander  audience  pour  lui  donner 
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part  de  l'accouchement  de  la  reine  d'Espagne.  Cet  am- 
bassadeur, dès  le  matin,  avoit  porté  une  lettre  à  Madame, 
du  roi  son  maître,  qui  lui  écrit  de  sa  propre  main,  et  lui 
mande  que  la  reine  est  accouchée  d'une  infante  le  31  du 
mois  passé.  Elle  s'appellera  l'infante  Marie-Anne-Victoire. 
Elle  a  encore  d'autres  noms  de  baptême.  —  Madame  alla 
l'après  dinée  aux  Carmélites,  et  compte  de  partir  le  lende- 
main de  laQuasimodo  pour  aller  passer  l'étéàSaint-Cloud. 
—  Le  roi  a  donné  une  pension  de  10,000  francs  à  Mau- 
pertuis  qui  a  été  longtemps  capitaine-lieutenant  de  la 
première  compagnie  des  mousquetaires,  qui  est  homme 
de  mérite,  et  que  le  feu  roi  aimoit  et  estimoit  fort;  il  est 
fort  vieux  et  fort  infirme. 

Lundi  11.  —  Madame  la  duchesse  de  Vendôme  mou- 
rut entre  sept  et  huit  heures  du  matin  sans  avoir  pu  re- 
cevoir ses  sacrements.  C'est  une  grande  succession  pour 
M.  le  Duc,  qui  avoit  fait  un  traité  à  vie  pour  le  bien  qui 
lui  devoit revenir  de  son  partage,  et  madame  la  Princesse, 
sa  mère,  héritera  de  tous  les  acquêts,  qui  vont  bien  loin, 
car  tout  ce  qu'elle  avoit  eu  de  M.  de  Vendôme  par  son  ma- 
riage est  un  acquêt.  Madame  la  princesse  de  Conty  la 
mère  et  madame  du  Maine  hériteront  aussi  de  quelque 
chose,  mais  moins  considérable;  elle  avoit  fait  un  testa- 
ment, il  y  a  quelque  temps,  mais  il  n'est  point  signé.  — 
Le  désordre  continue  toujours  dans  le  parlement;  il  s'y 
est  passé  même  beaucoup  de  choses  ce  matin  qui  mar- 
quent beaucoup  d'aigreur  entre  eux.  —  M.  le  maréchal 
de  Villars,  qui  devoit  partir  ce  matin  pour  aller  à  Villars, 
attendit  tout  le  jour  chez  lui  M.  de  Bauffremont,  qu'il 
croyoit  avoir  reçu  l'ordre  de  venir  lui  faire  des  excuses; 
mais  il  n'y  vint  point.  Il  dit  qu'il  n'avoit  reçu  aucun  ordre 
sur  cela. 

Mardi  12.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans,  qui  est 
encore  fort  foible,  va  à  Montmartre  passer  quelques 
jours.  —  M.  le  Duc  ira  tenir  les  États  de  Bourgogne,  qui 
commenceront  le  16  du  mois  qui  vient;  il  revint  hier 
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de  Chantilly  sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  madame  de 
Vendôme,  sa  tante.  11  y  a  des  dames  nommées  pour  gar- 
der (1)  le  corps  de  cette  princesse;  le  corps  de  mademoi- 
selle de  Condé,  sa  sœur,  qui  mourut  en  1700,  fut  aussi 
gardé  par  des  dames.  —  Les  chambres  des  enquêtes  et  des 
requêtes  allèrent  à  la  grand' chambre,  où  le  président  de 
Lamoignon  présidoit;  ils  ont  fait  leurs  protestations 
qu'ils  ont  laissées  sur  la  table;  le  greffier  du  parlement  ne 
les  mettra  point  dans  ses  registres*.  — M.  de  Bauffre- 
mont  soutient  toujours  qu'il  n'a  point  reçu  d'ordre  d'aller 
chez  M.  le  maréchal  de  Villars  lui  faire  des  excuses,  et 
dit  qu'il  aime  mieux  être  remis  à  la  Bastille  que  d'y  aller  ; 
ainsi  cette  affaire  n'est  pas  finie. 

*  Cette  querelle  dans  le  parlement  n'est  pas  nouvelle.  La  grande  cham- 
bre a  ses  prétentions ,  les  autres  chambres  s'en  offensent  et  ne  pré- 
tendent pas  être  moins  que  la  grande  chambre  membres  et  parties 
intégrantes  du  parlement ,  sans  l'avis  desquelles  rien  ne  doit  être  censé 
enregistré  par  leur  commun  corps ,  qui  est  le  parlement.  La  grande 
chambre  répond  que  c'est  elle  à  qui  il  appartient  de  les  faire ,  puisque 
c'est  chez  elle  qu'ils  se  l'ont  ;  et  les  autres  répliquent  que  le  local  ne 
leur  donne  aucun  droit  privatif  à  elles,  puisque  l'adresse  est  faite  à  tout 
le  parlement,  dont  elles  sont  comme  la  grande  chambre,  qui  n'a  sur  les 
autres  Ghambres  que  la  primauté  de  rang ,  et  elles  ajoutent  qu'elles  y 
sont  toujours  mandées  lorsque  le  roi  vient  seoir.  Le  point  est ,  que  la 
cour,  plus  aisément  maîtresse  d'un  petit  nombre  que  d'un  grand  nom- 
bre et  de  têtes  expérimentées  que  de  la  jeunesse  des  autres  chambres , 
favorise  toujours  les  prétentions  de  la  grande  chambre  à  cet  égard  ,  et 
que  le  premier  président,  qui  connoît  mieux  la  grande  chambre  que  les 
autres,  où  il  ne  peut  rien,  tandis  qu'il  distribue  les  procès  aux  conseillers 
de  la  grande  chambre,  la  manie  seule  plus  aisément  que  tout  le  parle- 
ment assemblé ,  et  par  cette  raison  la  favorise  pour  soi-même  contre 
les  autres  chambres.  C'est  ce  qui  a  toujours  fini  ces  disputes  à  l'a- 
vantage de  la  grande  chambre  toutes  les  fois  qu'elles  se  sont  élevées , 
et  ce  sont  ces  querelles  civiles  dans  le  parlement  qui  l'ont  toujours  af- 
faibli contre  la  cour. 


(1)  Saint-Simon  a  écrit  de  sa  main,  en  marge  :   «  faux  ces  deux  gardes.  » 
Voir  l'a.lditiondu  15  avril  suivant. 
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Mercredi  13.  —  Le  roi  assista  dans  sa  chapelle  à  l'of- 
fice des  Ténèbres  chanté  par  la  musique.  Après  le  service, 
le  roi  alla  à  la  volerie  pour  la  première  fois;  il  partit 
avant  trois  heures,  et  ne  revint  qu'à  sept;  il  parut  s'y  di- 
vertir assez  ;  en  revenant  il  passa  par  les  Champs-Elysées, 
mais  il  ne  s' y  arrêta  pas.  — Madame  laPrincesse,  qui  ne  se 
porte  pas  bien,  est  fort  affligée  de  la  mort  de  madame  de 
Vendôme,  quoiqu'elle  ne  la  vît  plus  depuis  huit  mois  ;  elle 
est  fort  peinée  de  ce  qu'elle  est  morte  sans  confession.  — 
M.  l'abbé  d'Auvergne  partit  ces  jours  passés  pour  aller 
faire  un  tour  en  Hollande,  et  avant  que  de  partir,  il  a 
donné  deux  bénéfices  considérables  à  l'abbé  de  Mesmes 
et  au  bailli  de  Mesmes,  tous  deux  frères  de  M.  le  premier 
président.  M.  de  Bouillon  et  toute  la  famille  de  M.  l'abbé 
d'Auvergne  n'ont  rien  su  de  cela  que  depuis  son  départ. 

Jeudi  saint  14.  — Le  roi  assista  à  toutes  les  dévotions 
de  la  journée;  M.  le  duc  d'Orléans  le  servit  à  la  Cène; 
M.  le  grand  prieur  y  assista  après  les  princes  du  sang  et 
dans  le  même  rang  comme  l'année  passée  *.  A  la  grande 
messe  il  y  eut  une  dispute  entre  le  cardinal  de  Polignac 
et  l'évêque  de  Metz  à  qui  présenteroit  l'Évangile  au  roi  ; 
on  croit  que  celasera  jugé  en  faveur  de  M.  de  Metz,  comme 
premier  aumônier  et  évêque  ;  mais  comme  M.  le  duc  d'Or- 
léans n'étoit  point  à  la  messe  pour  décider  cette  affaire , 
le  roi  voulut  qu'on  ne  lui  présentât  point  l'Évangile  ce 
jour-là,  pour  empêcher  la  dispute  dans  l'Église.  S.  M.  en- 
tendit le  sermon  de  la  Cène  de  l'abbé  Rieutort,  après  quoi 
l'évêque  de  Metz,  premier  aumônier,  fit  l'absoute.  Le  roi 
lava  les  pieds  à  douze  pauvres,  et  les  servit  ;  ensuite,  il  alla 
aux  Feuillants,  où  il  assista  à  l'office  et  à  la  procession,  et  le 
soir,  après  avoir  entendu  ténèbres  dans  la  chapelle  des 
Tuileries,  il  alla  voir  la  princesse  de  Condé,  la  duchesse 
de  Bourbon  douairière,  la  princesse  de  Conty ,  seconde 
douairière,  et  la  duchesse  du  Maine,  sur  la  mort  de  la  du- 
chesse de  Vendôme.  Le  roi  prit  le  même  jour  le  deuil 
pour  la  mort  de  cette  princesse.  —  M.  le  duc  d'Orléans 
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travailla  l'après-dînée  avec  M.  le  comte  de  Toulouse,  le 
garde  des  sceaux,  les  maréchaux  de  Villeroy,  d'Estrées  et 
d'Huxelles  et  M.  de  Brou,  intendant  de  Bretagne;  et  après 
cette  conférence,  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  encore  fort 
longtemps  avec  le  garde  des  sceaux,  seul. 

*  Cette  récidive  de  l'inouïe  nouveauté  de  l'année  précédente  et  contre 
la  parole  du  régent ,  fut  l'effet  de  la  même  politique  qui  l'avoit  favori- 
sée la  première  fois  ;  elle  piquoit  et  excitoit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
grand  l'un  contre  l'autre ,  et  c'étoit  le  manège  favori  de  M.  le  duc 
d'Orléans.  Ce  fut  pourtant,  cette  année,  la  dernière  fois  que  cette  en- 
treprise eut  lieu. 

Vendredi  saint  15.  — Le  roi  assista  à  toutes  les  dévotions 
de  la  journée,  et  à  trois  heures,  il  entendit  la  Passion,  qui 
fut  fort  courte  et  parfaitement  belle.  M.  le  duc  d'Orléans 
alla  entendre  ténèbres  aux  Petites-Carmélites  ,  où  est 
madame  la  duchesse  de  Berry;  elle  en  sortira  dimanche, 
et  s'en  va  à  la  Meutte,  où  elle  compte  de  demeurer  jusqu'à 
la  Toussaint. — Les  dames  ont  continué  de  garder  le  corps 
de  madame  de  Vendôme,  et  M,  de  Dreux,  grand  maître  des 
cérémonies,  a  fait  voir  à  madame  la  Princesse  qu'à  la 
mort  de  mademoiselle  de  Condéen  1700  on  en  avoit  usé 
de  même;  ainsi  ce  n'est  point  du  tout  une  nouveauté, 
comme  quelques  gens  mal  instruits  l'avoient  prétendu*. 
— M.  de  la  Cour  des  Bois,  qui  avoit  quatre-vingt-seize  ans, 
est  mort  ;  il  étoitle  doyen  des  doyens  des  maîtres  des  re- 
quêtes, et  cela  lui  donnoit  droit  d'être  toujours  assis  au 
conseil  ;  outre  cela,  il  avoit  par  là  les  appointements  de 
conseiller  d'État. 

*  Dangeau,  toujours  courtisan  politique,  s'exprime  comme  il  lui 
plaît,  et  Dreux,  valet  des  princes  du  sang  et  ennemi  de  tout  rang,  de 
tout  ordre  et  de  toute  règle ,  compte  à  son  ordinaire  les  mensonges  à 
dire  et  à  écrire  pour  rien.  Jamais  autres  que  les  filles  de  France  n'a- 
voient  été  gardées  après  leur  mort.  Mademoiselle ,  fille  de  Gaston , 
morte  en  1693,  la  fut  la  première,  comme  petite-fille  de  France.  Par 
(•(■  rang  inventé  et  établi  pour  elle  la  première ,  elle  tient  sans  compa- 
raison plus  du  (ils  de  France  que  du  prince  du  sang.  M.  le  Prince,  atten- 
tif a  usurper  plus  qu'aucun  autre  prince   du  sang,  cl  même  plus  que 
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M.  son  pèw ,  lit  en  sorte  qu'eu  i  ;oo  quelques  dames  de  médiocre  étage 
gardassenl  mademoiselle  de  Coudé  et,  ;i  leur  exemple , quelques-unes 
plus  considérables  par  le  nom.  Celle  nouveauté  lit  du  bruit .  et  quoique 
\l.  le  Prince  n'eût  osé  d'abord  faire  avertir  de  lu  part  du  roi ,  mais 
seulement  eut  envoyé  prier  en  son  nom,  plusieurs  daines  refusèrent  , 
tellement  que,  sans  hasarder  d'aller  plus  loin  ,  et  content  de  faire 
adroitement  couler  dans  les  registres  des  cérémonies  et  dans  un  grand 
secret,  que  le  corps  de  mademoiselle  sa  fille  avoit  été  gardé,  et  par  qui 
il  n'en  dit  mot ,  laissa  tomber  le  bruit ,  et  se  hâta  de  faire  enterrer  la 
princesse  pour  faire  cesser  l'occasion  de  la  garder.  Madame  la  Prin- 
cesse ,  toute  glorieuse  qu'elle  étoit ,  savoit  bien  que  ç'avoit  été  une 
tentative  hardie  ,  adroite,  et  peu  heureuse,  et  n'avoit  pas  envie  de  s'y 
rembarquer  ;  ses  enfants,  plus  hardis,  et  qui  connoissoient  mieux  et 
leurs  forces  et  la  sottise  du  public,  et  combien  le  grand   maître  des 
cérémonies  étoit  à  leur  dévotion ,  le  lui  détachèrent  pour  qu'elle  n'allât 
pas  gâter  leurs  affaires.  Il  arriva  pourtant  qu'ils  prirent  bien  garde  à  ne 
se  pas  adresser  à  des  dames  qui  sussent  ce  qu'on  leur  proposoit  ni  qui 
sussent  se  sentir,  et  que ,  contents  d'une  récidive  qui  alloit  confirmer 
l'entreprise ,  ils  se  hâtèrent  comme  l'autre  fois  d'enterrer  ce  qui  avoit 
été  assez  gardé.  Pour  de  duchesses  ni  de   princesses  étrangères ,  ni 
même  de  simples  maréchales  de  France ,  ni  de  dames  d'un  certain  air 
dans  le  monde  ou  qui  savoient  ce  qu'elles  étoient  par  leur  qualité  quoi- 
que sans  titre,  ils  n'osèrent  se  jouer  de  le  proposer  à  pas  une,  et 
imitèrent  en  cela  la  sage  prudence  de  feu  M.  le  Prince.  Il  est  mort 
depuis  d'autres  princesses  du  sang,  sans  qu'on  ait  plus  oui  parler  de 
leur  garde. 

Samedi  saint  16.  —  Le  roi  alla  se  promener  au  Cours. 
M.  le  duc  d'  Orléans,  alla  à  Montmartre  voir  madame  la 
duchesse  d'Orléans,  qui  n'en  reviendra  que  mardi.  —  On 
a  jugé  la  dispute  qu'il  y  avoit  entre  M.  le  cardinal  de  Poli- 
gnac  et  l'évêque  de  Metz,  en  faveur  de  l'êvêque  *.  —  Le 
parlement  de  Metz  a  enregistré  le  traité  de  M.  de  Lorraine, 
et  le  premier  président  estarrivé,ici  pour  prier  M.  le  ré- 
gent de  les  dédommager  un  peu  de  ce  qu'ils  perdent  par 
les  paroisses  qu'on  cède  à  M.  de  Lorraine  et  qui  ne  se- 
ront plus  de  leur  ressort.  —  On  porta  le  corps  de  madame 
de  Vendôme  aux  Grandes-Carmélites;  ce  fut  mademoiselle 
de  Clermont  qui  l'y  conduisit,  accompagnée  des  duchesses 
d'Olonne  et  de  Louvigny**.  —  M.  le  comte  de  Charolois 
a  été  reçu  magnifiquement  dans  toutes  les  cours  d'Italie 
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où  il  a  passée  et  particulièrement  à  Modène;  il  en  est  re- 
parti pour  aller  à  Rome. 

*  Tout  étoit  tellement  en  prétentions  nouvelles  et  toutes  en  ti- 
roient  si  bon  parti ,  qu'il  est  surprenant  que  le  premier  aumônier, 
évêque  sacré,  ait  pu  sauver  son  droit  de  l'usurpation  d'un  cardinal 
clerc  tonsuré. 

**  Ces  deux  duchesses,  qui  maintenant  ont  changé  de  nom  et  s'ap- 
pellent de  Gramontet  de  Bouteville,  accompagnant  avec  mademoiselle 
de  Clermont  le  corps  de  madame  de  Vendôme  aux  Carmélites ,  n'é- 
toient  conviées  que  de  la  part  des  princes  du  sang  et  non  pas  de  celle 
du  roi,  ni  nommées  par  lui.  Cette  cérémonie  est  si  bien  expliquée  dans 
ces  notes  à  propos  de  la  duchesse  douairière  de  Saint-Simon  et  de  la 
duchesse  de  Châtillon,  belle-mère  de  cette  duchesse  d'Olonne,  puis  de 
Bouteville ,  qui  conduisirent  le  corps  de  mademoiselle  de  Condé  en 
1700,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  s'y  étendre  ici. 

Dimanche  17,  jour  de  Pâques.  — Le  roi  assista  à  toutes 
les  dévotions  de  la  journée,  et  puis  alla  se  promener  aux 
Champs-Elysées.  Madame  la  duchesse  de  Berry,  après 
avoir  demeuré  toute  la  semaine  aux  Carmélites  ,  en  sor- 
tit à  sept  heures,  passa  au  Luxembourg,  et  puis  s'en  alla 
à  la  Meutte,  où  elle  demeurera  tout  l'été.  Pendant  qu'elle 
a  été  dans  les  Carmélites,  elle  a  fort  édifié  toutes  les  reli- 
gieuses; elle  fit  ses  pâques  jeudi,  et  le  vendredi,  elle  jeûna 
au  pain  et  à  l'eau.  M.  le  duc  d'Orléans  alla  souper  à  la 
Meut  te.  —  M.  le  cardinal  de  la  Trémoille  a  accepté  avec 
grande  joie  l'archevêché  de  Cambray  ;  ainsi  on  va  dispo- 
ser présentement  de  l'évêché  de  Bayeux.  —  On  dit  que 
le  roi  de  Suède  s'est  embarqué  à  Gottembourg  et  qu'il  a 
dix  ou  douze  mille  hommes  sur  sa  flotte. 

Lundi  18.  —  Le  roi  se  promena  le  matin  dans  son  petit 
chariot,  et  dans  la  grande  allée  des  Tuileries  il  trouva 
des  dames  à  qui  il  fit  beaucoup  d'honnêtetés.  —  On  croit 
que  le  traité  entre  l'empereur,  la  France ,  l'Angleterre  et 
la  Hollande  est  fort  avancé.  —  Les  lettres  que  le  maré- 
chal de  Villars  écrivoit,  et  dont  plusieurs  personnes  se 
sont  plaintes,  seront  d'un  style  différent;  elles  seront 
écrites  au  nom  du  conseil  de  guerre  ;  et  il  y  aura  seule- 

19. 


292  JOURNAL  DE  DAJNGKAU. 

ment  :  Signé ,  à  toutes ,  au  bas  :  le  maréchal  de  Yillars  , 
Biron  pour  l'infanterie,  Goigny  pour  les  dragons,  ei  Lévi* 
pour  ht  cavalerie. — Toutesles  lettres  d'Italie  disenl  quel*' 
pelit  roi  Jacques ,  quelesAnglois  appellenl  le  Prétendant, 
en  est  parti;  on  ne  sait  point  encore  où  il  va.  On  assure 
que  le  duc  d'Ormond  est  embarqué  avec  le  roi  de  Suède  ; 
cela  fait  faire  bien  des  raisonnements,  mais  tout  cela  est 
encore  bien  incertain. 

Mardi  19.  —  Le  roi  fit  la  revue  des  régiments  des 
gardes  françoises  et  suisses  dans  la  grande  allée  des  Tui- 
leries, et  il  y  fut  toujours  debout  malgré  la  pluie.  Le 
prince  de  Dombes  passa  à  la  tète  des  Suisses ,  mais  sans 
pique,  comme  colonel  général  des  Suisses.  —  Madame  la 
duchesse  d'Orléans  revint  de  Montmartre. —  Le  comte  de 
Gallatsch ,  ambassadeur  de  l'empereur  à  Rome  ,  a  pré- 
senté un  mémoire  au  pape  qui  a  été  imprimé  et  qu'on  a 
envoyé  à  plusieurs  personnes  ici ,  dans  lequel  il  accuse 
le  prince  de  Cellamare,  ambassadeur  d'Espagne  en  France, 
d'avoir  fait  un  traité  avec  le  prince  Ragotzki  pendant 
qu'il  étoit  ici.  Le  prince  Cellamare  a  récrit  au  cardinal 
Paulucci  que  tout  cet  écrit  étoit  faux  et  qu'il  n'avoit  ja- 
mais eu  nulle  correspondance  avec  le  prince  Ragotzki.  Il 
paroît ,  par  le  mémoire  qu'a  donné  le  comte  de  Gal- 
latsch ,  que  l'empereur  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait  un 
traité  entre  le  Grand  Seigneur  et  le  roi  d'Espagne. 

Mercredi  20.  —  M,  le  duc  d'Orléans  alla  souper  à  la 
Meutte.  — Le  comte  de  Konigsegg  vint  il  y  a  quelques  jours 
chez  M.  le  due  d'Orléans  lui  rendre  compte  que  l'empe- 
reur approuvoit  le  traité  qui  se  projette  à  Londres,  entre 
l'empereur,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  et  les  États 
Généraux  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  signé  encore.  —  La  Faye, 
capitaine  aux  gardes,  est  mort.  — Mademoiselle,  qui  per- 
siste à  vouloir  être  religieuse,  fera  sa  profession  quand 
elle  aura  vingt  ans  accomplis,  qui  sera  au  mois  d'août;  elle 
a  même  obtenu  une  permission  par  écrit  de  M.  le  duc 
d'Orléans  pour  cela.  —  Le  fameux  laHire,  un  des  plus 
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grands  astronomes  de  l'Europe,  mourut  à  l'Observatoire, 
âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans  et  jouissant  jusque-là 
d'une  parfaite  santé;  il  étoit  de  l'Académie  des  sciences. 
Jeudi  21 .  —  On  a  donné  la  compagnie  aux  gardes  de  la 
Faye  au  plus  ancien  lieutenant  et  on  fait  monter  le  plus 
ancien  sous-lieutenant  et  le  plus  ancien  enseigne,  et  le 
drapeau  a  été  donné  à  un  neveu  de  M.  de  Saillant. —  Ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans,  dont  la  santé  se  rétablit  fort, 
passe  souvent  les  après-dînées  à  sa  petite  maison  de  Ba- 
gnolet,  dont  elle  fait  fort  accommoder  les  jardins.  — Le 
bruit  avoit  couru  que  le  roi  Jacques  étoit  parti  d'Urbin, 
et  que  même  il  étoit  sorti  d'Italie  ,  et  l'on  faisoit  beaucoup 
de  différents  raisonnements  là-dessus.  On  prétencloit  qu'il 
étoit  soutenu  dans  ses  desseins  par  de  grandes  puissances, 
mais  les  dernières  nouvelles  qu'on  a  eues  d'Italie,  et  qui 
sont  assez  fraîches  ,  nous  apprennent  qu'il  étoit  encore  à 
Urbin  le  7  de  ce  mois  ;  et  ce  qu'on  avoit  dit  de  rembar- 
quement du  roi  de  Suède  devient  fort  incertain,  surtout 
ce  qu'on  disoit  que  le  duc  d'Ormoncl  étoit  embarqué  avec 
lui. 

Vendredi  22.  — M.  le  cardinal  de  Noailles,  au  sortir 
de  son  audience  avec  M.  le  duc  d'Orléans ,  alla  chez  M.  le 
Grand  lui  dire  que  l'on  donnoit  l'évêché  de  Bayeux  à 
M.  l'abbé  de  Lorraine  son  fils*.  —Le  roi  alla  l'après-dinée 
à  la  volerie,  où  il  y  avoit  plus  de  deux  mille  carrosses,  tant 
on  est  désireux  de  voir  le  roi,  dont  la  santé  se  confirme 
tous  les  jours  et  qui  devient  encore  plus  aimable  (1).  — 
On  a  fait  imprimer  un  écrit  qui  a  pour  titre  :  Mémoire 
instructif  au  sujet  du  nouveau  règlement  ordonné  par 
S.  M.  de  l'avis  de  S.  A.  R.  le  6  avril  1718.  Pour  exécuter 


(1)  «■  Le  roi  prit  le  plaisir  du  vol  à  la  porte  Gaillon,où  il  trouva  une  infinité 
de  carrosses,  qui  firent  un  si  grand  désordre  dans  les  blés,  que  l'on  se  trouve 
obligé  do  dédommager  les  particuliers  à  qui  appartiennent  les  terres.  C'est  ce 
qui  ;i  fail  prendre  la  résolution  de  congédier  la  grande  fauconnerie  et  de  ne 
réserver  que  M  Forget,  capitaine  du  vol  du  cabinet.»  (Mercure  d'avril, 
page  214.) 
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ce  projet-là,  on  fait  partir  tous  les  colonels,  et  les  inspec- 
teurs qui  le  vont  faire  exécuter  recevront  les  derniers  or- 
dres à  la  fin  de  ce  mois.  —  On  voulut  arrêter  M.  Dou- 
glas**, mais  il  se  sauva  de  sa  maison ,  et  milord  Stairs 
demande  quelques  jours  de  délai  pour  lui.  —  L'abbé 
Abeille  est  mort  ;  il  étoit  un  des  quarante  de  l'Académie 
françoise***. 

*  C'est  ce  même  abbé  de  Lorraine,  fils  de  M.  le  Grand,  à  qui  l'ava- 
rice de  sa  mère  coûta  le  cardinalat  dont  il  avoit  la  nomination  de  Por- 
tugal, et  qui  plus  est,  l'honneur,  par  le  faire  mettre  à  Saint-Lazare 
déjà  prêtre,  par  dépit  de  ce  qu'il  ne  voulut  plus  lui  laisser  toucher  le 
revenu  de  ses  bénéfices.  Il  mena  depuis  une  vie  honteuse  et  obscure, 
et  ne  reparut  que  les  dernières  années  du  feu  roi,  et  encore  rarement. 
11  changea  de  conduite,  et  en  prit  une  régulière  et  appliquée,  quoique 
bien  tard.  Son  nom  et  l'alliance  des  Noailles  lui  valut  ce  riche  évêché, 
dans  lequel  il  remplit  tous  les  devoirs  d'un  bon  évêque  autant  qu'il  le 
put.  Génie  borné  et  toujours  plein  de  sa  naissance,  mais  bon  homme 
d'ailleurs  et  voulant  et  cherchant  le  bien  sincèrement.  Son  attachement 
à  la  doctrine  et  à  la  personne  du  cardinal  de  Noailles  lui  attirèrent  de 
grandes  et  d'indignes  persécutions,  qui  n'abattirent  jamais  son  courage 
le  moins  du  monde;  mais  sa  santé,  peu  accoutumée  au  travail  et 
aux  contradictions,  en  fut  bientôt  épuisée,  et  il  ne  vécut  pas,  depuis,  fort 
longtemps. 

**  Ce  Douglas,  fort  indigne  de  son  nom,  étoit  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  d'intrigue  et  d'entreprise  ;  il  s'étoit  fort  bien  mis  avec  le  régent, 
et  en  tiroit  considérablement.  Ce  fut  lui  dont  l'Angleterre  se  servit 
pour  se  défaire  du  roi  Jacques  lorsqu'il  alloit  s'embarquer  pour  passer 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  ce  malheureux  auroit  réussi  sans  la  saga- 
cité de  la  maîtresse  de  la  poste  de  Nonancourt,  entre  Dreux  et  Yerneuil 
au  Perche,  à  qui  ses  perquisitions  devinrent  suspectes  à  force  de  les 
réitérer  avec  exactitude  et  de  lui  promettre  gros  pour  l'avertir  du  pas- 
sage d'une  chaise  de  poste  qu'il  décrivit  et  qui  arriva  en  effet  le  lende 
main  comme  il  dormoit.  Cette  habile  et  courageuse  femme  mit  des 
chevaux  de  poste  dans  une  maison  dont  elle  étoit  sure,  y  lit  conduire  la 
chaise  sans  passer  chez  elle,  avertit  le  roi  Jacques,  le  travestit  en  abbé, 
le  cacha,  puis  dépaysa  Douglas  en  l'éveillant  et  lui  faisant  accroire 
que  la  chaise  avoit  passé  ;  ensuite  faisant  changer  de  route  au  roi  d'An- 
gleterre, toujours  en  abbé,  qui  évita  ainsi  d'être  assassiné*  Douglas 
courut  en  vain,  et  revint  à  Paris,  où  peu  de  gens  continuèrent  à  le  voir 
et  où  à  la  fin  le  régent  ne  put  soutenir  les  clameurs  publiques  contre 
lui.  Cest  ce  qui  l'obligea  à  le  faire  arrêter,  et  Stairs,  dont  l'impudence 
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ne  se  pouvoit  assez  faire  admirer,  à  crier  si  haut,  qu'il  eut  le  temps 
de  l'envoyer  hors  du  royaume.  Je  ne  sais  ce  qu'il  est  devenu 
depuis. 

***  Abeille  étoit  un  garçon  d'esprit,  de  beaucoup  de  lettres,  fort 
honnête  homme,  très-désintéressé,  et  qui  avoit  des  mœurs  et  de  la  re- 
ligion. M.  de  Luxembourg,  à  qui  il  s1  étoit  attaché  et  qu'il  suivoit  tou- 
jours à  la  guerre,  lui  avoit  fait  avoir  quelques  bénéfices  et  l'avoit  mis 
dans  le  grand  monde,  qui  ne  le  gâta  en  rien,  non  pas  même  en  modestie. 
Quoique  ce  fût  l'homme  du  monde  le  plus  franc  et  qui  disoit  le  plus 
librement  et  le  plus  naïvement  ce  qu'il  pensoit,  il  étoit  très-sur  et  de 
fort  bonne  compagnie,  et  aimé  et  estimé  de  tout  ce  qui  le  connoissoit, 
surtout  de  M.  le  prince  de  Conty.  Après  la  mort  du  maréchal,  il  resta 
chez  M.  de  Luxembourg  son  fils,  pour  qui  il  conserva  le  même  atta- 
chement. 11  étoit  outré  de  douleur  de  la  vie  que  menoit  madame  de 
Luxembourg,  et  la  cacha  tant  qu'il  put  au  mari  ;  mais  quand  il  l'eut 
perdue  et  qu'il  en  fut  outré  de  douleur,  Abeille,  qui  ne  put  souffrir  un 
si  grand  et  si  inutile  ridicule,  lui  apprit  tout,  et  le  consola.  C'étoit  un 
homme  d'un  bon  sens  et  droit,  et  que  MM.  de  Luxembourg  père  et 
fils  auroient  mieux  fait  de  croire  plus  souvent  qu'ils  ne  firent.  Il  fut 
regretté  de  tout  ce  qui  le  connoissoit  et  de  beaucoup  de  gens  consi- 
dérables ;  c'étoit  en  effet,  outre  ce  qu'on  a  dit,  un  des  meilleurs  hommes 
du  monde. 

Samedi  23.  —  L'abbé  Abeille  mourut  ici  après  une 
longue  maladie;  il  étoit  un  des  quarante  de  l'Académie. 
—  M.  de  Rochefort,  président  à  mortier,  à  Rennes  ,  et  le 
conseiller  de  ce  parlement,  qui  avoienteu  des  lettres  de  ca- 
chet pour  venir  ici  et  qu'on  avoit  renvoyés  depuis  en  Bre- 
tagne, n'ont  pas  voulu  voir  à  Rennes  le  maréchal  de  Mon- 
tesquiou,  quoique  M.  le  duc  d'Orléans  leur  eût  dit  de  le 
voir  ;  on  vient  de  leur  envoyer  des  lettres  de  cachet  pour 
faire  aller  le  président  à  Auch  et  Lambilly,  conseiller,  à 
Tulle.  —  Tous  les  princes  qui  étoient  à  la  campagne  en 
sont  revenus  aujourd'hui,  et  les  conseils  recommenceront 
demain.  —  M.  Law  se  fait  instruire  pour  se  faire  catholi- 
que, à  ce  que  dit  le  public  mal  informé;  mais  Law,  à  qui 
gens  considérables  ont  parlé  de  ce  bruit,  leur  a  répondu 
qu'ils  étoient  plus  prêts  d'aller  à  Genève  que  lui  d'aller  à 
Notre-Dame.  On  parle  de  différentes  acquisitions  qu'il  veut 
faire  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  certain  ,  que  la  maison  de  la 
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Marche  qu'il  a  achetée  110,000  francs  de  M.  Desmaretz. 

Dimanche  2k.  —  Les  conseils  de  régence  recommeheè- 
rent  le  matin. —  Madame  la  duchesse  de  Berry  vint  de  la 
Meutte  passer  l'après-dînée  aux  Carmélites,  où  Madame  ar- 
riva avant  elle.  — On  mande  de  Catalogne  qu'il  est  parti 
de  Barcelone  plusieurs  vaisseaux  de  transport  chargés  de 
troupes,  d'artillerie  et  de  munitions  de  guerre ,  et  que 
cet  armement  va  en  Sardaigne.  Il  y  a  pourtant  quelques 
avis  de  ce  pays-là  qui  font  croire  que  ces  troupes  ont 
ordre  de  débarquer  au  golfe  de  la  Spécie,  et  on  est  per- 
suadé que  le  dessein  du  roi  d'Espagne  est  de  faire  atta- 
quer Orbitello,  et  ensuite  toutes  les  petites  places  que 
l'empereur  a  sur  les  côtes  de  Toscane.  Comme  la  cour  de 
Madrid  ne  consent  pas  au  traité  qu'on  propose  en  Angle- 
terre, on  juge  que  le  roi  d'Espagne  veut  se  hâter  de  faire 
une  entreprise  en  Italie. 

Lundi  25.  —  Les  spectacles  recommencèrent,  et  on  re- 
joue l'opéra  à'Amadis  (1)  ;  Madame  y  alla.  Madame  la  du- 
chesse de  Berry  vint  de  la  Meutte  à  l'Opéra,  et  voyant 
madame  de  Clermont  dans  la  loge  de  M.  le  comte  de  Tou- 
louse, qui  est  vis-à-vis  de  la  sienne,  elle  lui  envoya  M.  de 
Brassac,  qui  est  exempt  de  ses  gardes,  pour  lui  dire  qu'elle 
souhaitoit  qu'elle  ne  se  trouvât  jamais  dans  les  lieux  où 
elle  seroit.  Madame  de  Clermont  sortit  de  la  loge  et  de 
l'Opéra.  Madame  d'Étampes  la  jeune  ,  qui  étoit  avec  elle, 
en  sortit  aussi *.  —  On  a  imprimé  un  livre  de  M.  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  qu'il  appelle  Polysynodie.  Ce  livre  fait  du 
bruit;  on  y  a  trouvé  beaucoup  de  choses  offensantes  pour 
la  mémoire  du  feu  roi**.  — Ilya  quatre  ou  cinq  comé- 
diens ou  comédiennes  françois  qui  ont  quitté  tout  à  la 
fois,  et  ce  spectacle-là  tombe  un  peu. 

*  Madame  la  duchesse  de  Berry,  en  cette  action  comme  en  beaucoup 
d'autres,  fit  voir  l'excès  de  son  orgueil  et  de  son  peu  de  jugement.  En- 
traînée par  les  roués  de  M.  son  père,  avec  qui  elle  vivoit,  elle  se  mêla 

(1)  Paroles  de  Quinault,  musique  de  Lulli. 
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de  ce  qui  étoit  hors  de  sa  portée  et  indécent  dans  sa  bouche,  lorsque, 
prenant  un  parti  qui  n'étoit  pas  celui  du  droit,  de  l'usage,  ni  de  la 
raison ,  elle  parla  mal  à  propos  au  maréchal  de  Villars  sur  son  style, 
dont  les  gens  de  qualité  se  plaignoient  parce  qu'ils  ne  vouloient  plus 
souffrir  rien  au-dessus  d'eux,  et  mettre  tout  dans  une  égalité  qui,  en  dé- 
figurant l'État  et  le  rendant  dissemblable  à  tous  les  autres,  ôtoit  les 
gradations,  supprimoit  les  récompenses ,  anéantissoit  l'ambition ,  atta- 
quoit  l'autorité  et  la  majesté  du  trône,  et  réduisoit  tout  à  l'égalité,  et, 
par  une  suite  nécessaire  à  la  confusion,  jetoit  tout  dans  l'oisiveté,  dans 
la  paresse  et  dans  le  néant,  et  ne  laissoit  d'avantage  et  de  distinction 
qu'aux  richesses,  par  conséquent  à  la  bassesse,  à  l'avarice  et  à  la  cu- 
pidité d'en  acquérir  par  tous  moyens.  A  cette  faute  d'entraînement, 
madame  la  duchesse  de  Berry  en  joignit  fort  tôt  après  une  contra- 
dictoire, par  l'affront  public,  en  plein  Opéra ,  qu'elle  fit  à  une  femme 
d'une  qualité  distinguée  :  c'est  où  il  falloit  considérer  et  respecter  la 
noblesse  et  ne  la  pas  offenser  aussi  mal  à  propos.  Mesdames  de  Cler- 
mont  et  de  Beauvau  étoient  à  elle  et  lui  faisoient  honneur  d'y  être  ;  in- 
dignées de  la  préférence  qu'elle  donna  sur  elles  à  une  fille  du  plus  vil 
étage,  mariée  à  la  vérité  à  un  homme  de  condition,  mais  qui  n'étoit 
pas  de  la  qualité  des  autres,  qui  par  lui-même  étoit  encore  plus  diffé- 
rent d'eux  ,  et  desquels  tout  le  mérite  n'étoit  que  ce  qui  les  auroit  dû 
faire  chasser  de  toute  honnête  maison;  ces  dames,  indignées,  dis-je,  de 
voir  madame  de  Mouchy  seconde  dame  d'atours ,  et  dans  une  charge 
faite  exprès  pour  elle,  sans  raison  que  sa  faveur,  se  retirèrent  avec  toutes 
les  mesures  de  la  bienséance,  et  tellement  avec  l'approbation  de  Madame 
et  de  M.  et  de  madame  d'Orléans,  qu'elles  et  leurs  maris  n'en  furent 
que  mieux  traités  ;  c'est  ce  qui  piqua  d'autant  plus  madame  la  duchesse 
de  Berry,  et  de  voir  encore  que  le  monde  applaudissoit  à  cette  conduite, 
qu'elle  ne  se  posséda  plus,  jusqu'à  se  porter  à  une  action  qui  passoit 
son  pouvoir  et  sa  grandeur,  qui  avec  droit  ne  pouvoit  être  faite  que  par 
un  roi  ou  une  reine  ,  aucun  sujet  quelque  élevé,  quelque  proche  de  la 
couronne  qu'il  soit,  n'en  pouvant  usurper  l'autorité  et  bannir  personne 
d'aucun  lieu  hors  de  sa  propre  maison,  parce  qu'il  est  libre  de  ne  re- 
cevoir chez  soi  que  qui  on  veut;  mais  ce,tte  princesse  abusa  de  la  jeu- 
nesse du  roi  et  de  la  foiblesse  d'un  père  régent,  au  scandale  public,  qui 
cria  bien  haut,  mais  dont  elle  se  mit  peu  en  peine. 

**  L'abbé  de  Saint-Pierre  étoit  un  vieux  fat,  premier  aumônier  de 
Madame ,  pour  se  recrépir  et  se  produire ,  frère  de  Saint-Pierre ,  pre- 
mier écuyer  de  madame  la  duchesse  d'Orléans.  Il  avoit  des  bénéfices 
et  des  lettres,  et  s'estimoit  un  homme  merveilleux  en  tout,  se  croyant 
en  liberté  de  donner  l'essor  à  sa  politique  par  le  changement  du  gou- 
vernement. Il  fit  un  livre  où  il  déclama  contre  le  pouvoir  despotique 
et  souvent  tyrannique  que  les  secrétaires  d'État  et  les  contrôleurs  gé- 
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oéraux  des  finances  avoienl  exercé  sous  le  feu  roi ,  qu'il  appela  vizirs, 
et  vizirats  leurs  départements,  dans  lequel  il  j  aroil  plus  de  raison  et 
de  vérin''  que  de  prudence,  il  souleva  donc  centre  lui  1rs  restes  de  cet 
ancien  gouvernement  et  ceux  encore  qui  aspiraient  .1  y  revenir  après 

la  régence.  D'anciens  courtisons  qui  se  piquèrent  de  reconnoissance 
quand  elle  n'étoit  qu'aux  dépens  d'autrui  et  qu'elle  ne  leur    coûtoit 

rien,  crièrent  aussi  bien  haut,  et  parmi  eu.v  le  maréchal  de  Villeroy 
se  distingua,  et  qui  fit  tant  de  bruit  et  de  manège,  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  d'ailleurs  n'aimoit  pas  les  Saint-Pierre,  n'osa  leur  résister,  et 
que  l'abbé  fut  honteusement  chassé  de  l'Académie  françoise,  mais 
d'assez  peu  de  maisons  parce  qu'il  n'en  fréquentoit  guère  de  considé- 
rables. Son  livre,  au  reste,  étoit  plein  de  chimères  sur  le  gouvernement 
comme  plusieurs  autres  de  politique  qu'il  publia  depuis,  à  la  ruine  de 
ses  libraires. 

Mardi  26.  —  M.  le  duc  d'Orléans  fit  venir  le  mat  in 
M.  le  maréchal  de  Villars  et  avoit  envoyé  quérir  M.  de 
Bauffremont.  M.  le  duc  d'Orléans  prit  la  parole,  et  dit  que 
M.  de  Bauffremont  n'avoit  jamais  eu  intention  de  man- 
quer au  respect  qu'il  devoit  à  M.  le  maréchal.  Je  ne  sais 
ce  qu'il  ajouta  àcela,  mais  il  parla  si  hien  qu'ils  furent 
contents  tous  deux. —  Madame  entendit  l'opéra  de  sa  loge. 
—  Il  ne  se  passa  rien  de  considérable  au  parlement  ;  on 
croit  que  toutes  leurs  disputes  finiront  demain  ;  cependant 
les  enquêtes  et  les  requêtes  ont  pris  entre  eux  la  résolu- 
tion que  pas  un  d'eux  n'aille  chez  M.  le  premier  président, 
à  moins  que  ce  ne  soit  pour  quelque  affaire  particulière. 

Mercredi  27.  —  Tout  s'est  passé  en  douceur  au  parle- 
ment, quoique  les  chambres  ayant  été  assemblées  parce 
que  c'est  aujourd'hui  une  mercuriale. —  Madame  entendit 
la  comédie  françoise  de  sa  loge,  et  puis  alla  coucher  à 
Saint-Cloud,  où  elle  passera  tout  l'été.  —  Le  feu  prit  au 
petit  pont  par  un  bateau  de  foin  embrasé  qui  s'accrocha 
à  une  arche  du  pont  ;  toutes  les  maisons  qui  sont  sur  ce 
pont  ont  été  brûlées,  et  le  feu  n'est  pas  encore  éteint.  On 
y  fait  marcher  un  détachement  des  régiments  des  gardes 
françaises  et  suisses,  et  Ton  craignoit  que  le  feu  ne  passât 
jusqu'à  l'Hôtel-Dieu,  dont  il  étoit  fort  proche.  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  et  le  duc ,  son  neveu ,  passèrent  une 
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partie  de  la  nuit  à  l'Hôtel-Dieu  pour  en  faire  transporter 
les  malades  qui  étoient  dans  une  salle  plus  exposée  au 
danger  du  feu  (1). 

Jeudi  28.  —  Le  feu  dure  encore  ,  mais  il  n'y  a  plus  à 
craindre  qu'il  s'étende  plus  loin;  les  soldats  des  régi- 
ments des  gardes  y  ont  très-bien  servi  et  il  y  en  a  eu  quel- 
ques-uns de  blessés.  Le  roi  a  témoigné  beaucoup  d'in- 
quiétude sur  ce  feu  ;  on  lui  en  a  su  très-bon  gré,  et  tout  le 
monde  l'en  a  fort  loué. —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  l'après- 
dînée  à  Saint-Cloud,  et  puis  alla  souper  à  la  Meutte.  —  A 
la  mercuriale  qu'il  y  eut  hier  au  parlement,  et  où  parlè- 
rent M.  l'avocat  général  et  puis  M.  le  premier  président, 
les  choses  se  passèrent  plus  doucement  qu'on  ne  l'avoit 
espéré  ;  il  paroît  pourtant  encore  quelqu' aigreur  entre 
leschambres  des  enquêtes  et  la  grand'chambre,  et  surtout 
contre  le  premier  président.  —  Il  y  a  une  grande  com- 
motion contre  le  livre  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  ;  il  a  été 
résolu  que  l'Académie  s'assembleroit  jeudi  et  Ton  aver- 
tira les  académiciens  de  s'y  trouver  pour  voir  quelle  ré- 
solution ou  prendra  sur  cette  affaire. 

Vendredis. — Le  feu  dure  encore  un  peu,  et  il  y  a  eu  plus 
de  trente  maisons  brûlées  ou  abattues.  Le  duc  de  Guiche  y 
étoit  à  la  tète  des  gardes  françoises,  qui  ont  très-bien  tra- 
vaillé. Le  duc  de  Chaulnes  y  mena  les  chevau-légers  qui 
sont  de  quartier  et  qui  gardèrent  fort  bien  les  effets  que 
les  marchands ,  dont  les  maisons  brùloient ,  tiroient  de 
chez  eux,  et  qu'ils  ont  transportés  ensuite.  Les  chevau- 
légers  étoient  à  cheval;  les  cordeliers  et  les  capucins  y 
ont  travaillé  avec  beaucoup  de  zèle;  il  y  en  a  même 
quelques-uns  qui  y  ont  péri.  Le  maréchal  de  Villars  y 
passa  la  nuit  à  cheval,  et  y  avoit  fait  venir  quelques  pe- 
tites pièces  de  canon  en  cas  qu'il  fallût  s'en  servir  pour 
abattre  quelques  maisons.  Le  cardinal  de  Noailles  et  le  duc 
de  Noailles,  son  neveu,  donnèrent  de  bons  ordres  et  sur- 


(1)  Voir  les  Mercures  d'avril  et  de  mai,  et  le  Journal  de  Barbier,  t.  Ie 
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tout  pour  sauver  L'Hôtel-Dieu  où  il  y  a  eu  fort  peu  de 
dommages.  Le  prévôt  des  marchands  el   tous  les  officiers 

de  La  ville  y  ont  été  très-utiles,  m;iis  on  n'est  pas  content 
de  celui  qui  a  soin  des  pompes,  qui  n'ont  pas  été  d'un  si 
grand  secours  qu'elles  dévoient.  Le  curé  de  Saint- Sulpice 
s'y  est  fort  distingué  par  répandre  de  l'argent  aux  ou- 
vriers et  par  les  bons  ordres  qu'il  y  a  donnés;  il  a  même 
exposé  sa  personne  et  y  a  passé  deux  nuits.  Le  duc  de 
Tresmes,  gouverneur  de  Paris,  qui  étoit  à  la  campagne  , 
y  vint  dès  qu'il  fut  averti  du  feu,  et  y  passa  la  nuit. 

SamediSO. —  Les  trois  officiers  de  l'Académie,  qui  sont  : 
l'abbé  deDangeau,  directeur,  M.  i'évèque  de  Fréjus, 
chancelier,  et  Dacier,  secrétaire  perpétuel,  parlèrent 
hier  à  M.  le  duc  d'Orléans  de  la  part  de  l'Académie  au 
sujet  du  livre  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Le  maréchal 
d'Estrées  et  le  premier  président,  qui  étoient  au  Palais- 
Royal  et  qui  sont  de  l'Académie,  se  joignirent  à  eux;  M.  le 
duc  d'Orléans  leur  dit  qu'il  avoit  fait  mettre  le  libraire 
en  prison  et  supprimé  les  exemplaires  qui  en  restoient; 
mais  il  y  en  a  déjà  beaucoup  de  répandus  dans  le  pu- 
blic. On  attend  toujours  à  voir  quelle  résolution  l'Aca- 
démie prendra  jeudi  sur  cette  affaire.  —  Madame  de  Poi- 
tiers gagna  un  grand  procès  au  conseil  contre  madame  de 
la  Baume  et  MM.  de  Montrevel,  ses  deux  fils  ,  qui  préten- 
doient  exclure  mademoiselle  de  Poitiers  de  la  plus  grande 
partie  de  la  succession  de  M.  son  père;  l'affaire  fut  jugée 
tout  d'une  voix  et  renvoyée  au  Châtelet,  qui  est  ce  que 
madame  de  Poitiers  souhaitoit,  et  qui  est  presque  une 
assurance  pour  le  gain  du  fond.  —  Les  nouvelles  de  l'em- 
barquement du  roi  de  Suède  varient,  fort  et  on  ne  le 
croit  plus  du  tout  embarqué. 

Dimanche  lcl  mai. —  Conseil  de  régence  le  matin.  —  On 
renvoie  à  Rennes  M.  de  Brou,  intendant  de  Bretagne  ;  on 
dit  qu'il  emporte  bien  des  lettres  de  cachet  avec  lui , 
qu'il  y  a  des  lettres  de  jussion  expédiées  pour  le  parle- 
ment, et  môme  qu'on  va  faire  marcher  de  nouvelles  trou- 
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pes  en  Bretagne.  — .  Des  vaisseaux  espagnols,  comman- 
dés par  Martinet,  françois  et  gendre  d'Helvétius  ,  ont  pris 
dans  la  mer  du  Sud  des  vaisseaux  françois  et  anglois  qui 
y  alloient  en  fraude  et  contre  la  défense  ;  et  Martinet 
a  mandé  à  Madrid  que  la  prise  montait  bien  à  la  valeur  de 
quatorze  millions.  —  Le  cardinal  de  la  Trémoille  n'a 
pas  encore  permission  de  prendre  des  bulles  pour  son  ar- 
chevêché de  Cambray  que  le  pape  veut  bien  lui  accor- 
der, ainsi  il  n'a  point  donné  sa  démission  de  l'évêché  de 
Bayeux. 

Lundi  2.  —  Conseil  de  régence  le  matin. —  Madame  la 
duchesse  d'Orléans ,  dont  la  santé  est  tout  à  fait  rétablie, 
va  presque  tous  les  jours  se  promener  à  sa  petite  maison 
de  Bagnolet,  où  elle  fait  toujours  travailler. —  Madame  la 
duchesse  de  Mortemart  la  jeune  ,  étant  condamnée  par 
les  médecins ,  a  commencé  à  prendre  des  remèdes 
d'un  homme  qui  a  guéri  Saint-Simon  (  qui  étoit  lieute- 
nant aux  gardes  et  qui  vient  d'acheter  un  régiment), 
et  ces  remèdes  la  soulagent  un  peu;  mais  elle  est  si  mal 
qu'on  n'ose  en  rien  espérer. —  M.  de  Maillebois  a  la  petite 
vérole.  —  La  marquise  delà  Vallière  a  été  assez  considé- 
rablement malade  ;  mais  on  la  croit  hors  d'affaire  présen- 
tement. 

Mardi  3.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  donné  à  M.  le  mar- 
quis de  Brancas  la  lieutenance  générale  de  Provence, 
dont  les  appointements  sont  de  27,000  francs,  payés  par 
la  province.  Il  faut  qu'il  donne  200,000  francs  de  bre- 
vet de  retenue  que  M.  de  Grignan  avoit  sur  cette  charge , 
et  on  lui  donne  à  lui  un  brevet  de  retenue  de  pareille 
somme.  —  La  reine  d'Angleterre  est  assez  considérable- 
ment malade  ;  le  premier  médecin  du  roi  et  Boudin  y  al- 
lèrent, et  y  retourneront  encore  demain.  —  11  est  arrivé 
un  courrier  d'Espagne  ;  le  public  ne  sait  pas  encore  bien 
précisément  les  nouvelles  qu'il  apporte;  maison  croit 
({lie  l'Espagne  n'est  pas  contente  du  traité  qu'on  pro- 
pose. 
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Mercredis.  — Les  médecins  sont  encore  retournés  à 
Saint-Germain  et  la  maladie  de  la  reine  d'Angleterre  leur 
parolt  considérable.  —  Madame  la  marquise  de  Gastries 
mourut*;  elle  se  portoit  bien  le  soir  auparavant,  et  ce 
matin  ,  en  entrant  dans  sa  chambre ,  on  l'a  trouvée  sans 
connoissance  et  elle  ne  lui  est  point  revenue ,  malgré 
tous  les  remèdes  qu'on  lui  a  faits  jusqu'à  huit  heures 
du  soir  qu'elle  est  morte.  Elle  étoit  dame  d'atours  de  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans  ;  elle  étoit  tille  du  feu  maré- 
chal de  Vivonne  et  sœur  des  duchesses  d'Elbeuf  et  de 
Lesdiguières  et  de  mesdames  les  abbesses  de  Fontevrault 
et  de  Beaumont-lès-Tours.  M.  de  Gastries,  son  mari, 
est  chevalier  d'honneur  de  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans. 

*  On  a  parlé  ailleurs  dans  ces  notes  du  mariage  de  M.  et  de  madame 
de  Castries,  et  en  son  lieu  aussi  de  celui  de  leur  fils,  qui  ne  dura  guère, 
et  de  la  mort  duquel  et  de  leur  belle-fille  ils  ne  se  sont  jamais  consolés. 
Madame  de  Castries  étoit  une  petite  poupée  manquée,  mais  pétillante 
d'esprit  et  souvent  de  malice;  toujours  dans  la  meilleure  compagnie  de 
la  cour,  et  très-savante  sans  qu'il  y  parût  jamais,  avec  tous  les  airs, 
toutes  les  grâces  et  toute  la  force  d'esprit  si  vanté  des  Mortemart.  Son 
mari  en  fut  inconsolable  et  avec  grande  raison,  et  ne  céda  qu'aux  per- 
sécutions de  son  frère  pour  se  remarier,  qui  s'en  allant  à  Alby  ne  voulut 
pas  le  laisser  dans  une  solitude  domestique  qu'il  n'avoit  jamais  éprouvée. 
11  épousa  donc  la  fille  du  marquis  de  Lévis,  devenu  peu  après  duc  et 
pair,  etd'une  fille  de  la  duchesse  de  Chevreuse.  Eux  et  tous  leurs  enfants, 
morts  peu  après  M,  et  madame  de  Castries,  n'ont  laissé  d'héritiers  que 
les  trois  fils  qui  sont  venus  de  ce  second  mariage. 

Jeudis.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  se  promener  à 
Saint-Cloud,  et  puis  alla  souper  à  la  Meutte.  —  L'abbé  de 
Saint-Pierre  fut  déposé  à  l'Académie  d'un  consentement 
général  pour  avoir  fait  un  livre  qu'il  appelle  la  Polysy- 
nodie ,  injurieux  à  la  mémoire  du  feu  roi.  —  Le  mal  de 
la  reine  d'Angleterre  augmente  fort,  et  on  craint  bien 
qu'elle  n'en  revienne  pas.  —  H  y  a  cinq  commissaires 
nommés  du  conseil  de  régence  pour  examiner  ce  qu'on 
doit  faire  sur  les  bulles  que  le  pape  ne  veut  pas  accorder 
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à  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été  nommés  évêques,  et 
le  roi  ne  veut  point  que  ceux  à  qui  le  pape  en  veut  ac- 
corder les  reçoivent ,  s'il  ne  les  accorde  généralement  à 
tous  ceux  qu'il  a  nommés.  Ces  cinq  commissaires  sont  les 
maréchaux  de  Villeroy  et  d'Huxelles,  les  ducs  de  Saint- 
Simon  *,  d'Antin  et  M.  de  Torey . 

*  Le  duc  de  Saint-Simon  fut  chef  de  ce  bureau  comme  l'ancien  des 
pairs  qui  en  étoient  et  de  tous  ceux  du  conseil  de  régence.  Il  fut  fait 
pour  y  examiner  les  moyens  de  se  passer  de  bulles  et  de  sacrer  les 
évêques,  pour  en  faire  le  rapport  au  conseil  de  régence  par  le  chef  du 
bureau,  et  prendre  en  effet  un  parti  là-dessus.  Cette  résolution  fit  toute 
seule  tout  ce  que  les  représentations  et  les  supplications  n'avoient  pu 
opérer,  et  Rome  eut  tant  de  peur  de  perdre  pour  toujours  l'autorité  et 
l'argent  des  bulles,  qu'elle  les  donna  toutes  avant  que  les  commissaires 
eussent  eu  le  temps  de  s'instruire  et  de  s'assembler.  Cet  exemple  et 
bien  d'autres  étrangers  et  domestiques  dans  tous  les  temps  montrent 
bien  quelle  est  la  conduite  qu'il  faut  avoir  à  l'égard  de  Rome. 

Vendredi  6.  —  Le  cardinal  de  Noailles  travailla  avec 
M.  le  duc  d'Orléans  comme  à  l'ordinaire ,  et  puis  les  trois 
officiers  de  l'Académie  lui  rendirent  compte  de  ce  qui 
s'y  étoit  passé  hier  sur  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Il  approuva 
la  déposition,  mais  il  dit  qu'il  falloit  en  user  comme  on 
avoit  fait  deFuretière,  qui  fut  déposé  et  dont  on  ne  rem- 
plit point  la  place*.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans 
alla  à  Saint-Cloud  voir  Madame,  et  puis  à  la  Meutte  ,  et  au 
retour  elle  envoya  quérir  madame  d'Épi nay,  et  lui  dit 
qu'elle  étoit  sa  dame  d'atours  **  et  que  c'étoit  M.  le  duc 
d'Orléans  qui  l'avoit  choisie.  Il  y  a  12,000  francs  d'appoin- 
tements à  cette  charge ,  6,000  du  roi  et  6,000  de  madame 
la  duchesse  d'Orléans;  outre  cela,  un  logement  dans  le 
Palais-Royal  et  madame  la  duchesse  d'Orléans  donne  en- 
core beaucoup  de  choses  de  sa  garde-robe  à  sa  dame  d'a- 
tours, quoiqu'elle  ne  se  mêle  plus  de  ses  habillements. 

*  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  n'aimoitpas  les  Saint-Pierre,  ctqui  enten- 
doit  les  cris  de  la  vieille  cour,  trouva  fort  bon  que  i'abbé  de  Saint- 
Pierre  fûtchassé  de  P  Académie;  mais,  peu  amoureux  du  feu  roi  et  de 
son  gouvernement,  cl  toujours  enclin  aux  mezzo- termine,  il  se  moqua 
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d'eux  pour  remplir  sa  plaee,  et  leur  cita  Furetière,  pour  qui  ils  avoient 
eu  ee  ménagement ,  quoiqu'il  n'en  eût  gardé  aucun  avec  eux  depuis  ce 
Dictionnaire  qu'il  publia  furtivement  tandis  qu'ils  enétoienl  encore  aàx 

premières  lettres  du  leur  ei  que  ses  satires  contre  eux  l'eussent  tait 
chasser  de  l'Académie. 

**  Un  laquais  de  i'vu  madame  de  Castries,  apprenant  au  Palais-Royal 
que  sa  place  avoit  été  donnée  à  madame  d'Épinay,  s'écria  :  «  Dans 
quel  étonnement  seroit  ma  pauvre  maîtresse  si  elle  pouvoil  savoir  qui 
lui  succède?  »  On  a  eu  lieu  de  parler  ailleurs  de  madame  d'Épinay. 
Madame  la  duchesse  d'Orléans,  qui  parce  qu'elle  étoit  fille  de  M.  d  <), 
la  vouloit  absolument,  en  fut  néanmoins  si  honteuse,  qu'à  cette  fois, 
son  orgueil  s'humilia,  et  qu'elle  tâcha  de  faire  accroire  que  M.  le  duc 
d'Orléans  l'avoit  voulu.  La  vérité  est  qu'il  la  laissa  faire,  et  que  quoi- 
qu'il s'amusât  souvent  assez  étrangement  de  madame  d'Épinay  en  pu- 
blic, il  fut  le  premier  à  se  moquer  de  ce  choix.  La  pauvre  créature  y  fit 
pourtant  en  sorte  qu'elle  s'y  fit  aimer  de  tout  le  monde  et  fort  regretter, 
car  elle  ne  vécut  pas  longtemps  après.  Sa  sœur  eut  sa  place,  cette 
même  madame  de  Clermont  qui  avoit  quitté  madame  la  duchesse  de 
Berry,  morte  alors  depuis  des  années. 

Samedi  7.  —  On  apprit  le  matin ,  chez  le  roi ,  que  la 
reine  d'Angleterre  étoit  morte  à  Saint-Germain  ;  elle  est 
morte  comme  une  sainte,  et  comme  elle  a  toujours  vécu*. 
C'est  une  furieuse  désolation  à  Saint-Germain,  où  elle 
nournssoit  une  infinité  de  pauvres  Anglois.  Le  roi  lui 
donnoit  200,000  écus  par  an;  il  lui  étoit  dû  six  ou  sept 
mois  qu'on  va  faire  payer  pour  acquitter  les  dettes 
qu'elle  avoit  faites  à  Saint-Germain  pour  subsister  (1). 


(1)  «  Cette  pieuse  princesse  ressentit  les  premières  atteintes  de  la  fièvre  W 
jour  de  Saint-Jacques,  dont  le  feu  roi  son  époux  portoit  le  nom.  Comme  elle 
resta  presque  toujours  à  genoux  à  la  paroisse  pendant  le  service  et  qu'il  fai- 
soit  une  chaleur  excessive,  elle  en  sortit  fort  fatiguée.  Elle  prit  un  verre 
d'eau,  et  alla  se  promener  ensuite  sur  la  terrasse  du  jardin,  (rouelle  rentra  une 
demi-heure  après  au  château  avec  une  espèce  de  petit  frisson.  Elle  ne  laissa 
pas  de  souper  légèrement;  mais,  environ  une  heure  après  minuit,  la  fièvre  se 
déclara  et  redoubla  considérablement.  La  cour  en  ayant  été  informée  le  matin, 
le  roi  y  envoya  M.  Dodart,  son  premier  médecin  et  M.  Boudin.  Ils  la  Irou- 
vèrent  très- mal;  depuis  ce  jour  jusqu'au  C  qu'ils  la  tirent  saigner  a  la  gorge 
elle  enfla  extraordinairement.  On  désespéra  alors  entièrement  de  sa  guéri  son  ; 
elle  reçut  le  soir  tous  ses  sacrements  après  sViie  confessée  au  1'.  Gaillard, 
jésuite,  qui  ne  la  quitta  point  jusqu'au  moment  qu'elle  expira.  Sa  résignation 
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M.  le  duc  de  Noailles  alla  à  Saint-Germain  pour  donner 
les  ordres  sur  ce  que  le  corps  de  la  reine  doit  être  trans- 
porté lundi  de  Saint-Germain  àChaillot.  Il  est  chargé  de 
régler  le  convoi.  On  n'a  point  encore  ouvert  le  testa- 
ment de  la  reine ,  et  les  ordres  sont  donnés  pour  faire 
payer  ce  qui  étoit  dû  à  la  reine  de  ses  pensions. 

*  La  vie  et  la  mort  de  cette  reine  d'Angleterre  est  comparable  pour 
le  moins  à  celle  des  plus  grands  saints.  Qui  en  voudroit  entreprendre 
l'éloge  feroit  un  volume  très-curieux  et  Lien  plus  édifiant  et  instruc- 
tif que  tant  d'autres  livres  de  dévotion  qui  inondent  le  monde,  et  la  plu- 
part peu  propres  à  faire  de  grands  fruits. 

Dimanche^. — Conseil  de  régence.  — Madame  de  Fia- 
marens  la  mère  est  morte;  elle  ne  voyoit  point  son  fils  aine 
ni  sa  belle-fille,  qui  est  de  la  maison  de  Beauvau ,  parce 
qu'elle  étoit  brouillée  avec  eux  ;  mais  elle  les  a  vus  à  la 
mort.  Elle  a  fait  un  testament  par  lequel  elle  fait  tous  les 
avantages  qu'elle  peut  au  cadet  de  ses  enfants.  —  Ma- 
dame de  Morville,  femme  de  notre  ambassadeur  nommé 
pour  la  Hollande ,  vient  d'avoir  une  grande  succession 
parla  mort  de  son  frère.  Par  cette  mort,  elle  devient  fille 
unique  deM.  de  Vienne,  qu'on  croit  riche  de4  ou  500,000 


parfaite  aux  volontés  de  Dieu ,  sa  charité  continuellement  agissante  envers  les 
pauvres  Anglois  qui  s'étoient  réfugiés  auprès  d'elle  dans  un  royaume  étranger, 
sa  constance  inébranlable  dans  les  adversités  successivement  renaissantes 
dont  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  a  été  cruellement  agitée ,  une  foi  des  plus 
vives  pour  la  véritable  religion,  caractérisent  cette  reine  en  peu  de  mots  et 
forment  son  éloge. 

«  Cette  princesse,  avant  son  mariage,  avoit  fortement  sollicité  le  duc  de  Mo- 
dène,  son  père,  à  lui  permettre  de  s'enfermer  dans  un  couvent  des  filles  de 
Saiute-Marie ,  et  cène  fut  que  par  soumission  à  ses  parents  qu'elle  épousa  le 
duc  d'Yorck,  qui  monta  depuis  sur  le  trône  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Jac- 
ques II,  après  la  mort  de  Charles  lt,  son  frère  aîné.  Elle  a  laissé  par  son  tes- 
tament  à  S.  M.  T.  C.  tout  ce  qui  lui  est  dû  de  son  douaire  et  de  ses  pen- 
sions ru  Angleterre.  On  peut  juger  de  la  douleur  extrême  de  ces  infortunés 
par  la  perte  qu'ils  font  dune  maîtresse  si  secourante ,  qui  leur  servoit  à  tous 
de  încrc,  et  qui  agissoit  en  celle  qualité  avec  eux.  »  (Mercure,  de  mai, 
pages  198  à  200.  ) 

T.    xvil.  20 
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«'■eus.    Il  a    près  de   soixante  ;ins   cl   i  si    fqrj    gage  et    fort 
retiré;  il  n'y  a  pas  apparence  qu'il  se  remaçie. 

Lundi  !).  —  Conseil  de  régence.  —  Le  corps  de  la 
reine  dWiiirlelerre  l'ut  transféré  le  soir  de  Saint-Germain, 
où  elle  est  morte,  aux  Filles  Sainte-Marie  de  Lliaillot.  M.  le 
duc  d'Orléans  a  ordonné  au  duc  de  Noailles  de  prendre  à 
Saint-Germain  un  mémoire  des  pensions  que  donnoit  la 
reine,  et  cela  leur  fait  espérer  qu'on  les  leur  conti- 
nuera*. Le  roi  prendra  le  deuil  mercredi,  le  portera  en 
violet ,  mais  on  ne  le  portera  que  trois  semaines.  —  M.  le 
duc  d'Orléans,  après  le  conseil,  alla  à  Saint-Cloud.  M.  Law 
y  vint  l'après-dînée,  et  il  fut  enfermé  deux  heures  avec 
lui,  et  puis  S.  A.  R.  alla  souper  à  laMeutte, —  On  dit  que 
l'archevêque  deMalines  a  fait  un  mandement  par  lequel 
il  rompt  toute  communion  avec  les  évêques  qui  ont  ap- 
pelé au  concile  ,  mais  cela  n'est  pas  bien  sûr. 

*  Le  duc  de  Noailles  ne  se  mêla  de  ce  qui  se  passa  après  la  mort  de 
la  reine  d'Angleterre  que  comme  gouverneur  de  Saint-Germain  d'une 
part,  et  capitaine  des  gardes  de  l'autre,  pour  que  la  garde  fût  décente  ; 
du  reste,  tout  fut  de  la  plus  grande  simplicité ,  et  la  cour  de  France  n'y 
mit  quoi  que  ce  soit  du  sien. 

Mardi  10.  —  On  croit  les  affaires  de  Bretagne  pres- 
que accommodées,  et  on  eut  nouvelles,  il  y  a  quelques 
jours,  que  le  parlement  de  Rennes  avoit  enregistré  tout 
d'une  voix  l'arrêt  pour  les  quatre  sols  avant  qu'ils  eus- 
sent reçu  les  lettres  de  jussion  que  leur  portoit  Finten- 
dant  pour  cet  enregistrement.  Il  y  avoit  des  troupes  qui 
avoient  ordre  de  se  tenir  prêtes  à  marcher  en  ce  pays-là, 
et  qu'on  n'y  fera  point  marcher.  On  rassemblera  les  États, 
maison  ne  dit  point  encore  quel  jour,  ni  si  on  fera  une 
nouvelle  convocation  pour  cela.  —  Madame  la  duchesse 
d'Orléans  alla  ces  jours  passés  à  Chelles  voir  Mademoi- 
selle, sa  fille,  qui  persiste  à  vouloir  être  religieuse,  et  qui 
attend  avec  impatience  le  mois  d'août,  temps  auquel  elle 
doit  faire  sa  profession  parce  qu'elle  aura  vingt  ans  ac- 
complis ce  mois-là. 
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Mercredi  11.  —  Le  roi  alla  à  Vincennes  prendre  le 
divertissement  du  vol  du  cabinet,  et  à  son  retour  de  la 
chasse  vit  les  appartements  du  château.  Le  roi  prit  le 
deuil  de  la  reine  d'Angleterre  en  violet  ;  on  ne  le  portera 
que  trois  semaines.  —  Le  duc  d' Aremberg ,  qui  avoit  reçu 
les  ordres  de  partir  ces  jours  passés,  est  parti  aujourd'hui 
pour  aller  servir  dans  Farmée  de  l'empereur;  il  y  est 
lieutenant  général.  La  duchesse  d'Aremberg,  sa  femme, 
partira  à  la  fin  de  la  semaine  pour  retourner  en  Flandre; 
elle  laisse  une  très-bonne  réputation  ici,  où  sa  personne  et 
ses  manières  ont  fort  plu  à  tout  le  monde.  —  On  mande 
de  Madrid  que  le  duc  de  Giovenazzo*  i  père  du  prince  de 
Cellamare,  est  mort;  le  prince  de  Cellamare  succède  à  la 
grandesse  de  son  père. 

*  Le  grand-père  du  duc  de  Giovenazzo  étoit  un  médecin  génois  si 
enrichi  par  le  commerce,  que  son  fils  acheta  beaucoup  de  terres  à 
Naples  et  s'y  transporta  pour  s'y  dépayser.  Il  y  augmenta  infiniment  ses 
biens  et  ses  acquisitions,  par  la  même  voie,  mais  en  faisant  l'homme 
de  quelque  condition.  Son  fils  aîné  se  trouva  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  et  son  autre  fils  de  même.  L'aîné  passa  en  Espagne,  et  s'y  at- 
tacha, et  le  cadet  à  la  cour  de  Rome,  où  son  argent  le  poussa  dans  les 
charges:  tous  deux  firent  fortune.  Giovenazzo,  déjà  vieux,  obtint  la 
grandesse  de  troisième  classe  pour  trois  vies ,  et  la  place  de  conseiller 
d'État,  c'est-à-dire  de  ministre,  qui  est  le  dernier  but,  et  il  avoit  la  ca- 
pacité nécessaire  pour  la  remplir.  L'autre  devint  cardinal ,  et  c'est  ce 
cardinal  del  Giudice  que  madame  des  Ursins  envoya  en  France ,  qui 
fit  en  Espagne  une  si  grande  figure ,  qui  en  fut  chassé  par  Albéroni ,  et 
qui  se  donna  après  à  l'empereur.  Cellamare,  ambassadeur  à  Paris, 
n'eut  pas  moins  qu'eux  d'esprit,  de  talents  et  de  manèges.  Il  étoit  déjà 
grand  écuyer  de  la  reine ,  qui  longues  années  depuis ,  à  la  Chandeleur 
de  1728,  le  fit  faire  chevalier  du  Saint-Esprit,  et  après  ce  qui  s'étoit 
passé,  il  fut  tout  à  fait  rare  de  voir  en  même  promotion  les  enfants  de 
M.  du  Maine,  le  duc  de  Richelieu,  Cellamare  appelé  le  duc  de  Giove- 
nazzo, et  avec  eux  le  duc  de  Saint-Simon.  Cellamare  dès  lors  étoit  veuf 
et  n'avoit  qu'une  fille  unique  extrêmement  riche ,  et  dont  le  mari  devoit 
être  grand  pour  sa  vie  seulement.  Il  mourut  très-vieux  et  très-subite- 
ment de  colère  contre  Patino,  premier  ministre  d'Espagne,  eu  partant 
de  Séville  ,  et  le  matin  même  du  départ,  de  la  cour  pour  revenir  à  Ma- 
drid après  irois  ans  d'absence.  Il  falloit  de  l'argent  aux  équipages  de 
la  reine;  après  mille  paroles,  Patino  en  manqua  encore  au  moment  du 

20. 
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départ,  (iiovcnazzo  lui  chanta  pouille,  et  se  mit  dans  un  si  grand  em- 
portement qu'il  en  mourut  en  rentranl  chez  lui,  quoique  naturellement 
sage,  politique  et  modère.  Sa  Bile,  fort  laide,  étoit  dans  un  couvent  à 
Rome  ;  le  frère  de  Cellamareou  le  seeond  Giovenazzo  étoit  devenu  car- 
dinal après  la  mort  de  son  oncle,  par  les  charges  du  palais,  et  avoit 
aussi  pris  le  nom  de  cardinal  dei  Giudice.  Faute  de  proches,  et  parla 
liaison  intime  qui  avoit  toujours  été  entre  eux  et  le  duc  de  Bisaceia,  père 
du  comte  d'Egmout.  le  cardinal  vient  de  choisir  le  second  (ils  de  ce 
comte  pour  épouser  sa  nièce,  quoique  M.  de  Bisaceia  soit  mort  il  y  a 
longtemps ,  et  ces  jeunes  mariés  s'établissent  à  Naples. 

Jeudi  12.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  parlé  devant  beau- 
coup de  gens  de  M.  le  garde  des  sceaux,  et  en  a  parlé 
d'une  façon  fort  obligeante ,  témoignant  être  bien  con- 
tent de  lui  et  faisant  son  éloge.  —  M.  le  Duc  part  cette 
nuit  pour  aller  tenir  les  États  de  Bourgogne;  il  compte 
d'être  un  mois  en  ce  pays-là.  —  M.  le  duc  de  Louvigny, 
qui  a  la  survivance  de  colonel  du  régiment  des  gardes , 
a  obtenu  une  gratification  de  8,000  francs  sur  l'argent 
qui  revient  à  ce  régiment  des  exemptions  de  logements 
dans  Paris.  —  Il  est  arrivé  depuis  peu  de  jours  deux  cour- 
riers d'Espagne  ;  mais  on  ne  dit  point  les  nouvelles  qu'ils 
ont  apportées.  Il  en  est  arrivé  un  aussi  de  Rome,  où  Ton 
croit  que  l'affaire  des  bulles  va  s'accommoder. 

Vendredi  13.  —  M,  le  cardinal  de  Noailles  travailla 
longtemps  avec  M.  le  duc  d'Orléans,  comme  il  fait  tous  les 
vendredis;  ce  prélat  a  fait  un  fort  beau  mandement 
sur  l'incendie  arrivé  il  y  a  huit  jours.  Toutes  les  parois- 
ses de  Paris  font  faire  des  quêtes,  et  on  a  nommé  par  pa- 
roisses plusieurs  dames  considérables;  on  croit  même 
que  ces  quêtes  produiront  une  somme  assez  forte  pour 
réparer  une  partie  du  dommage  qu'a  fait  le  feu.  Les  ma- 
gistrats et  la  ville  songent  aux  moyens  de  rétablir  le 
petit  pont  qui  a  été  brûlé.  —  Madame  alla  de  Saint-Cloud 
diner  à  la  Meutte  chez  madame  la  duchesse  de  Berry; 
Madame  y  mena  quatre  dames  avec  elle,  et  toutes  les 
dames  de  madame  de  Berry  y  étoient.  —  M.  de  Castries  a 
rendu   son  logement   dans    le    Palais-Royal,  qui  a   été 
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donné  à  madame  d'Épinay,  dame  d'atours;  il  a  aussi 
rendu  une  fort  jolie  maison  dans  les  jardins  de  Saint- 
Cloud,  qu'on  appelle  le  Tillet,  qui  a  été  donnée  à  madame 
la  duchesse  Sforce,  et  la  duchesse  Sforce  avoit  une  maison 
au  bout  de  ce  jardin,  qui  a  été  donnée  à  madame  de  Jussac. 
Samedi  ik.  — •  Madame  vint  ici  de  Saint-Gloud  à  la 
comédie  italienne,  qu'elle  entendit  de  sa  loge.  — Parles 
dernières  nouvelles  qu'on  a  de  Rome,  on  croit  que  le  pape 
va  accorder  les  bulles.  Le  cardinal  de  Panciatici  est  mort 
âgé  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans;  il  vaque  par  sa 
mort  une  cinquième  place  dans  le  sacré  collège.  —  Il  y 
eut  hier  un  petit  combat  dans  la  forêt  de  Saint-Germain; 
trente  faux-sauniers  y  étoient  entrés  avec  plusieurs  che- 
vaux chargés  de  sel;  on  avoit  été  averti  de  leur  marche, 
et  l'on  y  avoit  envoyé  des  archers  et  commandé  soixante- 
et-dix  soldats  suisses  qui  ont  leurs  quartiers  aux  envi- 
rons de  Saint-Germain.  Les  archers,  qui  étoient  arrivés 
les  premiers,  allèrent  les  attaquer  ;  mais  ils  n'auroient  pas 
été  les  plus  forts  si  les  Suisses  ne  fussent  arrivés.  Le  com- 
bat dura  assez  longtemps;  les  faux -sauniers  se  défen- 
dirent fort  bien,  tuèrent  quelques  archers  et  bles- 
sèrent quelques  Suisses;  mais  enfin  ils  furent  forcés  dans 
une  espèce  de  retranchement  qu'ils  avoient  fait  avec  des 
branches  d'arbres.  Il  y  eut  sept  ou  huit  de  ces  malheu- 
reux de  tués,  et  l'on  en  a  pris  dix  ou  douze  et  la  plupart 
de  leurs  chevaux,  qu'on  a  donnés  à  vendre  aux  archers  et 
aux  Suisses*. 

*  Ce  fut  une  inondation  de  faux-sauniers  armés,  organisés,  divisés 
par  troupes  qui  s'entendoient  toutes  les  unes  avec  les  autres.  Le  voi- 
sinage de  Paris  en  fut  rempli,  et  il  y  eut  lieu  de  penser  que  le  faux-sau- 
nage n'étoit  pas  leur  principal  métier  ni  le  but  de  leurs  menées, 
mais  le  masque ,  et  ce  qui  arriva  depuis  confirma  ce  plus  que  soup- 
çon, mais  dans  l'entre-deux  on  eut  le  temps  de  dissiper  cette  dangereuse 
milice. 

Dimanche  15.  —  Conseil  de  régence.  — Madame  la  du- 
chesse de  Berry  vint  de  la  Meutte  dîner  aux  Carmélites ,  et 
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sur  1(îs  cinq  heures,  elle  alla  entend  r<-  l'opéra  dans  sd 
loge,  où  M.  le  duc  d'Orléans  Hnt'ël  entendil  l'opéra  avec 
elle.  —  Le  chevalier  de  Tressemannes  es1  mort  ;  il  avoit 
été  fait  lieutenant  général  à  la  dernière  promotion  et 
avoit  même  servi  en  cette  qualité  à  Malte  quand  le  ur and 
maître  cita  les  chevaliers;  le  chevalier  de  Tressemannes 
y  rendit  de  grands  services  à  Tordre.  Il  avoit  une  pension 
de  2,000  francs  sur  des  bénéfices  comme  chevalier  de 
Malte;  il  étoit  inspecteur  d'infanterie  en  Dauphiné  et  en 
Provence ,  et  son  inspection  a  été  donnée  au  marquis  de 
Maubourg  ,  ancien  colonel  d'infanterie  et  gendre  du  ma- 
réchal de  Bezons.  Le  chevalier  de  Tressemannes,  outre 
les  2,000  francs  de  pension  qu'il  avoit  sur  des  bénéfices, 
avoit  une  ancienne  pension  du  roi  de  800  francs. 

Lundi  16.  —  Le  roi  alla  à  Meudon  pour  la  première 
fois,  voir  madame  la  duchesse  de  Ventadour,  à  qui  on  a 
donné  l'appartement  des  marroniers;  S.  M.  y  fit  collation 
et  vit  tirer  un  feu  d'artifice.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence, 
et  M.  le,  duc  d'Orléans  y  dit  que  le  cardinal  de  la  Tré- 
moille  lui  avoit  envoyé  son  écuyer  pour  porter  la  nou- 
velle que  le  pape  accordoit  les  bulles  à  tous  les  prélats 
qu'il  a  nommés.  Cette  nouvelle  a  fait  plaisir  ici;  cepen- 
dant on  ne  croit  pas  que  cela  avance  beaucoup  l'affaire 
de  la  Constitution.  Il  y  paroit  que  la  cour  de  Rome  est 
fort  aigrie  sur  ce  fait-là.  —  11  y  déjà  quelque  temps  que  le 
marquis  de  Tessé,  second  fils  du  maréchal ,  a  obtenu  sa 
grâce  pour  le  prétendu  duel  dont  il  étoit  accusé,  et  depuis 
cela  il  en  a  été  pleinement  justifié  au  parlement  d'Aix; 
les  juges  mêmes  ne  l'ont  point  fait  mettre  en  prison.  Il 
est  présentement  à  Marseille  à  faire  sa  charge. 

Mardi  17.  —  Le  maréchal  de  Tessé  revint  il  y  a  quel- 
ques jours  des  Camaldules,  où  il  avoit  été  fort  incommodé; 
le  bruit  se  répandit  ici  qu'il  y  étoit  fort  mal,  et  cependant 
il  a  été  cinq  ou  six  jours  ici  en  assez  bonne  santé  ,  gar- 
dant sa  chambre  et  voyant  tous  ses  amis;  mais  aujour- 
d'hui il  lui  a  pris  une  fièvre  très- violente,  et  cela  redonne 


MAI  1718.  311 

des  alarmes  à  sa  famille.  —  La  jeune  duchesse  de  Mor- 
temart,  qui  a  été  presque  abandonnée  des  médecins,  s'é- 
toit  mise  entre  les  mains  d'un  nommé  Clavier,  chlrurgieu 
de  Versailles;  elle  setrouvoit  un  peu  soulagée  de  ses  re- 
mèdes ,  mais  le  crachement  de  sang  est  revenu,  et  on  la 
trouve  plus  mal  que  jamais.  —  La  Fare,  qu'on  appelle  la 
Fare-Montboissier  pour  le  distinguer  des  autres  la  Fare , 
est  tombé  en  apoplexie  ;  on  l'appelle  la  Fare-Montboissier 
parce  qu'il  a  épousé  mademoiselle  Montboissier.  —  Le 
bruit  qui  avoit  couru  que  madame  la  duchesse  royale  de 
Savoie  étoit  fort  mal  est  entièrement  faux ,  et  elle  a 
écrit  ici  elle-même  qu'elle  ne  s'étoit  jamais  mieux  portée. 
—  M.  le  duc  d'Orléans  alla  souper  à  la  Meutte. 

Mercredi  18.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  deux  heures  à 
la  Meutte,  où  il  fit  venir  M.  Law,  avec  lequel  il  se  promena 
ets'entretintlongtemps. — M.  le  duc  de  Chaulnes,  capitaine 
lieutenant  des  chevau-légers  delà  garde,  prétend  que  les 
officiers  de  cette  compagnie  doivent  prendre  l'ordre  de 
lui  et  non  pas  du  roi*.  —  Le  parlement  doit  s'assembler 
demain  pour  des  affaires  qui  ne  regardent  que  la  maison 
de  ville.  —  Des  gens  bien  intentionnés  pour  la  paix  de 
l'Église  ont  fait,  dans  les  conférences  qu'ils  ont  eues  avec 
M.  le  ducd'OrléanS;  des  propositions  qu'on  croit  qui  pour- 
roient  fort  adoucir  la  cour  de  Rome  ,  et  auxquelles  M.  le 
cardinal  de  Noailles  et  les  évêques  de  son  parti  pourr oient 
consentir  ;  on  parle  pour  cela  d'envoyer  bientôt  un  cour- 
rier à  Rome  pour  y  faire  ces  propositions  au  pape. 

*  Cette  dispute,  surtout  avec  d'autres  vétilles,  aliénèrent  entièrement 
les  officiers  des  chevau-légers  de  leur  capitaine,  qui  étoit  auparavant 
fort  aimé  du  corps. 

Jeudi  19.  —  Le  parlement  s'assembla  pour  des  affaires 
de  la  maison  de  ville,  et  se  rassemblera  encore  demain 
pour  prendre  leurs  dernières  résolutions  sur  ce  qu'ils  ont 
à  représenter  là-dessus.  —  Imécourt,  sous-lieutenanl  des 
chevau-légers  ,  qui  étoit  ami  et  serviteur  particulier  du 
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duc  de  Chaulnes  et  de  toute  la  maison  deChevreuse  ,  s'est 
plaint  à  M.  le  duc  d'Orléans  de  la  prétention  de  M.  de 
Chaulnes,  et  soutient  qu'il  y  a  quarante-quatre  ans  que  les 
officiers  de  cette  compagnie  sont  en  possession  de  prendre 
Tordre  du  roi.  M.  le  prince  de  Kohan  ne  demande  point 
pour  les  gendarmes  ce  que  M.  de  Chaulnes  demande 
pour  les  chevau-légers  ;  les  officiers  subalternes  des  gen- 
darmes se  joignent  à  M.  d'Imécourt,  et  doivent  reparler 
tous  ensemble  à  M.  le  duc  d'Orléans.  —  Les  États  de  Bre- 
tagne doivent  se  rassembler  le  premier  jour  du  mois  de 
juillet. 

Vendredi  20.  —  Le  roi  alla  voir  madame  de  Ventadour 
à  Meudon,  où  il  se  promena  beaucoup.  —  Le  parlement 
s'assembla  encore ,  et  avant  que  de  faire  leurs  représen- 
tations à  M.  le  duc  d'Orléans ,  ils  veulent  savoir  de 
M.  Trudaine,  prévôt  des  marchands,,  l'état  des  rentes  de 
la  maison  de  ville,  et  veulent  qu'il  vienne  lundi  en  rendre 
compte  au  parlement.  M.  Trudaine,  de  son  côté  ,  prétend 
que  les  rentes  de  la  maison  de  ville  n'ont  jamais  été  si 
bien  payées,  et  que  le  parlement  a  tort  de  s'en  plaindre. 

—  M.  de  Coëtenfao ,  premier  sous-lieutenant  des  chevau- 
légers,  vend  cette  charge  à  M.  de  Marignane,  qui  lui  en 
donne  50,000  écus;  les  autres  officiers  de  cette  compa- 
gnie ne  se  sont  pas  trouvés  en  état  d'acheter  pour  monter 
à  la  sous-lieutenance.  Par  cette  vente,  Imécourt  deviendra 
premier  sous-lieutenant. 

Samedi  21.  — Les  fermiers  généraux  payèrent  pour 
leur  ferme  48,500,000  francs;  on  dit  qu'on  en  offre  pré- 
sentement 54  millions,  et  qu'on  offre  1  million  d'augmen- 
tation sur  la  ferme  du  contrôle  des  actes  des  notaires ,  et 
plus  de  1  million  sur  la  ferme  du  tabac.  —  Le  parlement 
devoit  se  rassembler  lundi  et  il  vouloit  faire  venir  le 
prévôt  des  marchands  pour  rendre  compte  de  l'état  où  est 
la  maison  de  ville  ;  mais  cela  a  été  remis  à  un  autre  temps. 

—  Le  petit  Renaut  est  revenu  de  Niort  ;  il  a  établi  la  dîme 
royale  dans  cette  élection ,  au  grand  contentement  des 
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peuples,  à  ce  qu'il  dit.  Il  y  a  trois  autres  élections  qui  de- 
mandent qu'on  l'établisse  aussi  chez  eux.  Le  petit  Re- 
naut  prétend  que  le  roi  touchera  un  quart  de  plus  que 
ce  qu'il  touchoit  des  tailles,  de  la  capitation  et  du 
dixième;  et  que  les  peuples  seront  fort  soulagés.  Comme  le 
petit  Renaut  est  fort  honnête  homme  et  fort  reconnu  pour 
tel,  il  y  a  apparence  que  tout  ce  qu'il  dit  se  trouvera  vrai. 

Dimanche  22.  —  Conseil  de  régence.  On  y  lut  à  l'ordi- 
naire beaucoup  de  dépêches  des  ministres  étrangers.  Il 
paroit  que  le  traité  projeté  entre  la  France  ,  l'Empire , 
l'Angleterre  et  la  Hollande  n'est  pas  encore  si  prêt  à  con- 
clure; il  s'y  trouve  de  grandes  difficultés.  M.  le  duc  d'Or- 
léans fut  saigné  le  matin  par  précaution  ;  mais  cela  ne 
l'empêcha  pas  d'aller  au  conseil,  et  il  espère  toujours 
qu'on  pourra  surmonter  les  difficultés  qui  se  trouvent  dans 
le  traité  de  ligue  proposé  ;  on  dit  que  la  ville  d'Amsterdam 
s'y  oppose  fort,  et  milordCadogan,  ambassadeur  d'Angle- 
terre auprès  des  États  Généraux,  s'en  va  à  Amsterdam  pour 
tâcher  de  leur  persuader  de  ne  se  pas  opposer  au  traité.  — 
On  n'a  point  encore  nouvelles  que  les  ambassadeurs  plé- 
nipotentiaires de  l'empereur  soient  arrivés  à  Passarowitz, 
qui  est  le  lieu  des  conférences  choisi  pour  traiter  la  paix 
entre  les  deux  empires  ;  mais  on  ne  doute  pas  présente- 
ment que  les  ambassadeurs  de  l'empereur  n'y  soient  ar- 
rivés, car  ils  ont  passé  à  Belgrade  ;  ceux  de  la  Porte  y  sont 
arrivés  il  y  a  déjà  quelques  jours. 

Lundi  23.  —  Conseil  de  régence.  On  parle  de  quelques 
propositions  qui  furent  faites  hier  dans  ce  conseil  sur  les 
affaires  de  Rome ,  et  on  nomme  même  cinq  conseillers 
qui  ont  fait  ces  propositions;  mais  les  autres  ont  été  tous 
d'avis  différent.  —  Saint-Simon,  qui  étoit  lieutenant  aux 
gardes,  et  qui  vient  d'acheter  un  régiment,  et  qui  avoit 
été  guéri,  disoit-on,  d'une  grande  maladie  par  un  remède 
extraordinaire,  est  mort;  c'étoit  sur  cette  prétendue  gué- 
rison-làque  madame  la  duchesse  de  Mortemart  la  jeune, 
prenoit  des  remèdes  de  cet  homme-là,  et  elle  est  fort  mal 
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présentement.  M.  le  duc  d'Orléans  a  donné  le  régiment 
<jw  Saint-Simon  venoit  d'acheter  â  un  petil  frère  qu  il  a. 
qui  n'a  que  douze  ou'treiië  ans;  on  n'a  pas  voulu  que 
cela  fût  perdu  dans  la  famille.  Le  colonel  n';i\oit  pis  pu 
s'y  faire  recevoir  ;  M.  le  duc  de  Saint-Simon  ,  d»  qui  ils 
ont  l'honneur  d'être  parents,  s'est  fort  ititéfèésé  pour  que 
cela  fût  conservé  dans  la  famille. 

Mardi  24.  —  On  parle  fort  d'un  grand  chan-  rnHnf  dans 
la  monnoie,  par  le  moyen  duquel  on  donneroit  un  grand 
débouché  aux  billets  d'État.  —  Les  États  de  Bour-n 
ont  accordé  le  don  gratuit  qu'on  leur  avoit  demandé,  et 
M.  le  Duc,  qui  a  tenu  ces  États,  sera  de  retour  ici  di- 
manche. —  On  mande  d'Espagne  que  M.  de  Caylus ,  lieu- 
tenant général  en  ce  pays-là,  a  été  fait  gouverneur  de 
Saragosse;  qu'il  commandera  par  commission  dans  tout 
le  royaume  d'Aragon,  et  qu'il  présidera  à  tousles  conseils 
de  ce  royaume-là.  —  Le  roi  a  fait  ces  jours-ci  plusieurs 
chevaliers  de  Saint-Louis  à  différentes  reprises;  il  fait 
ces  petites  cérémonies-là  de  très-bonne  grâce,  et  prend 
plaisir  à  les  faire. 

Mercredi  25.  —  On  fit  partir  un  courrier  pour  Rome 
chargé,  à  ce  qu'on  prétend,  de  dépêches  importantes.  — 
M.  leduc  d'Orléans  a  écrit  à  M.  le  cardinal  de  Rohan  pour 
le  faire  revenir,  et  on  compte  qu'il  sera  ici  avant  le  retour 
du  courrier  qu'on  a  envoyé  à  Rome.  —  Madame  la  du- 
chesse de  Valentinois  est  arrivée;  elle  loge  chez  M.  le 
comte  de  Matignon  ,  son  beau-père ,  et  mademoiselle  sa 
sœur,  qui  est  venue  avec  elle,  sera  mise  dans  un  couvent , 
et  c'est  à  la  Conception  que  M.  l'abbé  de  Monaco,  son  oncle, 
lui  a  retenu  un  appartement.  —  M.  le  duc  d'Orléans 
travaille  souvent  avec  M.  le  garde  des  sceaux  et  a  de 
grandes  conférences  avec  M.  Law  ;  on  ne  doute  plus  que 
nous  ne  voyions  bientôt  des  changements  dans  la  mon- 
noie  ,  et  par  là  un  débouché  sur  les  billets  d'État;  mais 
on  ne  sait  point  encore  le  détail;  l'édit  en  paroitra  le  1er 
du  mois  qui  vient. 
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Jeudi  26.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  vint  ici 
dîner  aux  Carmélites;  elle  y  reviendra  encore  jeudi  et  y 
demeurera  jusqu'à  la  Pentecôte  —  L'affaire  de  M.  de  Chaul- 
nes  avec  les  officiers  subalternes  des  chevau-légers  n'est 
pas  encore  terminée  ;  M.  le  duc  d'Orléans  a  voulu  avoir  des 
certificats  des  officiers  vivants  qui  ont  été  danscette  compa- 
gnie. —  Les  billets,  depuis  le  brait  répandu  d'un  chan- 
gement dans  les  monnoies,  perdent  déjà  moins.  —  Ma- 
dame la  Princesse  va  passer  quelques  jours  àSaint-Maur 
avec  madame  la  Duchesse  ;  sa  santé  est  entièrement  ré- 
tablie. Elle  adonné  à  madame  de  Brassac,  qui  étoit 
dame  d'honneur  de  madame  de  Vendôme,  la  toilette  et 
l'ameublement  qui  étoit  dans  la  chambre  de  cette  prin- 
cesse, à  sa  mort. 

Vendredi  27.  —  M.  d'Avarey,  notre  ambassadeur  en 
Suisse,  est  arrivé;  M.  le  duc  d'Orléans l'avoit  mandé  pour 
l'entretenir.  Il  partira  bientôt  pour  retourner  en  ce  pays- 
là,  où  les  Espagnols  font  de  grandes  levées  de  troupes. 
—  On  eut  nouvelles  qu'il  y  avoit  eu  une  sédition  à 
Bruxelles ,  qu'on  en  avoit  fait  sortir  la  garnison  de  l'em- 
pereur, que  quelques  gens  du  peuple  avoientmême  crié 
Vive  Philippe  V;  mais  on  croit  que  cela  s'apaisera  aisé- 
ment. —  L'édit  pour  le  changement  des  monnoies  est 
sous  presse.  —  Le  marquis  deTéligny-Langeais,  frère  de 
la  Noue,  premier  écuyer  de  M.  le  prince  de  Conty,  avoit  été 
choisi,  il  y  a  déjà  quelque  temps  ,  par  madame  la  Prin- 
cesse, pour  être  gouverneur  de  M.  le  comte  de  Clermont; 
il  est  présentement  en  fonction  auprès  de  ce  prince  avec 
2,000  écus  d'appointements. 

Samedi  28.  —  Madame  la  princesse  de  Conty,  fille  de 
madame  la  Princesse,  a  perdu  son  procès  contre  madame 
sa  mère  ;  il  s'agissoit  des  pierreries  que  madame  la  Prin- 
cesse avoit  eues  en  mariage.  —  Madame  vint  ici  dîner 
avec  M.  le  duc  d'Orléans  et  ensuite  elle  alla  aux  Carmé- 
lites ,  puis  revint  au  Palais-Royal,  où  elle  entendit  la  co- 
médie italienne  de  sa  loge,  et  après  la  comédie  elle  re- 
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tourna  à  Saint-Cloud. —  Le  courriel'  ordinaire  de  Rome  a 
apporté  la  nouvelle  que  les  évèchés  vacants  en  France  ont 
été  préconisés  ;  il  y  a  trois  archevêchés,  douze  évèchés 
et  une  coadjutorerie  et  les  bulles  sont  déjà  accordées 
aux  archevêques  de  Cambray  et  de  Sens,  et  à  l'évoque  de 
Saintes. 

Dimanche  29.  —  Conseil  de  régence.  —  M.  le  Duc  arriva 
de  Bourgogne,  et  parut  le  soir  aux  Tuileries  et  après  sou- 
per au  Cours.  Le  roi  alla  se  promener  dans  le  jardin 
des  Tuileries  ;  il  salue  toutes  les  dames  en  passant  ;  il  s'ar- 
rête même  à  quelques-unes  des  plus  considérables.  Il  de- 
vient tous  les  jours  aimable  de  plus  en  plus,  et  gagne  fort 
les  cœurs.  — L'arrivée  ici  de  notre  ambassadeur  en  Suisse 
fait  faire  beaucoup  de  différents  raisonnements.  —  M.  le 
prince  de  Conty  eut  une  colique  violente,  et  fut  saigné.  — 
M.  le  Duc  a  rapporté  de  Bourgogne  plusieurs  lettres  que 
M.  de  Bauffremont  avoit  écrites  à  des  gentilshommes  de 
ce  pays-là,  et  se  plaint  fort  de  lui. 

Lundi  30.  —  Conseil  de  régence  le  matin,  et  M.  le 
prince  de  Conty  y  vint  malgré  sa  saignée  d'hier.  Dans  ce 
conseil  on  a  lu  l'édit  pour  le  changement  des  monnoies 
qui  sera  publié  mercredi,  et  par  lequel  les  louis  de  30 
livres  seront  pris  dans  le  commerce  à  36  livres,  les  écus 
de  100  sols  à  6  livres,  et  au  mois  d'août  on  fera  la  refonte 
de  ces  monnoies  et  alors  les  billets  d'État  seront  pris  dans 
les  Monnoies  avec  l'argent  comptant  qu'on  y  portera,  et 
ils  seront  reçus  pour  deux  cinquièmes  en  sus  de  l'argent 
qu'on  aura  porté;  si  bien  qu'en  portant  1,000  francs  on 
passera  400  livres  de  billets  d'État  et  on  donnera  1,400 
livres  de  la  nouvelle  monnoie  qui  sera  battue  en  ce  temps- 
là,  et  au  mois  d'août  il  n'y  aura  que  les  louis  qu'on  fabrique 
qui  vaudront  36  livres.  Les  louis  que  nous  avons  à  cette 
heure  ne  sont  pris  àla  Monnoie  que  pour  30  livres  quand 
on  porte  des  billets  d'État. 

Mardi  31.  —  M.  de  Brillac ,  premier  président  de  Breta- 
gne, qui  étoit  ici  depuis  un  assez  long  temps  par  un  ve- 
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niât,  a  voulu,  ne  finissant  point  ses  affaires,  s'en  retour- 
ner en  Bretagne,  et  a  écrit  à  M.  le  garde  des  sceaux  que  ses 
affaires  particulières  l'obligeant  de  retourner  à  Rennes,  il 
étoit  bien  fâché  de  pas  prendre  congé  de  lui  ;  qu'il  ne 
l'avoit  pas  pu  prendre  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  qu'il  le 
prioit  de  l'excuser  auprès  de  S.  A,  R.  On  a  été  scandalisé 
de  son  procédé,  et  on  a  envoyé  un  courrier  après  lui  qui 
l'a  rattrapée  Dreux  et  lui  a  porté  une  lettre  de  cachet  qui 
lui  ordonne  de  s'en  aller  dans  une  terre  qu'il  a  en  Poitou. 
Les  États  de  Bretagne  s'ouvriront  le  1er  juillet,  et  on  ne 
sait  pas  pourquoi  il  vouloit  être  dans  la  province  dans 
ce  temps-là,  car  il  n'y  est  pas  fort  aimé. 

Mercredi  Ie'  juin. ' —  Madame  alla  de  Saint-Cloucl  dîner 
à  laMeutte,  où  M.  le  duc  d'Orléans  vint  aussitôt  après  dîner, 
et  ce  prince  y  soupa  ;  Madame  retourna  à  Saint-Cloud 
avant  de  souper.  — 11  n'y  aura  plus  de  conseil  que  quinze 
jours  après  la  Pentecôte,  et  beaucoupde  conseillers  de  la 
régence  et  la  plupart  des  chefs  des  conseils  sont  allés 
à  la  campagne.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  donné  une  pen- 
sion de  1,000  écus  à  Jouy ,  mestre  de  camp  de  son  ré- 
giment de  cavalerie,  et  une  pension  de  1,000  francs  à 
Tiraqueau,  colonel  d'infanterie  réformé ,  chevalier  de 
Saint-Lazare,  et  lui  a  promis  de  mettre  cette  pension-là,  et 
même  de  l'augmenter,  sur  unbénéfice  quand  il  en  vaquera. 
—  L'édit  pour  le  changement  des  monnoies  fut  publié. 

Jeudi  2.  —  Le  parlement,  qui  étoit  assemblé  pour  une 
réception  de  conseillers,  a  parlé  sur  le  nouvel  édit  pour 
la  monnoie ,  et  quelques-uns  d'entre  eux  avoient  pro- 
posé d'envoyer  les  gens  du  roi  à  M.  le  régent  pour  lui 
représenter  que  cet  édit-là  étoit  très-préjudiciable  au 
royaume  ;  mais  un  avis  plus  modéré  Fa  emporté,  et  ils  ont 
nommé  des  commissaires  pour  examiner  l'édit;  ces  com- 
missaires en  rendront  compte  à  la  compagnie,  après  quoi 
ils  prendront  leurs  délibérations.  La  cour  prétend  que  le 
parlement  n'a  point  à  se  mêler  de  cette  affaire,  que  l'édit 
a  été  enregistré  à  la  cour  des  monnoies,  et  que  cela  suffit. 
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—  On  a  nouvelle  que  tous  les  plénipotentiaires  sont  ar- 
rhes à  Passarowitz,  mais  ils  ne  sont  point  encore  entrés 
en  conférence. 

Vendredi  3.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  Saint-Cloud, 
où  il  ne  mena  que  M.  de  Noce.  M.  le  duc  d'Orléans  a  dit 
qu'il  commenceroit  bientôt  à  faire  payer  les  pensions. 
Madame  la  duchesse  de  Berry  vint  ici  hier  coucher 
aux  Carmélites,  où  elle  demeurera  jusqu'à  la  Pentecôte,  et 
madame  Ja  duchesse  d'Orléans  est  allée  Montmartre,  où 
elle  demeurera  toutes  les  fêtes.  Madame  la  duchesse 
de  Berry  a  dit  à  M.  le  duc  d'Orléans  qu'elle  vouloit  se  rac- 
commoder avec  mesdames  de  Clermont  et  de  Beauvau,  et 
qu'elle  ne  vouloit  point  avoir  de  haine  dans  le  cœur 
contre  personne.  — La  Fare-Montboissier  acheva  de  mou- 
rir ;  il  y  a  plus  de  quinze  jours  qu'on  le  regardoit  comme 
un  homme  mort;  il  avoit  été  fait  maréchal  de  camp  à  la 
dernière  promotion. 

Samedi  h.  —  Le  roi  assista  aux  premières  vêpres  de  la 
Pentecôte.  —  Madame  la  duchesse  de  Saint-Simon,  par 
Tordre  qu'elle  en  avoit  reçu  de  madame  de  Berry,  mena 
madame  de  Beauvau  aux  Carmélites,  où  madame  la 
duchesse  de  Berry  la  reçut  fort  bien.  M.  de  Beauvau  et 
ftj.  de  Clermont  y  vinrent  aussi.  Madame  la  duchesse  de 
Berry  les  fit  entrer  et  les  reçut  aussi  très-bien  ;  ils  n'y  de- 
meurèrent pas  longtemps,  car  les  hommes  n'entrent  point 
aux  Carmélites  d'ordinaire;  mais  elle  y  retint  après 
eux  madame  de  Beauvau,  à  qui  elle  a  rendu  de  bon  cœur 
l'honneur  de  ses  bonnes  grâces.  Madame  de  Clermont  n'y 
vint  pas,  pareequ' elle  est  à  la  Rivière  avec  M.  le  comte  de 
Toulouse;  mais  elle  en  va  revenir,  et  elle  aura  l'honneur 
de  la  voir  incessamment.  —  Le  comte  deCharolois  partit 
de  Rome  le  9  mai  pour  aller  à  Naples.  —  On  a  appris  la 
mort  de  milord  d'Albeinarle,  qui  avoit  commandé  à  Tour- 
nay,  et  on  venoit  de  lui  donner  le  gouvernement  de  Bois- 
le-Duc.  Son  nom  étoit  Keppel  ;  il  avoit  été  longtemps 
favori  du  roi  Guillaume  *. 
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*  Keppel  étoit  Hollandois  aussi  bien  que  Berting,  le  plus  intime,  le 
plus  ancien  et  le  plus  constamment  favori  du  prince  d'Orange  et  le 
confident  de  tous  ses  secrets  d'État  et  de  conduite,  qu'il  fit  comte  de 
Portland,  chevalier  de  la  Jarretière ,  et  infiniment  riche,  lorsqu'il  eut 
usurpé  la  couronne  d'Angleterre  ;  et  ce  fut  lui  qu'il  envoya  ambassa- 
deur ici  lorsqu'à  la  paix  de  Ryswick  il  fut  reconnu  roi.  Quoique  le 
séjour  de  Portland  à  Paris  ne  fut  pas  long,  malgré  toutes  les  fêtes  qui 
lui  furent  prostituées,  il  trouva  à  son  retour  la  faveur  déjà  commencée 
de  Keppel  tellement  augmentée,  que  la  sienne  ne  fit  plus  que  diminuer 
et  que  la  fortuné  et  la  faveur  de  l'autre  crurent  toujours  jusqu'à  la  mort 
de  Guillaume  III. 

Dimanche  5,  jour  de  la  Pentecôte.  —  Le  roi  se  con- 
fessa à  l'abbé  Fleury,  assista  à  toutes  les  dévotions  de  la 
journée,  et  entendit  le  sermon  du  P.  d'Ardenne,  prêtre 
de  la  doctrine  chrétienne.  Madame  de  Berry  sortit  des 
Carmélites  et  coucha  au  Luxembourg,  où  M.  le  duc  d'Or- 
léans alla  souper  avec  elle.  —  Le  petit  Renaut  vient 
d'avoir  l'expectative  de  la  grand'croix  de  Saint-Louis  et 
permission  de  porter  la  grand'croix  sur  ses  habits.  —  Le 
marquis  de  Prié  s' étant  relâché  du  nouveau  serment  qu'il 
vouloit  faire  prêter  à  la  ville  de  Bruxelles  et  qui  avoit 
causé  la  sédition  ,  a  rendu  le  calme  à  la  ville  ;  tout  est 
apaisé ,  et  ils  ont  prêté  Fancien  serment. 

Lundi  6.  —  Le  roi  alla  à  Meudon  voir  madame  la  du- 
chesse de  Ventadour,  où  il  vit  tirer  un  feu  d'artifice.  M.  le 
duc  d'Orléans  alla  Taprès-dinée  à  Saint-Cloud.  Madame  la 
duchesse  de  Berry  reçut  fort  bien  madame  de  Clermont, 
qui  alla  lui  faire  sa  cour  sur  les  six  heures;  cette  princesse 
alla  se  promener  au  Cours  et  aux  Tuileries  avec  sept  de 
ses  dames ,  toutes  vêtues  de  la  même  étoffe  et  les  mêmes 
écharpes;  ce  sont  des  habits  que  madame  la  duchesse  de 
Berry  leur  a  donnés.  —  M.  le  Grand,  qui  est  depuis 
quelques  jours  à  Royaumont,  est  à  la  dernière  extrémité, 
et  a  reçu  tous  ses  sacrements.  —  Il  y  a  un  arrêt  pour  les 
engagistes  des  domaines  du  roi  qui  les  oblige  à  produire 
les  titres  de  leurs  engagements. 

Mardi  7.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry,  qui  est  en- 
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core  ici,  tint  toilette  où  tous  les  ambassadeurs  allèrent. 
M.  le  duc  d'Orléans  alla  l'après-dînée  à  l'Opéra.  —  Le 
maréchal  de  Villeroy  partit  en  chaise  de  poste  l'après- 
dlnée  pour  aller  à  Royaumont  voir  M.  le  Grand,  et  en  re- 
vint la  nuit;  il  l'a  trouvé  sans  aucune  espérance;  la 
gangrène  est  à  ses  jambes.  Il  meurt  avec  beaucoup  de 
fermeté.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans  revint  de 
Montmartre.  —  On  travaille  à  faire  un  canal  de  Marseille 
à  Lyon,  et  on  a  publié  un  avertissement  pour  tous  ceux 
qui  voudront  prendre  des  actions  sur  ce  canal.  C'est 
M.  Crozat  qui  reçoit  les  souscriptions  pour  Paris;  il  y  a 
aussi  des  bureaux  à  Lyon,  à  Marseille  et  à  Avignon. 

Mercredi  8.  —  Madame  vint  ici  mettre  la  première 
pierre  à  une  nouvelle  église  qu'on  fait  à  l'Abbaye -aux- 
Bois,  dîna  au  Palais-Royal,  et  entendit  la  comédie  fran- 
çoise  de  sa  loge.  Madame  la  duchesse  de  Berry  alla  dîner 
à  la  Meutte,etpuis  alla  se  baigner  à  Saint- Cloud,  et  revint 
au  Luxembourg,  où  M.  le  duc  d'Orléans  soupa  avec  elle  ; 
elle  demeurera  encore  quelques  jours  à  Paris,  ira  dîner 
àlaMeutte,  se  baigner  ensuite  à  Saint-Cloud,  et  reviendra 
le  soir  ici.  Madame  la  duchesse  d'Orléans  entendit  la  co- 
médie françoise  avec  Madame  dans  sa  loge.  —  On  mande 
de  Belgrade  qu'on  a  su,  par  les  ambassadeurs  de  l'Em- 
pereur qui  sont  àPassarowitz,  que  le  Grand  Seigneur  a  voit 
déposé  le  grand  vizir  et  mis  en  sa  place  Ibrahim -Bâcha, 
caïmacan  de  Constantin ople ,  son  gendre  et  son  favori. 

Jeudi  9.  —  M.  le  duc  d'Orléans  soupa  au  Luxembourg 
chez  madame  la  duchesse  de  Berry;  madame  la  Duchesse 
y  soupa  aussi.  —  Le  traité  entre  l'empereur,  la  France, 
l'Angleterre  et  la  Hollande  s'avance  fort.  On  mande  de 
Hollande  qu'on  croit  que  les  États  Généraux  le  signeront 
aux  premiers  jours,  quoiqu'ils  fassent  encore  quelques 
difficultés,  parce  que  la  ville  d'Amsterdam  s'y  oppose.  — 
La  flotte  d'Espagne  n'est  pas  encore  partie  de  Barcelone. 
On  mande  de  ce  pays-là  qu'on  y  embarquera  plus  de  vingt 
mille  hommes,  et  qu'avec  les  iroupes  qui   son!  déjà  en 
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Sardaigne,  cela  composera  une  armée  de  trente  mille 
hommes.  On  croit  qu'il  y  a  sur  cette  flotte ,  outre  les  ca- 
nons des  vaisseaux ,  plus  de  cent  pièces  de  vingt-quatre , 
qu'il  y  a  huit  ou  dix  millions  d'argent ,  et  toutes  sortes 
d'instruments  à  remuer  la  terre  ;  mais  il  paroît  un  peu 
d'exagération  dans  tout  cela  *. 

*  Le  cardinal  Albéroni  avoît  amassé  des  trésors  depuis  qu'il  étoit  le 
maître  de  l'Espagne  ;  mais  il  ne  se  fioit  pas  tant  à  la  puissance  et  à  la 
faveur  où  il  se  trouvoit  établi ,  qu'il  ne  voulût  les  transporter  en  Italie 
pour  les  mettre  en  sûreté  en  tout  événement.  Il  avoit  un  grand  intérêt 
de  le  faire  si  secrètement  qu'on  ne  pût  avoir  connoissance  de  ce  qu'il 
avoit ,  ni  du  transport  qu'il  en  faisoit ,  et  c'est  ce  qui  le  résolut  à  une 
guerre  en  Italie ,  qui  en  mettant  l'Espagne  en  nécessité  d'y  faire  passer 
beaucoup  d'argent  pour  la  soutenir,  lui  donnât  occasion  d'y  envoyer  le 
sien  sans  qu'on  pût  s'en  apercevoir.  Il  profita  pour  cela  de  la  situation 
où  la  paix  d'Utrecht  laissoit  le  roi  d'Espagne  avec  l'empereur  et  du 
désir  extrême  de  la  reine  d'Espagne  de  reprendre  les  États  d'Italie  qui 
avoient  appartenu  à  la  monarchie  d'Espagne,  pour  y  établir  ses  enfants, 
cadets  de  ceux  du  premier  mariage  de  Philippe  V,  et  de  se  tirer  par  là 
d'Espagne  elle-même,  si  elle  devenoit  veuve,  pour  aller  régner  avec 
son  fils ,  et  ne  tomber  pas  dans  le  malheureux  sort  des  reines  veuves, 
dont  elle  voyoit  sans  cesse  un  triste  exemple  dans  la  reine,  sa  tante ,  à 
Bayonne,  toute  sœur  de  sa  mère  qu'elle  étoit,  et  veuve  de  plus  de 
Charles  II,  dont  le  testament  avoit  mis  la  monarchie  d'Espagne  entre 
les  mains  de  Philippe  V.  Il  y  avoit  de  plus  une  haine  déclarée  entre  elle 
et  les  Espagnols,  et  elle  se  croyoit  perdue  si  elle  ne  se  faisoit  une  res- 
source en  couronnant  ailleurs  un  de  ses  fils.  La  grande  maladie  que 
le  roi  son  mari  avoit  eue  depuis  peu  l'avoit  fait  trembler,  et  ce  furent 
ces  conjonctures  favorables  à  l'intérêt  particulier  d'Albéroni  que  ce 
premier  ministre  saisit.  La  Sardaigne  pour  un  dépôt  avoit  été  son  pré- 
lude pour  la  Sicile,  qui  le  portoit  sur  le  royaume  de  Naples.  Les  places 
de  gll  presklii  lui  donnoient  ensuite  l'entrée  de  la  Toscane  pour  passer 
en  Lombardie,  avec  la  commodité  des  Etats  de  Parme  appartenant  à 
un  prince  oncle  paternel  et  beau-père  de  la  reine;  et  parmi  tous  ces 
grands  desseins ,  il  en  avoit  formé  un  pour  occuper  les  Anglois  et  les 
détourner  de  secourir  l'empereur,  c' étoit  le  rétablissement  du  roi 
Jacques  en  Angleterre,  qui  y  avoit  encore  un  grand  parti.  Il  l'avoit 
manqué  une  fois  par  la  déroute  du  roi  de  Suède  à  Pultava;  mais  il 
s'étoit  servi  de  l'inimitié  personnelle  du  roi  Georges  d'Angleterre  et  du 
czarpour  le  reprendre  avec  ce  prince,  qui  y  étoit  entré,  etquicomptoit 
d'y  réussir  par  une  puissante  flotte  qu'il  tenoit  toute  prête.  L'expédition 
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de  la  Sardaigne,  qui  aVoil  réussi,  el  ce  grand  armement  du  czar,  alar- 
mèrent également  l'Empereur  el  V  lngieterre,donl  les  monarques étoiént 
alors  dans  l'amitié  personnelle  la  plus  étroite,  qui  oe  changea  que  long- 
temps depuis,  et  l'autorité,  pour  ne  pas  dire  pis,  que  F  Angleterre  avoit 
prise  sur  M.  le  due  d'Orléans  l'entraîna  dans  le  traité  de  la  quadruple 
allianee  et  de  là  dans  la  guerre  contre  l'Espagne  que  nous  allons  voir 
l'un  après  l'autre ,  et  qui  fit  avorter  tous  ces  desseins,  et  qui  perdit  AI- 
béroni  ensuite.  C'est  ce  que  hâta  ce  grand  armement  de  Barcelone  que 
les  précautions  des  Anglois  et  des  Impériaux,  réveillés  par  ce  qu'on  vient 
d'expliquer,  se  mirent  en  état  d'écraser  en  Sicile  au  moment  de  sa  con- 
quête, et  de  la  faire  passer  entre  les  mains  de  l'empereur  [  sic  ]. 

Vendredi  10.  — M.  le  duc  d'Orléans  travailla  longtemps 
le  malin  avec  le  cardinal  de  Noailles.  Madame  la  duchesse 
d'Orléans  alla  souper  à  Bagnolet.  —  Médavy,  qui  com- 
mande en  Dauphiné ,  commandera  aussi  cette  année  en 
Provence.  Le  maréchal  de  Villars,  gouverneur  de  cette 
province,  et  le  marquis  de  Brancas,  lieutenant,  qui  en 
est  général,  n'y  allant  point,  c'étoitle  premier  président, 
qui  est  aussi  l'intendant,  qui  y  commandoit ,  quoiqu'il 
y  eût  des  lieutenants  de  roi ,  gens  de  mérite.  —  Le  gan- 
grène qui  est  à  la  jambe  de  M.  le  Grand  ,  augmente  tou- 
jours; on  ne  croit  pas  qu'il  puisse  encore  vivre  deux  fois 
vingt-quatre  heures.  Il  meurt  avec  toute  sa  connoissance 
et  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  religion.  —  M.  Feriol, 
qui  a  été  longtemps  ambassadeur  à  la  Porte ,  et  qui  est 
fort  vieux,  est  à  l'extrémité. 

Samedi  11.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  alla  dîner 
à  la  Meutte  et  se  baigner  à  Saint-Cloud.  M.  le  duc  d'Orléans 
alla  souper  à  Asnières.  —  H  y  a  des  lettres  d'Angleterre 
qui  portent  que  le  czar  a  conclu  sa  paix  avec  la  Suède  et 
qu'il  arme  beaucoup  de  vaisseaux  qu'on  croit  destinés  à 
attaquer  le  roi  d'Angleterre  dans  les  terres  qu'il  a  en 
Allemagne.  —  On  mande  d'Espagne  qu'enfin  l'embar- 
quement se  fait  à  Barcelone,  et  que  cette  armée  doit  entre- 
prendre quelque  chose  de  considérable  en  Italie  ;  et  par 
des  lettres  qu'on  a  eues  de  Gênes ,  il  paroit  qu'ils  s'atten- 
dent en  ce  pays-là  à  voir  arriver  la  flotte  d'Espagne  au 
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golfe  de  la  Spézie.  On  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  in- 
quiétude dans  le  Milanois  et  dans  le  royaume  de  Naples, 
où  le  vice-roi  a  fait  arrêter  beaucoup  de  gens  qui  lui 
étoient  suspects ,  et  en  a  fait  sortir  beaucoup  de  familles 
espagnoles.  —  Les  nouvelles  de  la  paix  du  czar  avec  la 
Suède  ne  sont  pas  sûres ,  et  il  y  a  beaucoup  de  gens 
qui,  comme  moi,  en  doutent  encore  beaucoup. 

Dimanche  12.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  et  M.  le 
duc  d'Orléans  allèrent  souper  avec  madame  la  duchesse 
d'Orléans  à  Bagnolet  ;  il  y  avoit  eu  grande  toilette  le  matin 
chez  madame  la  duchesse  de  Berry.  M.  le  duc  d'Orléans 
fut  enfermé  depuis  onze  heures  jusqu'à  près  de  trois  heures 
après  midi  avec  milord  Stairs,  le  maréchal  d'Huxelles 
et  M.  Houbb  ,  qui  est  un  Suisse  en  qui  le  roi  Georges  a 
beaucoup  de  confiance  et  qu'il  avoit  envoyé  à  Fempereur. 
Il  en  arrive,  et  vient  faire  des  propositions  sur  lesquelles 
il  demande  une  prompte  réponse.  —  On  mande  de  Lon- 
dres que  la  flotte  pour  la  Méditerranée  est  prête  à  mettre 
à  la  voile  et  qu'on  n'y  attendoit  que  l'arrivée  de  l'amiral 
Norris,  qui  la  doit  commander;  mais  on  ne  parle  point  en 
ce  pays-là  delà  flotte  du  czar,  qu'on  avoit  mandé  de 
Londres  qui  se  de  voit  joindre  à  celle  du  roi  de  Suède,  et 
la  paix  de  ce  roi  avec  le  czar  n'est  pas  encore  entièrement 
sûre. 

Lundi  13.  —  Le  parlement  étoit  assemblé  pour  rece- 
voir quelques  conseillers  ;  on  se  servit  de  cette  occasion 
de  rassemblée  pour  y  reparler  sur  le  nouvel  édit  des 
monnoies,  et  il  fut  résolu  qu'on  proposeroit  à  la  chambre 
des  comptes ,  à  la  cour  des  aides  et  à  la  cour  des  mon- 
noies de  s'unir  au  parlement  pour  les  remontrances  qu'il 
y  auroit  à  faire  au  roi  sur  cette  affaire-là  ;  ils  ont  mandé 
aussi  les  six  corps  des  marchands  et  six  banquiers,  afin 
qu'ils  représentent  combien  ce  nouvel  édit  est  contraire 
à  leurs  intérêts  et  préjudiciable  au  commerce  *.  —  Ma- 
dame la  duchesse  de  Berry  est  retournée  à  la  Meutte,  et  ne 
reviendra  à  Paris  que  la  veille  de  la  petite  Fête-Dieu.  — 
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M.  le  Grand  mourut  \o  malin  à  Koyaumont ,  conservant 
toujours  le  même  esprit  de  fermeté  et  de  religion**.  — 
M.  de  Basville  rsl  revenu  de  Languedoc;  on  lui  adonné 
12,000  livres  de  pension  ***. 

*  Ou  feroit  plutôt  une  longue  histoire  que  de  courtes  notes ,  si  on 
vouloit  suivre  les  divers  mouvements  du  parlement  de  Paris,  de  la 
Bretagne  et  des  conducteurs  de  ces  dangereuses  intrigues ,  et  c'est  ce 
qui  empêchera  d'y  entrer. 

**  M.  le  Grand  fut  un  des  exemples,  également  long  et  servible  [sic  ] 
du  mauvais  goût  du  roi  Louis  XIV  en  favoris.  Une  très-noble  et  très- 
belle  figure  ,  beaucoup  de  galanterie  en  son  temps ,  la  danse  et  les  mo- 
des ,  une  grande  assiduité ,  une  flatterie  puante,  quoique  d'ailleurs 
toutes  les  manières  et  toute  la  splendide  magnificence  d'un  très-grand 
seigneur,  furent  les  grâces  qui  charmèrent  le  roi  et  qui  donnèrent 
trente  ans  durant  et  plus  à  M.  le  Grand  toutes  les  privances,  toutes 
les  distinctions,  toutes  les  usurpations  qu'il  voulut,  toutes  les  grâces  qu'il 
lui  plut  désirer  pour  soi  et  pour  les  siens,  qui  mirent  les  ministres  les 
plus  accrédités  en  mesure  avec  lui.  Il  savoit  ménager,  quoique  avec 
hauteur,  qui  y  réduisit  jusqu'aux  princes  du  sang,  et  même  jusqu'aux 
bâtards,  et  qui  lui  acquit  une  considération  continuelle  et  infinie. 
Brouillé  d'ailleurs  avec  le  sens  commun ,  quoique  avec  la  politesse  et 
le  savoir-vivre  de  l'ancienne  cour  et  les  entreprises  de  la  nouvelle  ; 
brutal  pourtant  plus  qu'un  cheval  de  carrosse,  et  en  possession  de  l'être 
avec  hommes  et  femmes  de  tout  rang  et  jusqu'avec  les  princesses  du 
sang  ,  et  de  vomir  toutes  sortes  d'ordures  sans  que  cela  parût  étrange 
ni  qu'il  pût  être  question  de  s'en  fâcher  ;  et  de  plus ,  n'aimant  que  soi 
et  ne  gardant  pas  même  les  bienséances  à  cet  égard  pour  sa  plus 
intime  famille,  sa  femme  ni  ses  enfants,  ni  pendant  leur  vie  ni  à  leur 
mort,  quoique  vivant  sans  cesse  avec  eux  et  gouverné  en  tout  par  sa 
femme.  Sa  gourmandise  étoit  encore  à  un  point  singulier.  Tel  fut  ce 
favori  dont  la  maison,  remplie  de  toute  la  cour  et  entretenue  par  le 
plus  gros  jeu  et  le  plus  continuel  qu'il  jouoit  sans  cesse,  déchut  fort  à 
la  mort  de  sa  femme ,  et  dont  la  sienne  ne  fut  regrettée  de  personne 
que  du  maréchal  de  Villeroy. 

***  Basville ,  fils  et  frère  cadet  du  premier  président  et  du  président 
de  Lamoignon,  fut  toute  sa  vie  un  personnage  en  France.  C'étoit  un 
bel  esprit  en  tout  genre,  vaste  et  lumineux,  mais  avec  cela  juste ,  pré- 
cis et  conduit  par  un  grand  sens  et  une  capacité  extraordinaires,  qui  le 
rendoit  très-laborieux  par  la  facilité  avec  laquelle  il  travailloit.  C'étoit 
aussi  le  meilleur  et  le  plus  serviable  ami  et  de  gens  et  de  race,  le  plus 
dangereux  et  le  plus  implacable  ennemi,  et  dans  la  même  étendue  ,  et 
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le  rémunérateur  le  plus  attentif  de  tout  bieu  et  de  tout  mal ,  et  qui 
pour  toutes  ces  choses,  et  surtout  pour  son  autorité  et  sa  fortune,  ne 
s'embarrassoit  pas  des  moyens ,  mais  très-soigneux  de  les  cacher  pour 
sa  réputation.  Il  se  l'acquit  telle,  qu'il  passa  rapidement  à  l'intendance 
de  Languedoc ,  que  toute  autre  puissance  y  disparut  devant  la  sienne , 
qu'il  y  décida  tout ,  et  qu'en  roi  absolu  il  y  régna  trente  ans  de  suite 
avec  un  pouvoir  despotique  et  sans  être  jamais  barré  ni  dédit  de  rien 
par  la  cour.  Les  ministres,  qui  l'y  craignoient,  n'étoient  occupés  à  son 
égard  qu'à  l'empêcher  d'y  venir  et  d'y  entrer  daus  le  ministère,  où 
il  les  auroit  tous  effacés  et  subjugués ,  et  pour  cela  le  faisoient  re- 
garder au  roi  comme  d'une  nécessité  absolue  à  gouverner  le  Langue- 
doc ,  où  ils  le  rendoient  eux-mêmes  le  maître  de  tout ,  pour  lui  ôter 
l'envie  de  changer  cet  empire  tout  établi  contre  des  espérances  incer- 
taines et  dangereuses  de  monter  plus  haut  en  revenant  à  Paris.  Il  le 
sentoit ,  et  se  contentoit  sagement  de  son  partage  au  point  où  il  l'avoit 
poussé.  Sa  surdité,  qui  le  prit  d'assez  bonne  heure,  lui  en  fut  encore  une 
raison,  et  dont  les  ministres  surent  faire  usage;  elle  augmenta  tou- 
jours, tellement  que  les  dix  ou  douze  dernières  années  qu'il  fut  en 
Languedoc,  il  mettoit  deux  pièces  de  son  appartement  entre  la  sienne 
et  celle  où  étoient  ses  gens  où  ceux  qui  l'attendoient ,  toutes  les  fois 
qu'il  falloit  parler  à  quelqu'un  en  particulier.  Enfin,  après  avoir  détruit 
et  fait  mourir  le  cardinal  Bonzi,  dominé  tous  les  commandants,  dont 
aucun  ne  subsistoit  qu'autant  qu'il  le  vouloit  bien  et  ne  faisoit  pas  la 
moindre  chose  sans  son  attache,  régenté  le  parlement  de  Toulouse  à  [la] 
baguette,  conduit  les  États  par  la  lisière ,  et  régné  en  plein  sur  chacun, 
quel  qu'il  fût ,  et  sur  la  totalité  de  cette  grande  province  ,  il  n'en  sortit 
que  sur  ses  instances  réitérées.  Accablé  de  goutte  et  de  surdité,  il 
revint  à  Paris,  où  il  y  avoit  plus  de  trente  ans  qu'il  n'avoit  mis  le  pied, 
et  où  il  ne  connoissoit  presque  plus  personne  ;  hors  d'état  de  former 
de  nouvelles  liaisons  par  son  âge  et  ses  infirmités  ,  il  s'enterra  dans  sa 
famille,  où  l'ennui  le  consuma  bientôt.  Sonfils,  qu'il  avoit  fait  conseiller 
d'État ,  lui  dut  de  n'avoir  pas  été  plus  que  perdu  pour  des  affaires 
affreuses  qu'il  se  fit  dans  son  intendance  de  Guyenne;  sa  bêtise,  sa 
brutalité  et  son  avarice  n'empêchèrent  pas  dans  les  suites  Pelletier  des 
Forts,  qui  avoit  épousé  sa  sœur,  de  le  faire  conseiller  au  conseil  royal 
des  finances ,  et  de  prendre  en  lui ,  étant  contrôleur  général ,  une  con- 
fiance qui  le  perdit,  et  qui  ne  toucha  pas  à  la  fortune  de  celui  qui  mé- 
rita de  la  perdre  et  pis,  cette. fois  après  d'autres  :  et  voilà  le  monde  et 
ses  révolutions.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Basville  fut  l'inventeur  de  la 
capitation  et  de  beaucoup  d'autres  pareilles  inventions  d'argent.  Il  l'a- 
voit proposée  et  pressée ,  du  temps  que  le  chancelier  de  Pontchartrain 
avoit  les  finances,  qui   rejeta  avec  horreur  un  impôt  trop  facile  à 
pousser  aussi  haut  qu'on  voudroit  et  à  faire  durer  toujours.  D'autres 
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temps  et  d'autres  ministres  y  ont  été  plus    favorables,  et  Basville  en 
recueillit  tout  le  gré  :  plaise  à  Dieu  qu'il  D'en  ressente  pas  tout  le  poids! 

Mardi  lk.  —  Le  parlement  s'assembla;  les  députés 
des  six  corps  des  marchands  et  six  banquiers  qu'on  avoit 
mandés  y  vinrent.  On  leur  demanda  des  mémoires;  les 
députés  des  corps  des  marchands  répondirent  que  F  affaire 
étoit  assez  importante  pour  qu'ils  en  communiquassent 
en  corps,  et  qu'ils  les  apporteroient  le  lendemain.  Les 
banquiers  étoient  prêts  à  donner  le  leur,  mais  on  leur 
dit  qu'ils  pouvoient  attendre  le  lendemain  comme  les  six 
corps  des  marchands;  ces  mouvements-là  ne  sont  pas 
agréables  à  M.  le  duc  d'Orléans.  S.  A.  R.  donna  audience 
aux  ambassadeurs  comme  il  a  accoutumé  de  faire  tous  les 
mardis,  et  l'ambassadeur  d'Espagne  lui  parla  sur  le  projet 
delà  quadruple  alliance,  qu'il  croit  contraire  aux  inté- 
rêts du  roi  son  maître  ;  il  lui  parla  même  avec  assez  de 
force  (1). 

Mercredi  15.  —  Madame  alla  de  Saint-Cloud  diner  à 
Issy  chez  madame  la  princesse  de  Conty,  la  mère.  —  La 
chambre  des  comptes  a  répondu  au  parlement  qu'ils  ne 
pouvoient  point  leur  rendre  de  réponse  sans  avoir  as- 
semblé les  deux  semestres  et  sans  avoir  su  si  ces  démar- 
ches-là seroient  agréables  à  M.  le  duc  d'Orléans.  La  cour 
des  aides  a  répondu  qu'elle  avoit  été  assemblée  tout  le 
matin  et  qu'elle  ne  pouvoit  prendre  aucune  résolution 
finale  que  vendredi,  et  qu'ils  enverroient  en  attendant  à 
M.  le  duc  d'Orléans.  La  cour  des  monnoies  a  répondu 
qu'ils  avoientune  lettre  de  cachet  pour  ne  se  point  trouver 
au  parlement.  Les  corps  des  marchands  et  des  banquiers 
ont  apporté  leurs  mémoires,  l'un  cacheté  et  l'autre  tout 
ouvert  ;  mais  on  a  jugé  à  propos  de  ne  les  point  lire  jus- 


(1)  Par  la  note  sur  la  page  321,  on  voit  ce  que  c'est  que  cette  quadruple  al- 
liance, entre  l'empereur,  les  couronnes  de  France  et  la  Hollande  qui  y  entra 
que  bien  malgré  elle,  et  ce  que  l'Espagne  en  dut  penser.  (JSote  de  Saint-Si- 
mon. ) 
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qu'à  vendredi ,  afin  que  si  la  chambre  des  comptes  ou  la 
cour  des  aides  venoit  au  parlement,  ils  pussent  conférer 
ensemble  sur  cette  affaire  avant  que  le  parlement  eût  lu 
ces  mémoires. 

Jeudi  16,  jour  de  la  fête  de  Dieu.  —  Le  roi  alla  se  pro- 
mener, et  revint  à  sept  heures;  il  avoit  assisté  à  toutes  les 
dévotions  du  jour.  Madame  la  duchesse  d'Orléans  alla  à 
Saint-Cloud  voir  Madame,  et  y  demeurera  jusqu'à  lundi. 
—  Madame  de  Chalmazel mourut  le  matin;  elle  étoit  sœur 
du  maréchal  d'Harcourt  et  de  la  maréchale  d'Harcourt.  — 
Le  bruit  avoit  couru  que  le  mariage  de  M.  d'Albret  avec 
mademoiselle  de  Culant  se  feroit  mardi  dernier  à  Issy, 
et  qu'on  le  déclareroit  hier  à  Madame,  qui  y  alla  diner. 
Ainsi  on  croyoit  qu'aujourd'hui  on  sauroit  su  rement  la  fin 
de  cette  affaire,  qui  traine  depuis  si  longtemps;  mais  il 
n'y  a  rien  eu  de  fait  à  Issy.  Il  est  vrai  que  M.  le  prince  de 
Conty  veut  faire  promptement  réussir  le  mariage,  et  qu'il 
presse  M.  le  duc  d'Orléans  d'y  employer  son  autorité; 
S.  A.  R.  a  promis  de  le  faire.  M.  d'Albret  et  la  famille  d'A- 
lègre  comptent  sur  la  promesse  qu'il  leur  en  a  faite  ;  et 
ainsi,  apparemment  au  premier  jour,  le  mariage  s'achè- 
vera,'malgré  l'opposition  de  la  famille  de  MM.  de  Louvois. 

Vendredi  17.  —  Le  parlement  fut  assemblé  le  matin 
et  l'après-dînée ,  et  les  gens  du  roi  vinrent  chez  M.  le  duc 
d'Orléans  ;  ils  demandent  qu'on  suspende  le  changement 
de  la  monnoie  et  qu'on  leur  envoie  l'édit  pour  être  enre- 
gistré après  les  changements  qu'ils  croiront  y  devoir 
faire,  ce  qu'on  ne  leur  accordera  pas.  M.  le  duc  d'Orléans 
paroit  fort  irrité  de  leur  procédé.  La  cour  des  aides  ne  se 
joindra  point  au  parlement  ;  elle  obéit  aux  ordres  que 
lui  a  donnés  M.  le  duc  d'Orléans.  On  ne  croit  point  que 
la  chambre  des  comptes  s'y  joigne  non  plus.  Les  six  corps 
des  marchands  ne  se  plaignent  point  de  l'édit  ;  mais  les 
si\  banquiers  le  condamner^ comme  fort  dangereux  pour 
le  commerce.  —  Le  roi  alla  entendre  le  salut  aux  Car- 
mélites du  faubourg  Saint-Germain. 
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Samedi  18.  — Le  parlement  fut  assemblé  le  matin  et 
l'après-dlnée,  et  les  gens  du  roi  vinrent  encore  chez 
M.  le  duc  d'Orléans  pour  lui  dire  que  les  chambres  ne  se 
sépareroient  point  sans  avoir  eu  sa  réponse.  M.  le  duc  d'Or- 
léans leur  dit  qu'il  étoit  fort  las  des  tracasseries  du  par- 
lement ,  qu'il  avoit  ordonné  à  toutes  les  troupes  de  la 
maison  du  roi,  qui  sont  à  Paris,  de  se  tenir  prêtes  à  mar- 
cher et  qu'il  falloit  que  le  roi  fût  obéi.  Il  a  donné  Tordre 
à  chaque  commandant  de  ses  troupes  d'avertir  leurs 
compagnies  de  se  tenir  prêtes  et  d'avoir  de  la  poudre  et 
des  balles.  —  Les  conseils  de  régence,  qui  se  tenoient 
le  matin,  ne  se  tiendront  plus  qu'à  trois  heures  après 
midi. 

Dimanche  19.  — Le  roi  alla  entendre  le  salut  à  l'Hôtel 
royal  des  Invalides.  S.  M.  se  promena  ensuite  dans  le 
dôme,  et  vit  les  chapelles;  elle  fut  ensuite  dans  les  ré- 
fectoires, vit  souper  les  officiers  et  les  soldats,  et  monta 
dans  la  chambre  du  conseil  ;  à  son  départ,  elle  honora  le 
sieur  de  Boiveau ,  gouverneur  de  l'hôtel ,  de  la  grand' - 
croix  de  Saint-Louis.  —  Il  y  eut  une  députation  des  par- 
lements à  M.  le  duc  d'Orléans;  cette  députation  étoit 
composée  du  premier  président,  de  tous  les  présidents  à 
mortier,  et  de  plusieurs  conseillers.  Le  premier  prési- 
dent parla  d'abord  en  donnant  beaucoup  de  louanges 
à  M.  le  duc  d'Orléans,  ensuite  il  lui  demanda  trois  choses 
de  la  part  du  parlement.  La  première  est  que  l'édit  pour 
les  monnoies  leur  fût  envoyé  pour  l'examiner  et  pour 
l'enregistrer  ensuite  après  l'examen  qu'ils  en  auroient 
fait;  la  seconde,  quele  roi  ait  égard  à  leurs  remontrances 
dans  une  affaire  de  cette  conséquence  et  qu'ils  croyoient 
fortpréjudiciableàl'État;  et  la  troisième,  qu'on  suspendit 
à  la  Monnoie  le  travail  qu'on  faisoit  pour  la  conversion 
des  espèces.  M.  le  duc  d'Orléans  répondit  aux  députés 
du  parlement  que  l'édit  avoit  été  registre  à  la  cour  des 
monnoies,  qui  étoit  une  cour  supérieure,  et  par  consé- 
quent un  tribunal  suffisant  pour  l'enregistrement;  qu'il 
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n'y  avoit  qu'un  exemple  que  les  arrêts  pour  les  monnc-ies 
eussentété  portés  au  parlement,  et  que  M.  le  duc  d'Orléans 
l'a  voit  envoyé  au  parlement  par  pure  complaisance, 
et  non  pas  comme  sicelaleur  eutété  dû.  Pour  la  seconde, 
il  dit  que  l'affaire  avoit  été  bien  examinée,  qu'on  en  avoit 
pesé  les  inconvénients  et  qu'il  étoit  du  bien  du  service 
du  roi  que  cet  édit  eût  son  entier  effet;  et  pour  la  troi- 
sième qu'on  continueroit  à  travailler  à  la  Monnoie ,  et 
qu'il  falloit  que  le  roi  fût  obéi.  —  11  y  eut  conseil  de 
régence  Faprès-dinée. 

Lundi  20.  —  Le  roi  alla  entendre  le  salut  au  Val-de- 
Gràce.  —  Le  parlement  s'assembla,  et  donna  un  arrêt 
contre  le  nouvel  édit  pour  la  monnoie.  Le  conseil  de 
régence  cassa  l'après-dlnée  l'arrêt  du  parlement.  — 
L'abbé  Mongault,  précepteur  de  M.  le  duc  de  Chartres, 
fut  élu  tout  d'une  voix  à  l'Académie,  à  la  place  de  l'abbé 
Abeille,  mort  le  mois  passé.  —  M.  le  prince  de  Conty  a 
eu  une  augmentation  de  pension  de  30,000  livres;  il  a 
à  présent  100,000  francs,  comme  M.  le  Duc.  —  Madame 
la  duchesse  de  Portsmouth,  qui  est  repartie  pour  aller  à 
ses  terres,  a  obtenu,  avant  de  partir,  une  augmentation 
de  8,000  francs  de  pension;  elle  en  avoit  déjà  12,000,  si 
bien  qu'elle  en  a  20,000  présentement. 

Mardi  21.  —  Le  roi  entendit  le  salut  dans  l'église  des 
Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré.  —  Madame  la  duchesse 
d'Orléans  ne  revint  point  hier  de  Saint-Gloud,  comme  elle 
l'avoit  résolu  ;  elle  y  demeurera  encore  quelques  jours. 
—  On  a  défendu  au  parlement  d'imprimer,  publier,  ou 
afficher  son  arrêt,  et  l'on  met  des  soldats  aux  gardes 
dans  les  marchés  pour  empêcher  qu'on  y  refuse  la  nou- 
velle monnoie. 

Mercredis.  —  Le  roi  entendit  le  salut  à  l'Abbaye  aux 
bois.  —  Madame  la  duchesse  deBerry  revint  ici  pour  quel- 
ques jours;  M.  le  duc  d'Orléans  allasouper  au  Luxembourg 
avec  elle. — Le  parlement  ne  se  rassemblera  que  de  demain 
en  huit  jours;  on  leur  permet  d'aller  lundi  faire  leurs  re- 
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montrances  au  roi  et  on  croit  que  les  esprits  s  adouciront 
et  qu'après  cette  démarche,  l'affaire  en  demeurera  là. 
—  Le  maréchal  de  Villeroya  obtenu  pour  mademoiselle 
d'Armagnac,  sa  nièce,  que  la  pension  de  30,000  francs 
que  M.  le  Grand  lui  avoit  cédée  soit  convertie  en  un  fond 
à  vie  sur  la  maison  de  ville.  —  On  a  donné  2,000  francs 
de  pension  aux  enfants  de  la  Fare-Montboissier,  qui  vient 
de  mourir. 

Jeudi  23.  —  Le  roi  entendit  le  salut  aux  Minimes  de  la 
place  Royale.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  assista  à  la 
procession  du  saint-sacrement,  et  édifia  fort  le  public; 
puis  elle  alla  dîner  aux  Carmélites,  et  le  soir  M.  le  duc 
d'Orléans  soupa  avec  elle  au  Luxembourg.  Madame  la 
duchesse  d'Orléans  revint  de  Saint-Cloud,  où  elle  a  de- 
meuré quelques  jours  avec  Madame.  — On  mande  d'Angle- 
terre que  l'amiral  Bing  avoit  joint  la  flotte  à  Spithead  et 
qu'il  avoit  fait  mettre  à  la  voile.  —  Les  affaires  du  Nord 
sont  toujours  fort  incertaines  ;  il  y  a  bien  des  mouvements 
différents.  —  Les  ministres  du  roi  de  Suède  et  ceux  du 
czar  sont  toujours  dans  l'île  d'Aaland  pour  y  conclure 
la  paix  entre  leurs  maîtres;  mais  il  n'y  a  encore  rien  de 
réglé  ni  de  bien  sûr  là-dessus,  et  on  croit  que  si  cette  paix 
se  fait,  le  roi  de  Prusse  y  entrera. 

Vendredis.  —  Il  est  arrivé  encore  des  bulles  pour 
quelques  évêques,  et  le  pape  a  encore  donné  quelque 
temps  aux  évêques  appelants  pour  pouvoir  retirer  leur 
appel  et  se  raccommoder  avec  lui.  —  M.  le  duc  d'Orléans 
a  ôté  l'abbé  Pucelle  du  conseil  de  conscience  et  MM.  de 
Menguy  et  Ferrand  du  conseil  du  dedans  du  royaume. 
Les  autres  gens  du  parlement  qui  sont  dans  les  conseils 
nes'étoient  point  trouvés  au  parlement;  ce  sont  le  prési- 
dent Dodun  et  M.  Goeslard.  —  Madame  la  duchesse  de 
Berry  se  promena  au  Cours,  et  il  y  eut  jeu,  le  soir,  chez 
madame  la  duchesse  d'Orléans.  —  Le  parlement  s'assem- 
blera encore  demain  matin,  et  on  y  enverra  des  lettres 
patentes  pour  enregistrer  l'arrêt  du  conseil  de  lundi  au 
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sojr#  —  m.  de  Gramont,  lieutenant  général,  qui  comman- 
dent en  Franche-Comté,  est  mort  ;  cet  emploi  vaut  plus  de 
20,000  livres  de  rente. 

Samedi  25.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  alla 
au  Cours,  où  il  y  avoit  une  infinité  de  carrosses.  — 
On  envoya  au  parlement  des  lettres  patentes  pour  en- 
registrer l'arrêt,  car  ils  ne  reconnoissent  point  les 
arrêts  du  conseil  sans  lettres  patentes  ;  ils  ne  Font  point 
youIu  enregistrer  encore,  et  ont  dit  qu'ils  feroient  leurs 
remontrances  au  roi  lundi  avant  que  de  délibérer  là- 
dessus.  —  On  surprit  un  conseiller  du  parlement,  nommé 
la  Ville-aux-Clercs ,  qui  déchiroit,  la  nuit,  les  affiches  de 
l'arrêt  du  conseil  de  lundi  après-dînée;  il  étoit  à  cheval 
dans  les  rues  et  faisoit  d'autres  désordres  ;  on  l'a  mis  en 
prison. —  Dénonville  le  fils,  qui  s'appelle  Brisey,  cornette 
des  chevau-légers,  ne  voulut  point  saluer  M.  de  Chaulnes 
quand  il  vint  à  la  tête  des  chevau-légers,  et  M,  de  Chaul- 
nes le  fit  mettre  aux  arrêts.  M.  le  duc  d'Orléans  n'a  point 
jugé  le  fond  des  disputes  qu'il  y  a  entre  les  officiers  su- 
balternes de  cette  compagnie  et  le  capitaine-lieutenant; 
maisila  dit  simplement  qu'il  falloit  que  les  officiers  subal- 
ternes saluassent  leur  commandant  puisque  c'étoit  l'usage. 

Dimanche  26.  —  Conseil  de  régence  l'après-dînée.  — 
Grande  toilette  chez  madame  la  duchesse  de  Berry,  et 
ensuite  elle  alla  diner  aux  Carmélites.  —  Les  six  corps 
des  marchands  sont  venus  trouver  M.  le  duc  d'Orléans,  et 
lui  ont  dit  qu'ils  ne  se  plaignoient  point  du  tout  du 
changement  fait  aux  monnoies,  et  qu'ils  prioient  seule- 
ment S.  A.  R.  que  quand  on  diminueroit  le  prix  des  es- 
pèces ,  cela  se  fit  peu  à  peu.  —  Le  marquis  d'Harcourt  a 
prêté  son  serment  pour  la  charge  de  capitaine  des  gardes 
du  corps  et  a  pris  le  bâton  pour  un  jour,  car  ce  n'est  pas 
son  quartier.  —  On  a  donné  au  marquis  de  Lévis  le 
commandement  de  Franche-Comté,  qu'avoit  le  comte  de 
Gramont.  M.  de  Lévis  garde  sa  placeetses  appointements 
dans  le  conseil  de  guerre. 
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Lundi  21.  —  Le  conseil  de  régence  s'assembla  dès  le 

matin  sur  les  remontrances  que  le  parlement  devoit 
venir  faire  au  roi;  les  remontrances  lurent  laites  à  midi 
parle  premier  président,  qui  les  lui  ;  il  éloit  accompagné  de 
tous  les  présidents  à  mortier  et  d'environ  quarante' autres 
personnes  du  parlement.  En  pareille  occasion  il  est  permis 
d'y  aller  à  ceux  qui  veulent  suivre  M.  le  premier  président. 
M.  le  garde  des  sceaux  répondit  aux  remontrances,  que 
le  roi  leur  feroit  faire  réponse  dans  quelques  jours,  et  le 
conseil  de  régence  s'assembla  encore  l'après-dinée  pour 
délibérer  sur  le  parti  qu'ils  avoient  à  prendre  dans  cette 
affaire.  La  chambre  des  comptes  et  la  cour  des  aides  vien- 
dront aussi  jeudi  faire  des  remontrances.  —  La  pauvre 
duchesse  de  Monfort,  ma  fille,  mourut  à  neuf  heures  du 
soir  après  une  longue  maladie  ;  elle  laisse  quatre  enfants, 
qui  sont  :  le  duc  de  Luynes,  le  comte  de  Montfort  et  deux 
filles  religieuses,  à  Monargis. 

Mardi  28.  —  M.  le  garde  des  sceaux  va  mettre  au 
net  les  délibérations  qui  furent  prises  au  conseil  de 
régence  hier  Taprès-dinée,  et  on  tiendra  un  conseil  ex- 
traordinaire où  il  portera  ce  qu'il  aura  écrit  là-dessus, 
pourvoir  si  on  y  ajoutera  quelque  chose  ou  si  on  y  fera 
quelque  autre  changement.  —  M.  de  Nicolaï ,  premier 
président  de  la  chambre  des  comptes ,  n'est  point  à  Paris. 
Il  avoit  été  voir  le  marquis  deNicolaï,  son  frère,  qui  vient 
de  mourir  dans  une  terre  qu'il  a  auprès  de  Villers-Cotte- 
rets;  ce  sera  le  président  Paris  qui  portera  la  parole 
pour  la  chambre  des  comptes.  M.  de  Nicolaï,  qui  vient  de 
mourir,  s'appeloit  M.  de  Presle  dans  sa  jeunesse;  il  avoit 
été  colonel  du  régiment  [d'Auvergne]  et  en  très-bonne  ré- 
putation. M.  le  président  de  Nicolaï  avoit  été  capitaine 
dans  le  régiment  du  Roi  et  en  très-bonne  réputation  aussi. 
—  Milord  Stanhope  est  arrivé  ;  on  ne  dit  point  le  sujet  de 
son  voyage;  mais  comme  c'est  F  homme  du  monde  en 
qui  le  roi  Georges  a  le  plus  de  confiance ,  on  ne  doute 
point  que  ce  ne  soit  pour  une  affaire  importante. 
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Mercredi  29.  —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  le  matin 
une  longue  audience  à  milord  Stanhope,  et  l'après-dînée 
aux  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy.  M.  le  duc  d'Orléans 
espère  que  le  cardinal  deNoailles,  de  son  côté,  fera  des  dé- 
marches qui  porteront  les  esprits  à  beaucoup  d'adoucis- 
sements. Les  évêques  opposants  s'assemblent  chezl'évêque 
deBayonne.  — La  flotte  d'Espagne  mit  à  la  voile  le  18,  et 
la  flotte  d'Angleterre  étoit  hors  de  la  Manche  le  16.  — 
On  a  mandé  de  Vienne  au  comte  deKonigsegg  queles  plé- 
nipotentiaires de  l'empereur  trouvoient  de  grandes  appa- 
rences à  la  paix,  par  deux  démarches  qu'ont  faites  les 
Turcs  :  l'une,  que  le  Grand  Seigneur  avoit  signé  les  pleins 
pouvoirs  de  ses  ministres  à  Passarowitz ,  ce  qu'il  n'avoit 
jamais  fait;  ces  pleins  pouvoirs-là  n'avoient  jamais  été 
signés  que  du  grand  vizir.  L'autre  démarche  est  que  les 
Turcs  ont  consenti  que  les  conférences  se  tiendroient  dans 
la  tente  des  ambassadeurs  de  l'empereur. 

Jeudi  30.  —  Conseil  de  régence  extraordinaire  le  ma- 
tin, et  le  roi  mandera  le  parlement  samedi.  On  leur  don- 
nera la  réponse  à  leurs  remontrances.  Après  ce  con- 
seil ,  la  chambre  des  comptes  et  la  cour  des  aides  firent 
leurs  remontrances  ;  celles  de  la  chambre  des  comptes 
furent  fort  mesurées,  celles  delà  cour  des  aides  furent 
plus  fortes  et  plus  vives  ;  c'étoit  M.  le  Camus  ,  qui  en  est 
premier  président,  qui  portoit  la  parole. 

Vendredi  1er  juillet.  —  Il  transpire  que  la  réponse  au 
parlement  sur  leurs  remontrances  sera  sèche ,  et  que  le 
roi  ne  changera  rien  à  son  édit  sur  les  nouvelles  mon- 
noies.  —  M.  le  duc  d'Orléans  régla  que  les  officiers  infé- 
rieurs des  chevau-légers  salueroient  le  duc  de  Chaulnes, 
leur  capitaine-lieutenant.  La  brigade  monta  à  cheval, 
parce  quec'estleur  coutume  les  premiers  jours  des  mois. 
M.  Dénonville-Brisey  salua  le  duc  de  Chaulnes,  maislmé- 
court,  sous-lieutenant  de  cette  compagnie,  ne  s'y  trouva 
pas,  quoique  M.  leducd'Orléansluieût  parlé  le  matin  et  lui 
eût  dit  qu'il  vouloitque  tous  les  officiers  saluassenl   M.  I<* 
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duc  de  Chaulnes,  commo  tous  les  officiers  des  gendarmes 
saluent  le  prince  de  Rohan  ,  leur  capitaine-lie utenant. 

Samedi  2.  —  Le  parlement  alla  chez  le  roi  recevoir  la 
réponse  aux  remontrances  qu'il  avoit  faites.  M.  le  garde 
des  sceaux  la  lut,,  et  a  fort  bien  soutenu  les  droits  du  roi  et 
l'honneur  de  sa  charge.  M.  le  duc  d'Orléans  et  tous  les 
princes  y  étoient  et  une  infinité  d'autres  gens.  Le  roi  veut 
que  son  édit  sur  les  monnoies  demeure  tout  entier  sans 
aucun  changement,  et  on  leur  expliqua  fort  nettement 
l'autorité  du  roi  et  quel  étoitle  pouvoir  qu'il  avoit  donné 
au  parlement,  qu'on  ne  veut  pas  qu'il  sorte  de  ses  bornes. 
—  La  famille  des  Louvois  a  su  qu'il  y  avoit  déjà  eu  deux 
bans  de  publiés  pour  le  mariage  de  M.  d'Albret  avec  ma- 
demoiselle de  Culant,  leur  nièce;  ils  s'en  plaignent  fort 
et  de  ce  que  le  curé  de  Saint-Sulpice  ne  l'a  fait  que  par 
ordre  de  S.  A.  R.,  qui  leur  a  répondu  d'une  manière  dont 
ils  n'ont  point  été  contents. 

Dimanche  3.  —  Conseil  de  régence  l'après-dînée;  avant 
ce  conseil ,  M.  le  duc  d'Orléans  alla  porter  au  roi  la  nou- 
velle que  les  États  de  Bretagne,  assemblés  le  1er  de  ce  mois, 
avoient  accordé  le  don  gratuit  par  acclamation.  —  Ma- 
dame la  duchesse  deBerry  vint  diner  aux  Carmélites,  de 
là  au  Luxembourg,  où  M.  le  duc  d'Orléans  alla  souper 
avec  elle;  elle  demeurera  à  Paris  un  jour  ou  deux  et  puis 
elle  retournera  à  la  Meutte.  —  Le  bruit  court  que  le  prince 
de  Soubise,  étant  dans  un  carrosse  avec  le  duc  de  laMeil- 
leraye ,  son  beau-frère ,  avoient  été  attaqués  la  nuit  dans 
le  faubourg  Saint-Germain  par  quelques  soldats  aux 
gardes. Un  coureur  à  lui  qui  marchoit  à  la  tête  de  son  car- 
rosse courut  au  guet ,  qui  vint  dans  l'instant ,  et  on  a  pris 
quelques-uns  de  ces  soldats.  On  ne  sait  pas  encore  bien  le 
détail,  ni  même  si  cela  est  vrai. 

Lundi  k.  —  Conseil  de  régence  l'après-dînée  à  l'or- 
dinaire. —  Madame  la  duchesse  de  Berry  alla  àSaint-Maur 
souper  avec  madame  la  Duchesse.  —  Le  parlement  s'as- 
sembla le  matin,  et  ils  ont  remis  à  vendredi  à  prendre 
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leurs  délibérations  sur  la  réponse  du  roi  à  leurs  remon- 
trances. Les  commissaires  nommés  parle  parlement  s'as- 
sembleront l'après-dînée  ,  vendredi  ,  chez  le  premier 
président.  • —  Le  troisième  ban  pour  le  mariage  de 
M.  d'Albret  et  de  mademoiselle  de  Gulant  fut  publié  hier 
à  Saint-Sulpice,  et  ce  mariage  s'est  fait  cette  nuit.  L'abbé 
de  Louvois,  oncle  de  la  demoiselle ,  vint  à  l'église  pour 
s'y  opposer  ;  M.  le  prince  de  Gonty  l'en  empêcha,  et  lui  fit 
voir  une  lettre  de  cachet  de  M.  le  duc  d'Orléans  qui  or- 
donnoit  de  faire  la  cérémonie. 

Je  partis  ce  jour-là  pour  Dangeau. 

Mardi  5.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  n'est  re- 
venue qu'à  huit  heures  du  matin  de  Saint-Maur.  M.  le 
Duc  y  avoit  soupe  avec  elle;  elle  va  coucher  ce  soir  à  la 
Meutte.  — L'affaire  du  mariage  de  M.  d'Albret  fait  grand 
bruit  ;  le  mariage  se  fit  hier  à  quatre  heures  du  matin  dans 
la  chapelle  du  curé,  et  non  pas  dans  l'église.  La  famille 
de  MM.  de  Louvois  le  veut  faire  casser.  —  M.  le  duc  d'Or- 
léans donna  à  souper  à  Saint-Cloud  aux  milords  Stanhope 
etStairs  ;  le  souper  fut  fort  gai  et  fort  sage.  — On  a  nouvelle 
que  la  flotte  d'Espagne  étoit  arrivée  à  Cagliari  le  23  et  qu'ils 
y  dévoient  embarquer  les  troupes  qui  sont  dans  l'Ile  de 
Sardaigne;  et  on  compte  qu'avec  les  troupes  qu'ils  y  em- 
barqueront ilspourrontmettre  trente  mille  hommes  à  terre. 

Mercredi  6.  —  Le  maréchal  d'Huxelles  n'a  point  voulu 
signer  jusqu'ici  un  traité  qu'on  fait  avec  F  Angleterre  pour 
empêcher  la  guerre  en  Italie;  s'il  persiste  à  ne  le  point  vou- 
loir signer,  on  le  fera  signer  par  M.  deChiverny,  qui  est 
du  conseil  des  affaires  étrangères;  mais  M.  le  duc  d'Or- 
léans espère  que  ce  maréchal  le  signera  dans  quelques 
jours,  ce  qui  sera  de  meilleure  grâce  pour  le  traité,  le 
maréchal  d'Huxelles  étant  à  la  tête  des  affaires  étran- 
gères*. —  Le  prince  de  Carignan  est  arrivé  ici;  il  est 
parti  de  Piémont  à  l'insu  du  roi  de  Sicile,  avec  qui  il  est 
assez  brouillé  ;  les  ministres  de  ce  roi  ne  le  verront  point, 
et  s'il  voit  M.  le  duc  d'Orléans  ce  sera  incognito**. 
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*  Le  maréchal  d'Huxelles,  qui  toujours  nagea  entre  deux  eaux,  et 
qui,  avec  toute  la  bassesse  du  courtisan  le  plus  avide  et  le  plus  corrompu, 
vouloit  passer  pour  une  tête  et  pour  un  citoyen  ,  résista  tant  qu'il  put 
à  un  traité  odieux  en  soi,  qui  moutroit  toute  notre  servitude  pour 
l'Angleterre  et  notre  aveuglement  sur  nos  intérêts  les  plus  évidents  ; 
qui  conservoit  et  augmentoit  la  puissance  de  l'empereur,  le  commerce 
et  les  richesses  des  Anglois  ,  resserroit  l'union  de  ces  deux  monarques 
en  leur  en  faisant  sentir  toute  l'utilité  ;  ne  nous  étoit  d'ailleurs  d'aucun 
profit ,  bien  loin  de  compenser  en  rien  aucun  des  avantages  que  ces 
deux  puissances  en  retiroient;  dépouilloit  sans  droit  ni  le  moindre 
prétexte  un  prince  tel  que  M.  de  Savoie,  dont  l'augmentation  nous 
étoit  importante  contre  l'empereur  en  Italie  ;  accabloit  l'Espagne ,  et  la 
brouilloit  irréconciliablement  avec  nous,  qui  étoit  le  plus  grand  et  le 
plus  fort  préjudice  que  nous  nous  pouvions  faire  à  nous-mêmes  ,  et 
l'avantage  le  plus  inespérable  et  de  l'usage  le  plus  continuel  et  le  plus 
grand  que  nous  puissions  procurer  aux  ennemis  naturels  et  continuel- 
lement éprouvés  tels ,  de  la  couronne  :  asservir  de  plus  la  Hollande  à 
ces  puissances ,  et  autant  que  nous  le  pouvions,  à  notre  très-grand  pré- 
judice ,  ruiner  son  commerce  pour  en  augmenter  celui  des  Anglois ,  en 
perdant  avec  l'Espagne  tout  ce  qui  nous  restoit  du  nôtre.  Mais  toutes 
ces  raisons  si  évidentes  et  si  fortes  cédoient  à  une  autre  bien  supé- 
rieure. L'abbé  Dubois  dès  lors  songeoit  au  cardinalat.  Il  ne  pouvoit 
se  dissimuler  ses  mœurs  ni  sa  bassesse  ;  il  senloit  bien  tout  son  crédit 
sur  son  maître  ;  mais  il  le  connoissoit  trop  pour  ne  pas  sentir  en 
même  temps  que  ce  crédit  le  seroit  toujours  de  moyens  et  jamais  de 
but;  je  veux' dire  qu'il  le  mèneroitpeu  à  peu  et  par  degrés,  mais  que 
de  se  flatter  de  le  porter  directement  et  en  plein  à  lui  procurer  la  gran- 
deur qu'il  se  proposoit ,  c'étoit  une  vaine  espérance.  Il  ne  songea  donc 
qu'à  se  faire  le  ministre  intime  du  roi  d'Angleterre  auprès  du  régent , 
pour  obtenir  de  ses  services  et  du  besoin  la  puissante  recommandation 
auprès  de  l'empereur,  lequel  pouvoit  tout  à  Rome,  et  qui  partageoit 
pour  lui-même  tout  l'utile  des  services  de  cet  abbé  au  roi  Georges.  C'est 
ce  qui  dépouilla  la  Savoie  de  la  Sicile  pour  la  donner  à  l'empereur, 
malgré  la  force  des  traités ,  auxquels  elle  n'avoit  ni  contrevenu  en 
rien  ni  eu  le  temps  de  le  pouvoir  faire.  C'est  ce  qui  ruina  la  marine 
et  le  commerce  de  l'Espagne  par  l'incendie  de  ses  navires  et  de  tous  ses 
magasins  du  port  du  Passage.  C'est  ce  qui  fit  faire  le  blocus  des  ga- 
lions diEspagne  dans  leurs  ports  du  Nouveau  Monde ,  par  une  escadre 
angloise  que  nous  payâmes  toujours,  ainsi  que  le  roi  et  sou  parti  dans  son 
parlement,  tandis  que,  deux  ans  durant,  les  Auglois  gagnèrent  des  trésors 
immenses,  et  par  lafraudeetla  contrebande.  Enfinc'est  tout  cela  ensem- 
ble qui  fit  l'abbé  Dubois  cardinal,  et  de  cardinal  premier  ministre.  Re- 
venons à  M.  d'Huxelles  :  entre  lui  et  l'abbé  Dubois,  la  partie  n'étoil  pas 
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égale.  L'un  n'étoit  que  souffert  pour  la  bienséance  du  monde  ,  l'autre 
avoit  la  confiance  et  un  intérêt  personnel  très-présent  contre  un  intérêt 
mou,  vague,  général,  conforme  au  caractère  du  maréchal,  qui  tâchoitbien 
de  ménager  sa  réputation ,  mais  qui  ne  l'estima  jamais  en  comparaison 
de  ce  que  son  insatiable  ambition  lui  faisoit  appeler  disgrâce  ,  place , 
fortune.  Il  tint  bon  jusqu'au  moment  critique ,  et  il  déclara  tout  haut  que 
rien  ne  lui  feroit  signer  un  traité  si  préjudiciable.  Il  étoit  déjà  outré 
contre  Dubois  de  ce  que  ses  lettres,  qui  passoient  par  Nancré  et  en- 
suite pas  Noce,  lui  ôtoient  la  connoissance  de  tout  ce  qui  se  traitoit  en 
Angleterre,  et  peut-être  encore  plus  de  ce  que  le  monde  voyoit  ce 
déchet  de  considération  et  de  confiance  ,  alla  sur  cette  signature  plus 
loin  que  son  naturel,  dans  l'espérance  qu'une  lutte  si  publique  et  qui 
mettoit  de  son  côté  toute  la  France  sensée ,  et  toute  celle  encore  qui 
ne  se  décidoit  que  sur  la  disproportion  des  deux  personnages',  et  dans 
la  confiance  aussi  qu'en  portant  publiquement  les  choses  à  cette  extré- 
mité, l'abbé,  de  Londres  où  il  étoit,  n'oseroit  à  la  fin  se  commettre  à  le 
pousser  à  bout ,  ou  que  le  régent  lui-même ,  timide  comme  il  étoit  et 
loin  de  l'abbé,  entendroit  enfin  raison  ou  feroit  semblant  de  l'entendre, 
et  ne  passeroit  jamais  outre  de  volonté  absolue  en  chose  si  odieuse  et 
si  mauvaise  pour  l'État ,  et  que  lui ,  maréchal ,  recueilleroit  toute  la 
gloire  de  l'avoir  empêchée  par  sa  fermeté  et  par  s'être  exposé  à  tout , 
d'où  il  deviendroit  bien  plus  considéré,  et  dès  là  bien  plus  considérable 
au  régent  et  redoutable  à  l'abbé,  peut-être  même  en  état  de  le  culbu- 
ter, et  de  se  saisir  tout  d'un  temps  du  timon  des  affaires  et  d'en  re- 
cueillir encore  le  double  gré  public,  [sic]  L'abbé,  de  son  côté,  sentant 
do  Londres,  où  il  pétilloit,  que  maintenant  ce  traité  étoit  pour  lui 
quitte  ou  double ,  y  mit  tout  l'art ,  tout  l'esprit ,  toute  la  vigilance  qui 
étoit  en  lui  et  en  ses  émissaires  auprès  du  régent.  Il  avoit  encore 
d'autres  gens  à  combattre.  Personne  du  conseil  de  régence  ne  savoit 
un  mot  de  ce  traité ,  sinon  qu'il  y  en  avoit  un ,  et  que  le  maréchal 
d'Huxelles  ne  vouloit  pas  le  signer.  L'expliquer  à  ces  messieurs  c'eût 
été  former  une  troupe  au  maréchal  ;  le  leur  taire,  jusqu'en  leur  de- 
mandant une  approbation  au  conseil,  éXoit  un  parti  absurde  et  dange- 
reux. Il  commença  donc  avant  tout  par  faire  donner  l'extrême-onction 
au  maréchal  d'Huxelles.  M.  le  duc  d'Orléans  à  bout  par  lui-même 
et  par  ceux  qu'il  employa,  lui  envoya  d'Antin,  chargé  de  lui  dire 
qu'en  deux  mots  il  falloit  opter  entre  signer  tout  à  l'heure  ,  sans  plus 
alléguer  un  seul  mot ,  ou  quitter  sa  place ,  toute  affaire ,  et  demeurer 
particulier  disgracié.  Personne  au  monde ,  par  sa  nature  et  par  son 
genre  d'esprit ,  n'étoit  plus  propre  que  d'Antin  pour  cette  commission  ; 
aussi  réussit-il  et  du  premier  mot.  Le  maréchal  vouloit  bien  tout,  hors 
la  retraite  et  la  disgrâce.  Ce  fer  chaud  l'étourdit  à  un  point  (  parce  qu'il 
ne  s'y  étoit  jamais  attendu  ),  qu'il  ne  songea  point  qu'en  cédant  après 
t.  xvif.  22 


338  JOUHJNAL  DE  OANGKAU. 

tout  oe  qu'il   avoit  dit  et  publié,  il  se  déshonoroil  et  par  cela  même 

iltomberoil  dans  le  mépris  du  monde  cl  du  régenl  même,  cl  de\ien- 
droil  le  jouet  de  l'abbé  Dubois,  il  promit  tout  court  de  signer  et  de  se 
taire.  Assure  de  ce  cote,  l'abbé  ne  songea  qu'à  brusquer  la  besogne,  el 

les  leçons  par  lettres  furent  suivies.  Le  matin  même  du  conseil  de  ré- 
gence de  l'apres-dînée  ,  auquel  le  régent  projetait  de  faire  passer  ce 
traité,  ce  prince  envoya  chercher  les  principaux  de  oeui  qui  entroient  et 
dont  il  craignoit  le  plus  les  avis.  Il  ne  les  manda  que  sur-le-champ  cha- 
cun et  à  temps  différents ,  et ,  sans  expliquer  rien  au  net  a  pas  un,  il  tacha 
de  les  capter  lesuns  par  autorité,  les  autres  par  amitié,  quelques-uns  par 
confiance,  se  tirant  mal  avec  tous  d'une  confidence  si  tardive  ,  et  plus 
mal  encore  de  ce  qu'il  ne  leur  disoit  rien  qu'en  gros  de  ce  qu'il  leur 
demandoit  si  affectueusement  d'approuver.  Saint-Simon,  dont  ils  s'é- 
toient  cachés  plus  soigneusement  que  de  personne,  parce  qu'ils  n'a- 
voient  jamais  pu  dans  aucun  temps  le  gagner  pour  l'Angleterre  ni  contre 
l'Espagne ,  et  dont  la  liberté  d'opiner  les  intriguoit  fort  en  cette  oc- 
casion ,  fut  aussi  mandé.   Le   régent  lui  parla  avec  grand  embarras, 
et  ne  fit  point  de  façon  de  le  prier,  et  de  le  conjurer  même,  de  ne 
raisonner  ni  s'opposer  au  traité  dont  on  devoit  parler  l'après-dînée ,  et 
que  le  maréchal  d'Huxelles  rapporteroit  sommairement.  Ce  qui  put 
être  dit  de  spécieux  ne  fut  pas  oublié  par  le  prince.  Mais  le  duc,  peu 
accoutumé  à  ces  manèges,  quoiqu'il  en  vît  souvent,  lui  parla  fortement 
sur  un  mystère  si  peu  à  propos ,  et  le  pria  de  trouver  bon  qu'il  ne  se 
trouvât  point  au  conseil;  mais  le  régent  n'y  voulut  jamais  entendre. 
Ils  se  séparèrent  donc ,  lui  sans  rien  promettre ,  le  régent  le  conju- 
rant toujours ,  et  l'assurant  qu'il  comptoit  bien  qu'il  ne  voudroit  pas 
s'opposer  à  un  traité  qu'il  estimoit  si  nécessaire    tout  cela  ne  fut  pas 
long,  car  il  avoit  encore  des  mesures  à  prendre ,  mais  ne  finit  pas  sans 
que  le  régent  ne  se  fût  bien  moqué  avec  le  duc  de  l'ostentation  du 
maréchal  terminée  par  tant  de  bassesse ,  et  que  Saint-Simon  ne  l'eût 
bien  aigrement  déplorée.  Aussile  fit-il  bien  sentir  quatre  heures  après  au 
maréchal  pour  se  tirer  lui-même  d'affaires.  Le  conseil  assis ,  M.  le  duc 
d'Orléans  dit  deux  mots  de  la  nécessité  de  convenance  d'être  bien  avec 
les  puissances  contractantes  et  d'un  traité  dont  le  maréchal  d'Huxelles 
alloit  rendre  compte.  Le  maréchal,  plus  mort  que  vif  et  la  voix  entre- 
coupée ,  lut  à  l'instant  le  traité  sans  aucune  préface,  et  après  l'avoir  lui 
dit  en  un  seul  mot  qu'il  le  croyoit  utile  et  avantageux,  et  qu'il  en  étoit 
d'avis.  Aussitôt  après,  les  voix  furent  recueillies  ;  quelques-uns,  en  pe- 
tit nombre,  ne  dirent  mot  et  s'inclinèrent  comme  en  étant  d'avis  ;  la 
plupart  parlèrent  beaucoup,  s'embrouillèrent;    tous   approuvèrent, 
mais  plusieurs  montrèrent  que  c' étoit  malgré  eux.  Saint-Simon,  qui 
parloit  toujours  immédiatement  avant  le  chancelier,  dit  que  pour  lui  il  se 
garderoit  bien  d'opiner  pour  ou  contre  un  traité  des  conditions  duquel 
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et  des  occasions  prochaines  de  ces  conditions  il  n'avoit  jamais  ouï 
parler,  et  sur  l'unique,  simple  et  courante  lecture  qu'il  en  entendoit 
faire  pour  la  première  fois  ;  que  pour  pouvoir  raisonner  pertinemment 
sur  des  traités  de  cette  conséquence ,  il  lalloit  avoir  le  temps,  non-seu- 
lement de  le  bien  examiner  chez  soi ,  mais  de  se  bien  remettre  tous  les 
traités  antérieurs  qui  pouvoient  avoir  trait  pour  ou  contre  à  toutes  les 
conditions  de  celui-ci  ;  qu'étant  donc  question  d'opiner  pour  ainsi  dire 
à  cru  ,  il  croyoit  que  dans  l'impuissance  de  l'instruction  et  de  l'examen 
nécessaire ,  ne  pouvoir  manquer  de  s'en  rapporter  à  l'avis  de  S.  A.  R. 
et  à  celui  de  M.  le  maréchal  d'Huxelles ,  qui  sans  doute  dans  la  place 
où  il  étoit  l'avoit  très-suffisamment  travaillé  et  pesé,  et  qui  venoit 
d'assurer  qu'il  en  étoit  d'avis  ;  que  c'étoit  donc  sur  le  sien  et  celui  de 
S.  A.  R.,  sans  aucune  autre  connoissance  ,  qu'il  en  étoit  d'avis  ,  et  que 
dans  la  nécessité  de  donner  le  sien  à  l'instant ,  il  croyoit  ne  pouvoir 
manquer  en  se  rangeant  aux  leurs.  Plusieurs  sourirent ,  surtout  les 
princes ,  qui  ne  dirent  aucun  presque  rien ,  et  M.  du  Maine  pas  un 
mot.  Le  garde  des  sceaux,  qui  tenoit  la  place  de  chancelier,  marmotta 
je  ne  sais  quoi  en  approuvant,  et  le  maréchal  d'Huxelles,  qui  rageoit  de 
colère,  de  dépit  et  d'embarras,  eut  toujours  les  yeux  baissés.  Trop 
de  gensétoient  dans  ce  conseil  pour  qu'on  ignorât  ce  qui  s'y  passoit  aux 
occasions  curieuses  et  importantes.  M.  le  duc  d'Orléans  racontoit  fort 
aisément  aussi  la  plupart  des  choses  qui  se  disoient  avec  lui  ;  ainsi  ce 
n'est  pas  merveille  si  ces  détails  ont  été  sus.  Cette  note  servira  aussi 
pour  la  page  343. 

**  Le  prince  de  Carignan ,  fils  de  ce  fameux  muet ,  et  petit-fils  du 
prince  Thomas  et  de  la  princesse  du  sang,  dernière  de  la  branche  de 
Soissons,  étoit  unique  de  la  sienne  et  cousin  germain  du  célèbre  prince 
Lugène.  11  avoit  épousé  par  amour  une  bâtarde  de  M.  de  Savoie  et  de 
madame  de  Verue;  il  n'y  avoit  personne  entre  les  deux  fils  de  M.  de 
Savoie  et  lui ,  et  il  étoit  regardé  comme  l'héritier  très-possible  de  ce 
prince.  Il  en  prit  soin  comme  de  son  fils  et  du  mari  d'une  bâtarde 
qu'il  aimoit  avec  passion  ;  mais  les  mœurs ,  les  dépenses  et  la  conduite 
de  ce  gendre,  qu'il  supporta  longtemps ,  les  brouillèrent  tellement  que 
celui-ci  vint  en  France.  On  lui  souffrit  l'incognito  pour  le  contraindre 
et  l'empêcher  d'y  fixer  sa  demeure.  Il  y  est  pourtant  resté  avec  son 
incognito  prétendu,  sous  le  nom  de  M.  de  Basque.  Sa  femme  est  venue 
l'y  trouver.  Ce  qu'ils  y  font  depuis  qu'ils  y  sont ,  tout  le  monde  le  voit , 
le  sent  et  en  gémit  ;  on  n'y  reconnoît  que  trop  les  louveteaux  du  cardi- 
nal d'Ossat,  disons  mieux,  les  plus  grands  loups  et  les  plus  affamés. 

Jeudi  7.  —  On  a  donné  à  M.  le  prince  de  Conty 
ïô,000  francs  d'augmentation  sur  le  gouvernement  de 
Poitou;   il  en  valoil  déjà    30,000,  si  bien  que  ce  sera 

22. 


340  JOURNAL  DE  DANGKAU. 

81,000.  — Les  dernières  nouvelles  venues  par  Hambourg 
portent  que  la  paix  du  roi  de  Suède  avec  le  ezar  est 
rompue,  et  que  les  conférences  de  File  d'Aaland  sont 
finies;  mais  les  nouvelles  qui  viennent  de  là  varient  tel- 
lement qu'on  ne  peut  pas  y  ajouter  foi  ;  on  est  même  très- 
persuadé  ici  que  cette  paix-là  est  fort  avancée.  —  M.  de 
Madaillan  épousa  ces  jours  passés  mademoiselle  de 
Nointel,  fille  du  conseiller  d'État,  à  qui  on  a  donné 
50,000  écus  argent  comptant,  et  on  lui  en  assure  encore 
autant  après  la  mort  du  père  et  de  la  mère,  et  on  ne  l'o- 
blige point  à  renoncer. 

Vendredi  8.  —  Les  affaires  de  la  Constitution  n'avan- 
cent point;  il  paroît  que  le  pape  s'impatiente  de  ne 
point  voir  d'acheminement  à  cette  affaire  en  France ,  et 
on  croit  qu'avant  la  fin  du  mois  qui  vient ,  il  prendra 
des  résolutions  violentes  contre  les  opposants  à  la  Consti- 
tution. 

Samedi  9.  —  Quelques  chanoines  de  Beauvais  font  une 
affaire  cruelle  à  leur  évèque,  et  Faccusent  d'avoir  un 
commerce  trop  particulier  avec  une  fille  de  leur  ville  et 
que  ce  prélat  vouloit,  disoient-ils ,  loger  dans  Févêché. 
Toute  la  famille  de  cet  évêque  est  fort  en  mouvement 
pour  approfondir  cette  affaire,  et  craignent  qu'il  n'y  ait 
quelque  imprudence  de  sa  part.  Cette  affaire  fait  d'autant 
plus  de  bruit,  qu'il  étoit  avant  cela  dans  une  grande 
réputation  pour  ses  bonnes  moeurs. 

Dimanche  10.  —  Conseil  de  régence  Faprès-dînée.  — 
Les  ministres  d'Angleterre  qui  sont  ici  pressent  fort  pour 
avoir  une  réponse  sur  le  traité  de  ligue  proposé.  Il  n'y  a 
encore  rien  de  résolu  sur  cela,  mais  on  croit  qu'on  entrera 
dans  leurs  sentiments  et  que  c'est  le  moyen  le  plus  sûr 
d'établir  la  paix  de  l'Italie  ;  cependant  il  y  a  quelques 
avis  différents  là-dessus. 

Lundi  11.  —  On  a  nouvelle  que  la  flotte  espagnole 
étoit  encore  àCagliari  le  25.  Il  y  a  des  avis  que  cette  flotte 
pourroit  bien  aller  en  Sicile;  cependant  on  n'en  compren- 
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droit  pas  trop  bien  la  raison  ,  à  moins  que  le  roi  d'Es- 
pagne ne  fût  mécontent  du  roi  de  Sicile  qui  n'auroit  point 
voulu  se  joindre  à  lui  contre  l'empereur.  Il  y  a  déjà 
longtemps  que  le  duc  de  Parme  a  mandé  au  roi  d'Es- 
pagne que  le  roi  de  Sicile  faisoit  négocier  à  Vienne ,  et 
qu'il  demandoit  en  mariage  une  des  archiduchesses , 
nièce  de  l'empereur,  pour  le  prince  de  Piémont ,  son  fils. 

Mardi  12.  —  Le  roi  alla  à  la  revue  qu'on  lit  des  gen- 
darmes, des  chevau-légers  et  des  deux  compagnies  des 
mousquetaires,  qui  se  fit  au  bois  de  Boulogne.  M.  le  duc 
d'Orléans  étoit  a  cette  revue,  etavoit  diné  à  la  Meutte  avec 
madame  la  duchesse  de  Berry.  —  Les  gens  du  roi  vinrent 
au  Palais-Royal  le  matin  demander  qu'on  permit  au  par- 
lement de  faire  des  remontrances  au  roi  sur  la  réponse 
qu'a  faite  M.  le  garde  des  sceaux  à  leurs  premières  re- 
montrances. On  croit  que  ces  remontrances  ne  seront 
que  par  écrit  et  que  le  premier  président  les  laissera  sur 
la  table  du  roi  ;  on  leur  a  permis  de  venir  lundi ,  après 
dinée,  chez  le  roi  pour  cela. 

Mardi  13.  — Le  roi  alla  l'après-dînée  à  Meudon  et  puis 
à  Saint-Cloud  voir  Madame.  On  a  renvoyé  les  compagnies 
des  gendarmes,  des  chevau-légers  et  des  mousquetaires 
jusqu'à  l'année  qui  vient,  et  on  n'a  retenu  que  le  quar- 
tier. —  Tous  les  officiers  des  chevau-légers  saluèrent 
M.  de  Chaulnes;  mais  ce  duc  a  encore  une  autre  affaire 
pour  cette  compagnie,  car  on  veut  qu'il  salue  les  princes 
du  sang.  M.  de  Rohan ,  qui  commande  la  compagnie  des 
gendarmes,  et  lui,  prétendent  qu'il  n'y  a  que  les  officiers 
subalternes  qui  les  doivent  saluer. 

Jeudi  14.  —  Les  ducs  de  la  Rochefoucauld  et  de  Vil- 
leroy  allèrent  l'après-dlnée  parler  à  M.  le  duc  d'Orléans; 
ils  avoient  déjà  parlé  ces  jours  passés  à  M.  le  garde  des 
sceauxsur  le  mariage  de  M.  le  duc  d'Albret,  qu'ils  préten- 
dent nul.  M.  le  duc  d'Orléans  souhaiteroit  fort  que  cette  af- 
in ire-là  pût  s'accommoder;  mais  les  esprits  sont  fort  aigris. 

Je  revins  ce  jour-là  de  Dangeau. 
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Vendredi  15.  —M.  le  duc  d'Orléans  donna,  àl'ordinaire, 
une  longue  audience  à  M.  le  cardinal  deNoailles;  mais 
rien  n'avance  sur  les  affaires  de  la  Constitution,  et  le 
cardinal  de  Rohan  compte  de  repartir  pour  Saverne  à  Ja 
fin  du  mois  qui  vient.  —  M.  le  prince  de  Carignan  à  vu  M.  le 
duc  d'Orléans,  mais  incognito;  il  prétend  avoir  beaucoup 
d'affaires  en  France  qui  l'y  retiendront  encore  quelque 
temps.  — On  n'a  point  de  nouvelles  de  la  flotte  d'Espagne, 
sinon  qu'elle  étoit  encore  le  28  à  Cagliari;  on  croit  qu'ils 
en  veulent  au  royaume  de  Naples,  et  qu'ils  feront  leur 
descente  en  Calabre,  —  Le  fonds  des  actions  de  la  com- 
pagnie d'Occident,  que  le  roi  a  fixé  à  cent  millions  par  son 
édit  du  mois  de  décembre  dernier,  est  entièrement  rempli. 

Samedi  16.  —  M.  de  Provana,  ministre  du  roi  de 
Sicile ,  dit  à  M.  le  duc  d'Orléans  que  le  roi  son  maître 
n'avoit  aucun  traité  avec  le  roi  d'Espagne.  —  M.  le  duc 
d'Orléans  envoya  chercher  les  gens  du  roi  pour  leur 
dire  que  le  parlement  ne  pouvoit  pas  faire  ses  remon- 
trances au  roi  lundi;  on  les  a  remis  à  mardi  en  huit  jours, 
et,  jeudi ,  à  dix  heures  du  matin,  on  répondra  aux  re- 
montrances de  la  chambre  des  comptes  et  ensuite  aux 
remontrances  de  la  cour  des  aides. 

Voici  la  lettre  que  m'a  écrite  ce  matin  l'ambassadeur  de 
l'empereur  : 

«  Il  vient  de  m'arriver  un  courrier  de  Vienne  parti  du  9, 
qui  m'a  apporté  la  nouvelle  de  la  paix  avec  les  Turcs  au- 
tant que  faite;  car  tous  les  articles  (ce  qui  ne  se  pratique 
pas  ordinairement  dans  les  traités  de  paix)  ont  été  signés 
de  part  et  d'autre  en  détail ,  ainsi  que  nos  ministres  man- 
dent, et  qu'il  ne  leur  reste  plus  autre  chose  à  faire  qu'à  ré- 
diger ces  articles  dans  un  seul  instrument,  lescollationner 
et  signer,  ce  qui  seroit  fait  dans  deux  ou  troisjours.  »  (1) 


(J)  «  Le  16  de  ce  mois,  jour  de  Ja  Notre  Dame  du  Mont-Carmel,  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare  de  Je- 
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Dimanche  17.  —  Conseil  de  régence  l'après-dftiée  où 
une  signature  importante  fut  résolue  ;  il  y  eut  dans  ce 
conseil  des  avis  différents  :  quelques-uns  opinoient  qu'on 
ne  devoit  point  signer,  quelques  autres  qu'il  falloit  atten- 
dre^ mais  la  pluralité  l'emporta  pour  signer  (1).  — L'am- 
bassadeur de  l'empereur  donna  part  le  matin  au  régent 
de  la  lettre  qu'il  avoit  reçue  de  Vienne  du  9  de  ce  mois; 
c'est  une  nouvelle  arrivée  bien  à  propos  et  qui  peut  bien 
avoir  contribué  à  la  signature  qu'on  résolut  de  faire  au 
conseil.  —  Onaprend  que  l'île  de  Saint-Vincent,  qui  avoit 
huit  lieues  de  long  et  six  de  large,  étoit  sautée  en  F  air 
après  de  grands  bruits  souterrains  et  qu'on  n'en  voyoit 
la  place  que  par  une  pointe  de  rocher. 

Lundi  18.  — Le  maréchal  d'Huxelles  signale  matin  ce 
dont  on  étoit  convenu  hier  au  conseil.  Il  y  eut  conseil  de 
régence  l'après  dinée.  Milord  Stanhope  et  milord  Stairs 
ont  signé  de  la  part  du  roi  d'Angleterre  ce  que  le  ma- 
réchal d'Huxelles  et  M.  de  Ghiverny  ont  signé  ce  matin . 
Milord  Stanhope  va  partir  demain  pour  aller  à  Madrid 
où  il  espère  faire  signer  au  roi  d'Espagne  ce  qui  a  été 
signé  aujourd'hui  pour  assurer  la  paix  entre  le  roi 
d'Espagne  et  l'empereur  et  dans  toute  l'Italie.  —  On 
fit  la  grande  opération  au  prince  Charles.  —  D'Yolet,  qui 
a  été  mestre  de  camp  du  régiment  de  Berry ,  avoit  quitté 
le  service  parce  qu'on  avoit  fait  Streif ,  son  lieutenant- 
colonel,  brigadier,  et  qu'à  lui  on  ne  lui  avoit  point  donné 
ce  rang-là;  depuis  ce  temps-là,  et  il  y  a  bien  quinze  ou 
seize  ans  ,  il  n'avoit  point  servi.  M.  le  duc  de  Saint-Simon 
Ta  présenté  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  l'a  fait  maréchal  de 
camp.  Il  est  homme   de  mérite;  mais  beaucoup  de  bri- 


rusalem ,  célébra  cette  fête  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés.  M.  le  marquis  de  Dangeau,  grand  maître  de  l'ordre,  y  assista  avec  près 
de  cinquante  chevaliers,  ayant  tous  l'habit  de  cérémonie  et  le  grand  manteau 
de  Tordre;  il  y  en  avoit  autant  qui  ne  l'avoientpas.  M.  le  grand  maître  reçu! 
des  chevaliers  après  la  messe.  (Mercureâe  juillet,  page  200.) 
(1)  Voir  l'addition  du  8  juillet  précédent,  page  .538. 
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gadiers  ne  laissent  pas  de  se  plaindre  de  ce  qu'on  le  fait 
passer  au-dessus  d'eux,  surtout  ayant  quitté  le  service 
depuis  un  si  long  temps*. 

*  Tant  de  gens  étoient  rentrés  dans  le  service  avec  leur  ancien  rang, 
dont  Fervaques  et  son  beau  cordon  bleu  est  encore  un  bon  témoin  exis- 
tant, que  M.  de  Saint-Simon,  qui  a  voit  été  extrêmement  content  d'Yo- 
lct  lorsqu'il  lit  le  marché  de  son  régiment  de  Berry-cavalerie ,  lors- 
qu'il quitta  le  service,  pour  le  marquis  de  Sandricourt,  voulut  aussi 
qu'il  ne  fut  pas  plus  malheureux  que  ces  autres.  Il  le  lit  faire  ma- 
réchal de  camp ,  et  puis  le'  lui  apprit.  C'étoit  un  très-bon  officier, 
qui  en  avoit  la  réputation,  d'une  grande  volonté  et  de  fort  ancienne 
noblesse,  connu  pour  tel  en  Auvergne,  d'où  il  étoit  venu  faire  un  tour 
à  Paris  sans  penser  à  cette  bonne  aventure.  Il  est  mort  longtemps  avant 
la  guerre  dernière,  et  ce  grade  ne  lui  a  de  rien  servi. 

Mardi  19.  —  M.  le  duc  d'Orléans  se  leva  fort  matin 
pour  travailler,  et  se  recoucha  à  huit  heures,  excède  de 
travail;  il  se  releva  à  onze,  et  travailla  encore  toute  la 
journée.  —  On  eut  nouvelle  que  la  flotte  d'Espagne  étoit 
mouillée  aux  côtes  de  File  d'Ischia,  où  elle  avoit  abordé 
le  3  de  ce  mois.  — Les  dames  de  la  famille  de  M.  l'évê- 
que  de  Beauvais  ont  obtenu  une  lettre  de  cachet  pour 
faire  enfermer  aux  Madelonnettes  la  fille  qui  avoit  donné 
lieu  au  scandale ,  et  cela  fut  exécuté  hier  matin  ;  les  ar- 
chers la  vinrent  prendre  dans  un  village  auprès  de  Paris 
où  cet  évêque  Favoit  fait  venir.  Il  se  plaint  fort  du  pro- 
cédé de  sa  famille  *. 

*  On  a  vu  en  son  temps  queJVL  de  Beauvais  et  M.  de  Saint-Aiguan 
étoient  frères  de  M.  de  Beauvilliers ,  et  de  quel  lit ,  et  les  soins  pater- 
nels qu'il  prit  d'eux.  L'aîné  des  deux  voulut  être  d'Église.  Il  le  confia  à 
ce  qu'il  crut  de  meilleur  dans  cette  profession  ,  puis  le  donna  à 
l'évêque  d'Orléans,  frère  d'Armenonville ,  pour  le  former  sous  ses 
yeux  dans  son  séminaire;  ce  fut  là ,  et  sur  les  meilleurs  témoignages , 
que  le  feu  roi  le  prit  à  la  mort  du  cardinal  de  Jansou  pour  lui  donner 
Beauvais.  M.  de  Beauvilliers ,  quoiqu'il  le  crut  un  ange,  et  il  l'étoit 
encore,  représenta  au  roi  sa  jeunesse  et  le  danger  de  le  placer  sitôt , 
et  lit  tout  ce  qu'il  put  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  à  cette  fois  évêque  ; 
mais  rien  ne  put  ébranler  le  roi  qui,  sîirdes  bons  témoignants,  répondit 
qu'un  siège  comme  Beauvais  ne  se  retrouveroit  plus.  Ses  premières  an- 
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nées  se  passèrent  avec  toute  l'édification  possible  ;  malheureusement, 
il  se  mit  à  confesser,  métier  si  peu  propre  à  son  âge  et  si  peu  conve- 
nable à  son  état,  à  le  faire  ordinairement  plus  malheureusement  en- 
core. Une  jeune  créature  se  mit  en  tête  d'aller  à  lui  pour  le  séduire  ; 
elle  n'y  réussit  que  trop.  Sa  famille,  le  cardinal  de  Noailles ,  tout  vint 
à  son  secours  pour  le  cacher  et  le  convertir  :  lui-même  fit  tout  l'éclat, 
et  la  tête  lui  tourna  si  entièrement ,  qu'après  de  longs  scandales  avec 
différentes  maîtresses ,  qui  le  ruinèrent  et  le  possédèrent  en  entier,  il 
projeta  de  passer  en  Angleterre.  Il  fallut  enfin  changer  son  évêché  en 
une  abbaye  et  l'enfermer  à  Cîteaux  après  d'autres  retraites.  Il  y  est  en- 
core, sous  la  garde  de  l'abbé  de  Cîteaux,  qui  n'oublie  rien  pour  se  faire 
décharger  d'un  si  fâcheux  hôte. 

Mercredi  20.  — Le  comte  de  Provane  étoit  aune  heure 
chez  M.  le  duc  d'Orléans,  attendant  que  ce  prince  sortit 
de  son  cabinet  pour  voir  les  courtisans  ,  et  pendant  qu'il 
étoit  là ,  on  le  vint  avertir  qu'on  le  demandoit  et  qu'on 
avoit  des  lettres  à  lui  donner  ;  ces  lettres  étoient  du  roi  de 
Sicile,  son  maître.  Il  rentra  dans  le  cabinet  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  où  étoient  les  courtisans,  et  fit  dire  à  M.  le  duc 
d'Orléans  qu'il  avoit  une  affaire  d'importance  à  lui  com- 
muniquer. Il  lui  donna  une  lettre  que  le  roi  son  maître 
écrit  au  régent,  dans  laquelle  il  lui  apprend  que  les  Es- 
pagnols sont  entrés  par  force  dans  la  ville  de  Palerme  , 
que  les  habitants  ont  crié  :  Vive  le  roi  Philippe  ;  qu'ils 
ont  chassé  de  la  ville  la  garnison  du  roi  de  Sicile ,  et 
qu'ils  vont  encore  attaquer  le  château  et  d'autres  places 
dans  ce  royaume.  Dès  que  M.  de  Provane  fut  sorti ,  M.  le 
régent  montra  cette  lettre  à  quelques  courtisans  qui  F  at- 
tentaient; cette  nouvelle  surprit  M.  le  duc  d'Orléans  et 
tout  le  monde,  et  fait  faire  beaucoup  de  raisonnements. 

Jeudi  21.  — La  chambre  des  comptes  et  la  cour  des  ai- 
des vinrent  chez  le  roi  le  matin ,  et  le  roi  leur  fit  faire  ré- 
ponse parle  garde  des  sceaux  aux  remontrances  qu'ils  ont 
faites  ;  ces  réponses  furent  fort  douces.  Voici  celle  qu'on  fit 
à  la  cour  des  aides  : 

«  Le  roi  a  bien  voulu  écouter  les  remontrances  de  sa 
cour  des  aides,  quoique  faites  sur  un   édit  qui  n'a  aucun 
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rapporta  La  juridiction  dont  S.  M.  l'a  rendue  dépositaire. 
La  cour  des  aides  apprendroil  sans  doute  avec  jx-ine 
que  celles  des  ordonnances  de  S.  M  qui  regardent  la 
levée  des  impositions  et  des  subsides  fassent  adressée! 

à  d'autres  cours;   ainsi   cette    compagnie  ne  doit  pas  se 
plaindre    qu'on    ne  lui  ait    pas  adressé  un    édit  dont 
l'exécution  n'est  pas  commise  à  ses  soins;  il  doit  lui  suffire 
que  cet  édit  soit  rendu  public  et  que  le  roi  l'ait  jugé  néces- 
saire pour  son  service.  Le  roi  se  souvient  néanmoins  avec 
plaisir  de  laj  uste  résistance  qu'elle  aopposée  aux  proposi- 
tions d'invitation  et  d'assemblée  extraordinaire  non  per- 
mises ni  autorisées  par  S.  M.;  mais  lorsque  le  roi  a  trouvé 
bon  que  contre  l'usage  et  la  disposition  des  lois,  elle  lui  fit 
ses  humbles  remontrances  sur  un  édit  qui  ne  la  regarde 
point,  S.  M.s'attendoitquesa  cour  des  aides  ybalanceroit 
davantage  les  besoins  publics   avec  les  intérêts   particu- 
liers qui  doivent   toujours  leur  céder  et  qu'elle  n'ou- 
bliroit  pas  que  si  les  remontrances  des  sujets  à  leur  sou- 
verain tirent  leur  principale  force  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice ,  la  modestie  et  la  simplicité  qui  les  accompagnent  ne 
contribuent  pas  peu  à  les  faire  recevoir  favorablement.  » 

Milord  Stanhope  partit  le  soir  pour  Madrid. 

Vendredi  22.  —  Hier,  dans  le  conseil  assemblé  chez 
madame  la  Princesse  pour  toutes  les  affaires  de  la 
maison  de  Condé,  on  a  résolu  de  donner  i,000  francs  de 
pension  à  madame  deBrassac ,  qui  étoit  dame  d'honneur 
de  madame  de  Vendôme.  La  princesse  n'çtoit  pas  à  ce 
conseil,  qui  s'est  tenu  chez  elle,  elle  étoit  à  Écouen.  — Il 
y  a  quelques  jours  qu'on  fit  partir  un  courrier  pour  l'Es- 
pagne, et  milord  Stanhope,  qui  est  parti  cette  nuit,  atten- 
dra le  retour  de  ce  courrier  à  Bayonne  ;  il  ne  veut  pas 
entrer  en  Espagne  sans  avoir  les  passe-ports  que  ce  cour- 
rier est  allé  demander  pour  lui.  —  Il  y  a  quelques  jours 
que  M.  deMachault,  étant  averti  qu'on  joue  au  pharaon 
chez  madame  de  Péan  y  envoya  des  archers  pour  prendre 
le  nom  de  tous  ceux  qui  y  jouoient ,  et  leur  faire  payer 
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ce  à  quoi  ils  sont  condamnés  par  fédit.  M.  de  Marolles , 
capitaine  de  cavalerie  qui  y  tailloit  ce  jour-là ,  voulut 
sortir  de  la  maison  ;  un  de  ces  archers  l'arrêta  et  lui 
donna  un  coup  de  baïonnette  dont  on  croit  qu'il  mourra. 

—  M.  de  Silly,  le  maréchal  de  camp,  qui  a  toujours  été 
fort  attaché  à  M.  le  duc  d'Orléans,  aura  une  place  dans 
le  conseil  du  dedans  du  royaume,  et  l'on  parle  aussi  de 
l'envoyer  en  Normandie,  qui  est  son  pays,  pour  établir  la 
dîme  royale. 

Samedi  23.  —  Madame  vint  dîner  chez  M.  le  duc  d'Or- 
léans, et  puis  entendit  la  comédie  italienne  de  sa  loge.  — 
On  dit  les  articles  de  la  paix  de  l'empereur  avec  les  Turcs  ; 
ils  sont  bien  avantageux  à  l'empereur,  mais  je  ne 
sais  s'ils  sont  bien  véritables.  Le  prince  Eugène  a  déjà 
détaché  dix  régiments  pour  aller  en  Italie.  —  On  a  nou- 
velle que  la  flotte  d'Angleterre  étoit  à  la  rade  de  Cadix. 

—  Le  maréchal  de  Villeroy  fit  arrêter  dans  le  jardin  des 
Tuileries  un  homme  qui  querelloit  des  gens  assez  mal  à 
propos.  —  M.  le  garde  des  sceaux  prit  sa  place  à  l'Aca- 
démie. —  Vissée  a  eu  une  commission  de  colonel  et  une 
pension  de  1,000  écus. 

Dimanche2k.  — Le  roi  alla  au  collège Mazarin,  et  visita 
l'église.  —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  une  longue  audience 
le  matin  au  comte  de  Provana  et  une  ensuite  au  prince 
deCellamare.  L'après-dînée  il  y  eut  conseil  de  régence. 
Madame  la  duchesse  de  Rerry  vint  dîner  aux  Carmélites, 
et  la  dévotion  de  cette  princesse  continue  et  augmente. 
M.  le  duc  d'Orléans  se  baigna  le  soir  à  Asnières.  —  IL  y  a 
des  nouvelles  qui  portent  que  la  flotte  espagnole  est  de- 
vant Gaëte,que  même  elle  y  a  fait  le  débarquement 
des  troupes  sans  aucune  opposition  ;  cette  nouvelle  a 
besoin  de  confirmation. 

Lundis.  — Conseil  de  régence  l'après-dînée.  —  On 
ml  nouvelle  d'une  grande  sédition  à  Bruxelles,  où  l'on  a 
pillé  plusieurs  maisons  considérables.  —  La  nouvelle  de  la 
(lotte  espagnole  devant  Gaëte  se  confirme  par  quelques 
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lettres  qu'on  a  reçues  de  Provence;  cependant  on  en 
doute  et  même  apparemment  cela  est  faux.  —  Le  fils  de 
Vauvré,  qui  fut  accusé,  il  y  a  plusieurs  mois,  de  s'être 
battu 3  et  qui  étoit  capitaine  aux  gardes,  et  dont  la  com- 
pagnie fut  donnée  aussitôt  après  cette  accusation  qu'on 
croyoit  très-bien  fondée,  s'est  mis  depuis  quelques  jours 
à  la  Conciergerie,  et  son  affaire  portée  au  parlement;  ne 
s'étant  point  trouvé  de  témoins  contre  lui ,  on  a  ordonné 
un  plus  ample  informé  pendant  six  mois,  et  il  s'est  remis 
à  la  Conciergerie;  pendant  ce  temps-là,  sa  familleespère 
qu'il  sera  pleinement  justifié. 

Mardi  26.  —  Remontrances  du  parlement  à  onze  heures 
du  matin.  —  Le  courrier  de  Bretagne  arriva  qui  porte  la 
nouvelle  que  la  noblesse  persiste  à  demander  le  rappel 
des  commissaires  qu'ils  avoient,  et  qui,  la  plupart, 
ont  des  lettres  de  cachet.  Le  clergé  et  le  tiers  état  ont 
fait  ce  que  la  cour  souhaitoit  ;  il  parolt  que  la  noblesse 
insiste  fort  à  faire  examiner  les  comptes  de  Montaran , 
receveur  général  de  la  province  ,  et  que  c'est  leur  prin- 
cipal objet  dans  le  rappel  des  commissaires  qu'ils  avoient 
nommés.  On  croit  que  les  États  de  Bretagne  veulent 
mettre  au  denier  vingt-cinq  les  rentes  que  les  particu- 
liers ont  sur  eux  ;  cette  province  est  endettée  de  trente-six 
millions.  —  Mademoiselle  de  Lannoy,  qui  étoit  venue  de 
Flandre  avec  l'ambassadrice  de  l'empereur,  sa  cousine 
germaine,  et  qui  avoit  toujours  été  ici  depuis  avec  elle, 
retourna  ces  jours  passés  en  Flandre ,  et  s'y  est  mariée 
avec  le  comte  de  Marnitz;  c'étoitune  fille  de  mérite  et  on 
la  croit  très-bien  mariée. 

Mercredi  27.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  alla  de 
la  Meutte  diner  à  Saint-Cloud  avec  Madame.  —  Ilya 
quelques  changements  dans  les  charges  des  mousquetaires 
noirs;  TÉcussan ,  premier  sous-lieutenant,  se  retire;  on 
lui  donne  20,000  écus  et  5,000  francs  de  pension;  il  en 
avoit  déjà  une  de  2,000.  Tous  les  officiers  subalternes  des 
mousquetaires  montent.  M.  de  Montboissier  devient  pre- 


JUILLET  1718.  349 

mier  sous-lieutenant;  c'est  M.  de  Bonnivet  qui  donnera 
les  20,000  écus.  —  La  flotte  angloise  est  entrée  dans  la 
Méditerranée  et  est  passée  devant  Malaga.  Plus  d'incer- 
titude que  jamais  sur  la  flotte  d'Espagne.  —  Le  change- 
ment dans  les  officiers  des  mousquetaires  noirs  n'est  pas 
entièrement  fait;  l'Écussan  prétend  avoir  de  sa  charge 
une  plus  grosse  somme,  et  la  pension  de  5,000  francs, 
qu'on  lui  donnoit,  dit-on,  pour  quitter  sa  charge,  est  une 
pension  qu'il  a  déjà  ;  ainsi  ce  ne  lui  seroit  point  un  dé- 
dommagement. 

Jeudi  28.  —  11  y  aura  conseil  de  régence  extraordi- 
naire samedi,  l'après-dînée ;  il  s'y  agira  du  droit  des 
apanages,  et  comme  cela  regarde  M.  le  duc  d'Orléans,  il 
ne  sera  pas  à  ce  conseil.  C'est  M.  Gilbert  de  Voisins  qui 
rapportera  cette  affaire,  et  il  y  aura  trois  conseillers  d'État 
qui  entreront  à  ce  conseil,  qui  sont  M.  d'Armenonville, 
l'abbé  de  Pomponne  et  M.  Fagon.  —  M.  de  Morville, 
nommé  à  l'ambassade  de  Hollande,  partira  le  10  ou  le 
12  du  mois  prochain,  et  M.  Hop,  qui  est  nommé  ambassa- 
deur des  États  Généraux  pour  venir  ici,  y  arrivera  inces- 
samment; il  est  un  des  bourgmestres  d'Amsterdam.  C'est 
toujours  la  province  de  Hollande  seule  qui  nomme  les 
ambassadeurs  en  France,  et  la  province  de  Zélande  seule 
qui  nomme  les  ambassadeurs  en  Angleterre. 

Vendredi  29.  —  Le  cardinal  de  Noailles  travailla  long- 
temps avec  M.  le  duc  d'Orléans  ;  il  ne  paroît  pas  que  les 
affaires  de  la  Constitution  avancent ,  cependant  on  espère 
toujours  que  le  cardinal  de  Noailles  donnera  une  accep- 
tation. M.  le  duc  d'Orléans  soupa  dans  une  petite  maison 
qu'a  M.  de  Noce  à  Bercy.  —  L'évoque  de  Sisteron  (1)  est 
mort;  il  avoit  quatre-vingt-trois  ans  et  est  mort  d'une 
chute  qu'il  a  faite.  —  Le  czar  fait  faire  le  procès  au  cza- 
rowitz,  son  fils  aine,  à  qui  il  avoit  déjà  pardonné  une  fois, 
quoiqu'il  eût  été  condamné  à  mort.  Le  czar  prétend  avoir 


(l)  Louis  Thomassin. 
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déeonveri  nue  nouvelle  conspiration,  i;i„i  par  des  Lettres 

que  le  ezarowitz  avoii  écrites  à  l'empereur  et  que  le  czar 
a  eues  de  quelque*  ministre»  «1^  Vienne  à  qui  il  avoit 
donné  beaucoup  d'agent  pour  avoir  ces  lettres  en  original, 

que  par  d'autres  lettres  que  le  ezarowitz  a  écrites  à  sa 
maîtresse,  qui  est  une Finlandoise  qu'il  aime  depuis  long- 
temps, qui  l'a.  suivi  dans  tous  ses  voyages  et  que  ce  prince 
vouloit  épouser. 

Samedi  30.  —  Conseil  de  régence  l'après-dînée  à  qua- 
tre heures,  où  fut  jugée  l'affaire  des  apanages.  M.  le  duc 
d'Orléans  n'y  alla  point  parce  que  c'étoit  son  affaire  ;  M.  le 
duc  du  Maine  n'y  alla  point  non  plus.  M.  de  Troyes  et  le 
marquis  d'Effiat  n'y  étoient  que  parce  qu'on  y  appela 
des  conseillers  d'État  et  que  cela  au  roi  t  fait  une  dispute 
pour  le  rang  avec  eux*.  L'affaire  fut  jugée  en  faveur  de 
Madame  et  de  M.  le  duc  d'Orléans;  le  procès  ne  fut  gagné 
que  d'une  voix.  —  Les  trois  gentilshommes  bretons  qui 
étoient  ici  par  ordre,  ont  eu  permission  de  retourner 
chez  eux;  mais  ils  n'iront  pas  aux  États.  Ces  trois  gentils- 
hommes sont  :  MM.  de  Guesclairs,  de  Bonamour,  et  de 
Noyan.  On  fait  revenir  aussi  de  son  exil  M.  de  Rochefort, 
président  à  mortier  à  Rennes,  et  M.  de  Lambiily,  conseil- 
ler de  ce  parlement-là. 

*  Prétentions  et  mescolences.  Pelletier,  presque  doyen,  se  contente  de 
sa  place  première,  et  d'autres  conseillers  d'Etat  qui  viennent  une  seule 
fois  pour  une  affaire  dont  ils  sont  commissaires  et  qu'on  juge  au  con- 
seil de  régence,  prétendent  y  précéder  ce  qui  n'est  pas  titré. 

Dimanche  31.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  vint 
diner  aux  Carmélites;  elle  vit  l'opéra  dans  sa  loge  et 
retournaà  laMeutte.  —Conseil de  régence  l'après-dînée. 
—  Le  marquis  d'Harcourt  a  acheté  la  terre  de  la  Meille- 
raye  200,000  écus;  on  dit  que  le  comte  d'Évreux  a  vendu 
la  terre  de Tancar ville  à  M.  Law,  quilui  en  donne  650,000 
livres  et  une  pension  viagère  de  G, 000  francs.  —  On  ira 
point  encore  déterminé  si  l'on  feroit  réponse  aux  remon- 
trances que  le  parlement  fit  le  26  du  mois;  mais,  soit 
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qu'on  leur  fasse,  soit  qu'on  ne  leur  fasse  point,  il  n'y 
aura  rien  de  changé  sur  le  dernier  édit  des  monnoies. 
On  porte  tous  les  jours,  malgré  les  remontrances,  beau- 
coup d'argent  à  la  Monnoie  ,  et  les  billets  d'État  qu'on  y 
porte  avec  l'argent  sont  biffés  en  présence  de  ceux  qui  les 
portent,  quand  ils  le  demandent,  et  quand  ils  ne  le  deman- 
dent point  les  officiers  de  la  Monnoie  les  biffent  souvent. 
Lundi  1er  août.  — Conseil  de  régence  l'aprèsrdînée.  — 
On  avoit  retranché  5,000  francs  par  mois  des  10,000 
qu'on  donnoit  au  roi  pour  ses  menus  plaisirs  et  ses  cha- 
rités particulières;  on  lui  rend  présentement  ces  5,000 
francs  qu'on  lui  avoit  retranchés.  —  La  ferme  du  tabac 
est  adjugée  à  4,080,000  livres.  M.  Maynon  n'en  don- 
noit que  2,200,000  livres;  c'est  M.  Law  à  qui  cette 
ferme  est  adjugée  pour  la  compagnie  d'Occident.  —  11 
arriva  le  soir  un  courrier  au  comte  de  Konigsegg,  ambas- 
sadeur de  l'empereur,  qui  lui  apporta  la  nouvelle  de  l'en- 
tière conclusion  de  la  paix  à  Passarowitz,  tant  avec  l'em- 
pereur qu'avec  les  Vénitiens  ;  les  lettres  sont  de  Vienne 
du  25  du  mois  passé  ,  et  l'ambassadeur  en  doit  faire  part 
demain  matin  à  M.  le  duc  d'Orléans. 

Mardi  2.  —  Le  comte  de  Konigsegg  dit  à  M.  le  duc 
d'Orléans  la  nouvelle  que  kii  avoit  apportée  le  courrier 
arrivé  d'hier  au  soir.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans 
alla  à  Chelles  voir  Mademoiselle,  sa  fille,  qui  continue  à 
vouloir  être  religieuse  ;  elle  fera  sa  profession  le  23  du 
mois.  —  Le  bruit  court  dans  Paris  que  M.  le  comte  de  Cha- 
rolois  veut  aller  en  Espagne;  mais  ce  bruit-là  n'a,  je  crois, 
aucun  fondement,  et  on  envoie  de  l'argent  à  ce  prince,  qui 
est  encore  à  Rome,  pour  revenir  ici. —  On  dit  la  flotte  es- 
pagnole à  Melazzo,  entre  Païenne  et  Messine  ,  et  on  ajoute 
qu'ils  y  ont  débarqué  toutes  leurs  troupes,  qu'ils  font  mar- 
cher à  Messine.  —  M.  de  Senneterre,  ancien  maréchal  de 
camp,  et  qui  avoit  quitté  le  service  les  dernières  années 
de  la  guerre,  a,  été  fait  lieutenant  général  ;  mais  cela 
étoit  su  de  peu  de  personnes;  cela  est  plus  répandu  pré- 
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sentement  et  sa  commission  est,  datée  du  jour  de  la  der- 
nière promotion  ;  ainsi  il  se  trouvera  à  la  tête  des  der- 
niers lieutenants  généraux  qui  furent  faits  il  y  a  quel- 
que temps. 

Mercredi  3.  —  Le  cardinal  de  Kohan  et  le  prince  son 
frère  sont  allés  à  Jouarre,  où  ils  feront  le  mariage  de  latroi- 
sième  fdle  du  prince  de  Rohan  avec  l'ainé  des  enfants  du 
prince  de  Guémené*.  —  L'envoyé  du  czar  a  reçu  des  let- 
tres de  son  maître  dont  il  donnera  part  demain  à  M.  le 
duc  d'Orléans;  il  lui  apprendra  la  mort  du  czarewitz, 
qui  est  mort  d'apoplexie,  à  ce  que  mande  le  czar  son 
père.  —  Madame  vint  dîner  avec  M.  le  duc  d'Orléans  et 
puis  entendit  la  comédie  françoise  de  sa  loge.  —  La  nou- 
velle de  la  mort  du  czarewitz  fera  fort  discourir  ;  et  le 
czar,  qui  l'a  prévu,  songe  à  en  effacer  tous  les  soupçons. 
Le  czarewitz  laisse  deux  enfants,  un  fils  et  une  fille  qu'il 
avoit  eus  de  son  mariage  avec  la  princesse  de  Wolfen- 
buttel,  sœur  de  l'impératrice**. 

*  Madame  la  duchesse  de  Berry  se  trouvoit  offensée  pour  le  sang 
royal  des  fiançailles,  dans  le  cabinet  du  roi,  des  princes  étrangers  et  de 
ceux  qui  en  avoient  rang.  Elle  s'en  étoit  quelquefois  expliquée.  Les 
habiles  Rohan  ne  voulurent  pas  s'y  commettre ,  et  pour  éviter  en  cou- 
lant,  allèrent  faire  leur  mariage  modestement  en  l'abbaye  où  leur  fille 
étoit  élevée  auprès  de  Meaux. 

**  Cette  tragique  histoire  est  si  connue,  qu'il  est  inutile  de  s'y  arrêter. 
Ce  czarewitz  avoit  d'un  coup  de  pied  fait  avorter  sa  femme  ,  sœur  de 
l'impératrice  régnante ,  et  elle  en  mourut,  universellement  regrettée 
et  sans  avoir  jamais  donné  lieu  aux  mauvais  traitements  de  ce  barbare. 
Il  fut  en  tout  le  fléau  de  son  père,  qui  lit  semblant  de  lui  donner  sa 
grâce,  et  qui  s'en  défit  par  le  poison ,  tous  deux  bien  malheureux  et 
inexcusables.  Où  n'eût  point  porté  l'empire  de  Russie  un  fils  à  talents, 
seulement  approchant  ceux  du  père,  et  capable  de  continuer  l'exécu- 
tion de  ses  projets  ! 

Jeudi  4.  —  L'envoyé  du  czar  donna  part  le  matin  à 
M.  le  duc  d'Orléans  de  la  mort  du  czarewitz,  qui  avoit  été 
condamné  par  huit  archevêques,  huit  archimandrites, 
quelques  autres  ecclésiastiques  qui  l'avoient  déclaré  cou- 
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pable  de  haute  trahison  et  par  six- vingts  knetz  ou  boyards 
qui  tous  Tavoient  condamné  à  mort.  On  lui  lut  sa  sentence 
le  4  du  mois  passé,  et  il  tomba  dès  le  soir  même  en  ap- 
poplexie,  et  mourut  le  7.  Le  czar  mande  à  son  envoyé 
que  le  jugement  qu'on  avoit  rendu  contre  son  fils  l'avoit 
jeté  dans  un  grand  embarras,  qu'il  avoit  peine  à  le  faire 
mourir  parce  que  la  nature  s'y  opposoit,  qu'il  avoit  peine 
aussi  àlui  faire  grâce  parce  qu'il  avoit  tout  lieu  d'en  crain- 
dre de  nouvelles  conspirations;  cette  lettreétoitdu  4etpar 
salettredu7,illuimande  :  «Dieu  m'a  délivré  de  l'inquié- 
tude où  j'étois,  car  mon  fils  est  mort  au  bout  de  trois  jours 
de  son  apoplexie.  »  Il  veut , faire  ouvrir  son  corps  pour 
éviter  le  soupçon  du  poison.  —  L'après-dînée  le  prévôt  des 
marchands  alla  chez  le  premier  président  où  étoient  les 
commissaires  du  parlement;  il  avoit  été  mandé  sur  les  af- 
faires de  la  maison  de  ville.  On  croit  que  le  parlement 
veut  encore  faire  des  remontrances  sur  les  rentes,  qu'ils 
prétendent  n'être  pas  payées  assez  régulièrement. 

Vendredi  5.  —  M.  le  cardinal  de  Noailles  a  donné  une 
acceptation,  et  MM.  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy 
doivent  s'assembler  ces  jours-ci  chez  le  maréchal 
d'Huxelles  pour  examiner  cette  acceptation,  souhaitant 
fort  que  ce  soit  un  adoucissement  dans  l'affaire  de  la 
Constitution.  —M.  le  cardinal  de  Rohan  et  M.  son  frère 
sont  revenus  de  Jouarre,  où  le  mariage  se  fit  mercredi. — 
Milord  Stanhope  a  passé  à  Bordeaux  et  milord  de  Berwick 
me  mande  qu'il  attendra  à  Bayonne  le  courrier  qui  est 
allé  à  Madrid  pour  lui  apporter  des  passe-ports,  qui  est  ce 
qu'il  avoit  résolu  de  faire  quand  il  partit  de  Paris. 

Samedi  6.  —  Le  roi  partit  d'ici  à  une  heure  malgré 
la  grande  chaleur,  et  alla  voir  madame  la  princesse 
de  Conty,  fille  du  feu  roi,  à  Choisy.  Il  s'y  divertit  à 
péchera  la  ligne;  il  y  eut  grande  musique  et  grande 
collation;  il  revint  le  soir.  — »  M.  le  duc  d'Orléans 
alla  à.  laMeutte  vl  puis  à,  Saint-Cloud  voir  Madame,  et 
ensuite  à  Puteaux  chez  le  duc  de  Guiche,  et  finit  sa  jour- 
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née  à  Asnières,  où  il  soupa. —  Madame  la  duchesse  d'Al- 
bret  prit  son  tabouret  ;m  dîner  du  poi,  présentée  par 
madame  la  princesse  de  Conty^  la  jeune. —  Le  maréchal 

d'IIarcourt  est  revenu  de  Bourbon  en  plus  mauvais  étal 
qu'il  n'éloil  en  par-tant  d'ici.  Atadamfl  la  duchesse  de 
Mortemart,  la  jeune,  est  beaucoup  plus  mal  aussi.  — 
M.  de  Goèsbriant,  père  de  M.  de  Goësbriant ,  chevalier 
de  l'Ordre,  est  mort;  il  étoit  fort  vieux,  avoit  été  long- 
temps en  prison  à  Pierre-Encise,  et  depuis  en  être  sorti, 
il  avoit  fait  des  factums  fort  injurieux  et  fort  injustes 
contre  son  fils,  qui  est  allé  le  voir  pendant  sa  maladie, 
et  ils  s'étoient  raccommodés  avant  qu'il  mourût. 

Dimanche  7.  —Conseil  de  régence  comme  à  l'ordinaire 
l'après-dînée. —  Madame  la  duchesse  de  Berry  vintdiner 
aux  Carmélites,  et  coucha  au  Luxembourg,  où  M.  le  duc 
d'Orléans  soupa  avec  elle ,  et  elle  demeurera  quelques 
jours  à  Paris;  mais  elle  ne  verra  du  monde  à  sa  toilette 
que  dimanche  prochain.  —  On  croyoit  que  les  États  de 
Bretagne  finiroient  doucement;  mais  il  y  a  encore  bien 
des  embarras.  On  veut  rembourser  Montaran ,  receveur 
général  de  la  province ,  et  il  y  a  des  avis  pour  lui  laisser 
exercer  sa  change  par  commission,  mais  la  grande  partie 
delà  noblesse  s'y  oppose.  11  y  a  encore  beaucoup  d'autres 
difficultés  qui  ne  sont  pas  réglées,  car  les  gentilshommes 
insistent  toujours  à  demander  les  mêmes  commissaires 
qu'ils  avoient. 

Lundi  8. — Conseil  de  régence  Taprès-dinée,  où  Ton  ne 
parla  point  des  remontrances  du  parlement;  on  avoit  cru 
qu'on  y  agïteroit  si  l'on  y  répondroit  et  quelle  seroit  la 
réponse.  —  Plusieurs  intendants  ont  écrit  ici  que  les 
troupes  qu'on  fera  marcher  pour  les  faire  changer  de 
garnison  feront  infailliblement  de  grands  désordres  dans 
les  lieux  où  ils  passeront,  n'y  trouvant  point  d'étapes;  et 
cela  embarrasse,  parce  que  jusqu'ici  on  ne  veut  point  chan- 
ger le  dernier  règlement  qu'on  avoit  fait  là-dessus  et  qu'il 
y  auroit  beaucoup  d'inconvénients  à  le  changer.  —  M.  le 
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comte  d'Agenois ,  fils  du  marquis  de  Richelieu  ,  épouse 
mademoiselle  de  Florensac ,  fille  du  feu  Florensac ,  cour- 
tisan attaché  à  feu  Monseigneur,  et  de  mademoiselle  de 
Senneterre,  qui  avoit  été  fille  d'honneur  de  la  reine.  Ma- 
demoiselle de  Florensac  est  fort  belle  et  a  100,000  écus 
de  bien  dont  elle  jouit,  n'ayant  ni  père  ni  mère. 

Mardis.  —  Les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy  allèrent 
chez  le  maréchal  d'Huxelles,  qui  leur  montra  l'accepta- 
tion du  cardinal  de  Noailles  ;  mais  il  ne  leur  en  fit  que 
la  lecture  et  ne  la  leur  laissa  point;  ce  ne  sera  pas  la  der- 
nière fois  qu'ils  s'assembleront  pour  cette  affaire.  —  11  y 
a  des  lettres  de  Madrid  du  25  du  mois  passé  qui  parlent  des 
grandes  réjouissances  qu'on  y  a  faites  pour  la  prise  de 
Palerme,  et  que  les  Espagnols  accusent  le  roi  de  Sicile  de 
leur  avoir  manqué.  Le  roi,  la  reine  et  les  enfants  sont  à 
l'Escurial  et  en  bonne  santé.  — Milord  Codogan ,  ambas- 
sadeur d'Angleterre  en  Hollande,  a  communiqué  aux  États- 
Généraux  une  lettre  que  l'empereur  écrit  au  roi  son  maître, 
dans  laquelle  il  lui  fait  savoir  les  propositions  que  lui 
font  les  Espagnols  ;  cette  nouvelle  n'est  pas  encore  fort 
répandue. 

Mercredi  10.  — Deux  jeunes  gens  qu'on  dit  être  de 
bonne  famille ,  passant  devant  le  logis  de  la  comtesse 
d'Estrades,  prirent  querelle  avec  son  portier,  qui  appela 
les  domestiques  de  la  maison  à  son  secours;  ces  jeunes 
gens  mirent  l'épée  à  la  main ,  on  leur  arracha  leurs  épées 
et  on  les  en  blessa  si  dangereusement  que  l'un  en  mourut 
deux  heures  après  et  l'autre  est  fort  blessé.  —  Voici  la 
liste  des  troupes  impériales  qui  ont  décampé  de  Semlin 
pour  marcher  en  Italie  :  le  régiment  d'Ebergini-hussards, 
composé  de  600  hommes;  le  régiment  d'Esterhazy- hus- 
sards, de  600;  Cronsfeld-cavalerie,  de  1 ,100.  M.  de  Secken- 
dorf,  lieutenant-maréchal  de  camp  général  et  le  prince 
de  Hesse,  aide-major  général,  sont  partis  le  15  du  mois 
de  juilletayant  sous  leur  commandement  :  lerégimentde 
Hesse -infanterie,  de  2,300  hommes;  celui  d'Anspach,  aussi 

23. 
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infanterie,  de  2,300.  Le  prince  de  Holstein,  lieutenant 
de  maréchal  de  camp  général,  parti  le  16  du  dit  mois, 
ayant  sous  son  commandement  le  régiment  de  Holstein- 
infanterie,  de  2,300  hommes,  celui  du  vieux  Virtemberg- 
infanterie,  de2,300.  M.  de  Brouin,  lieutenant  de  maréchal 
de  camp  général,  et  M.  de  Diesbach,  aide-major  général, 
ayant  sous  leur  commandement  le  régiment  de  Brouin- 
infanterie,de2,300;celuideDurlach-infanterie,  de  2,300. 
Et  suivront  les  régiments  de  cavalerie  ci-après  nommés 
sous  le  commandement  des  deux  généraux  Veterani  et 
Eck  :  le  régiment  d'Eck,  de  1,100;  Sultzbach,  de  1,100; 
Lobkovitz,  de  1,100. 

Infanterie 13,800  hommes. 

Cavalerie 4,400 

Hussards 1,200 

Total...   19,400 

Lundi  11.  —  Le  parlement  s'assembla  l'après-dînée 
et  s'assemblera  encore  demain  matin;  ilparoit  qu'ils  veu- 
lent attaquer  M.  Law.  —Madame  la  duchesse  d'Orléans  est 
alléeàSaint-Cloud,  où  elle  demeurera  quelques  jours  avec 
Madame.  —  Le  comte  de  Provana ,  ministre  du  roi  de 
Sicile,  prit  congé  de  M.  le  duc  d'Orléans;  il  s'en  va  en 
Angleterre.  On  dit  que  son  maitre  propose  ici  d'entrer 
dans  la  quadruple  alliance,  et  qu'il  va  faire  les  mêmes 
propositions  en  Angleterre.  On  dit  de  plus  qu'il  propose 
le  mariage  du  prince  de  Piémont  avec  madmoiselle  de 
Valois;  mais  je  ne  crois  pas  cette  proposition-là  si  vraie 
que  la  première .  —  Outre  les  troupes  que  le  prince 
Eugène  a  détachées  pour  marcher  en  Italie,  il  a  fait  encore 
un  autre  détachement  de  huit  ou  dix  mille  hommes  pour 
marcher  en  Flandre,  parce  qu'il  y  a  eu  déjà  plusieurs 
émeutes  dans  les  principales  villes  de  ce  pays-là,  surtout 
à  Bruxelles. 

Vendredi  12.  —Le  parlement  s'assembla  le  matin,  et 
voici  l'arrêt  qu'il  a  rendu  :  «  La   cour  ordonne  que  les 
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ordonnances  et  édits  portant  création  d'offices  de  finances 
et  lettres  patentes  concernant  la  banque  registrées  en  la 
courseront  exécutées;  ce  faisant,  que  la  banque  demeu- 
rera réduite  aux  termes  et  aux  opérations  portées  par  les 
lettres  patentes  des  2  et  20  mai  1716,  et  en  conséquence 
fait  défenses  de  garder  ni  retenir  directement  ni  indirec- 
tement aucuns  deniers  royaux  de  la  caisse  de  la  banque, 
ni  d'en  faire  aucun  usage ,  ni  emploi  pour  le  compte 
de  la  banque  et  au  profit  de  ceux  qui  la  tiennent, 
sous  les  peines  portées  par  les  ordonnances;  ordonne 
que  les  deniers  royaux  seront  remis  et  portés  directe- 
ment à  tous  les  officiers  comptables  pour  être  par  eux 
employés  au  fait  de  leurs  charges  et  que  tous  les  officiers 
et  autres  maniant  les  finances  demeureront  garants  et 
responsables  en  leurs  propres  et  privés  noms,  chacun  à 
leur  égard,  de  tous  les  deniers  qui  leur  seront  remis  et 
portés  par  la  voie  de  la  banque. 

«  Fait  défenses  en  outre  à  tous  étrangers,  môme  natu- 
ralisés, de  s'immiscer  directement  ni  indirectement  et  de 
participer,  sous  des  noms  interposés,  aux  manimens  et 
dans  l'administration  des  deniers  royaux,  sous  les  peines 
portées  par  les  ordonnances  et  déclarations  registrées 
en  la  cour;  enjoint  au  procureur  général,  etc.  » 

Samedi  13.  —  Le  roi  a  signé  le  contrat  de  mariage  de 
M.  d'Agenois  avec  mademoiselle  de  Florensac.  —  L'arrêt 
que  le  parlement  rendit  hier  fit  grand  bruit.  — Les  États 
de  Bretagne  se  brouillent  plus  que  jamais  ;  on  a  donné 
une  lettre  de  cachet  au  syndic  des  États ,  qui  est  un 
Coëtlogon-Méjussaume.  —  Il  paroît  ici  une  lettre  latine 
du  prince  Ragotzki  à  l'empereur,  dans  laquelle  il  explique 
toutes  les  raisons  de  sa  conduite;  cette  lettre  est  vieille. 
On  ne  sait  point  ce  qu'il  a  fait  depuis  la  paix  de  Passaro- 
witz.  L'empereur,  avant  la  conclusion  de  la  paix,  s'étoit 
désisté  de  la  demande  qu'il  avoit  faite  qu'on  lui  livrât 
ce  prince;  il  s'étoit  désisté  aussi  de  la  demande  qu'il  avoit 
faite  qu'on  lui  cédât  Zvornits  et  Bihas  ,  deux  pbces  de  la 
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Bosnie  qui  l'auroient  rendu  maître  de  ce  pays- là.  Ce  n'est 
pas  proprement  la  paix  qu'on  a  faite,  c'est  une  trêve 
pour  vingt-quatre  ans. 

DimancheU.— Grande  toilette  chez  madame  la  duchesse! 
de  Berry.  Cette  princesse  passa  l'après-<l in ée  aux  Carmé- 
lites, et  puis  alla  souper  à  Asnières.  M.  le  duc  d'Orléans  y 
alla  aussi.  — -  Il  y  eut  conseil  de  régence  l'après-dîuée.  — 
Les  Anglois  ont  envoyé  ordre  à  leur  flotte,  qui  doit  cire 
présentement  à  la  rade  de  Naples,  d'y  embarquer  des 
troupes  de  l'empereur  pour  les  porter  à  Messine;  et  en 
casque  les  Espagnols  veuillent  continuer  leur  entrepj  ise 
en  Sicile ,  d'attaquer  la  flotte  espagnole;  et  les  ordres 
que  les  Anglois  ont  envoyés  au  vice-amiral  Bing ,  qui 
commande  leur  flotte,  doivent  être  arrivés  dès  le  com- 
mencement de  ce  mois  ;  les  courriers  ont  ordre  de  por- 
ter leurs  dépêches  droit  à  Naples.  Apparemment  tout 
oela  doit  être  exécuté  présentement. 

Lundi  15.  —  Il  n'y  eut  point  de  conseil  de  régence  à 
cause  de  la  fête.  —  M.  le  duc  d'Orléans  n'alla  point  à  la 
procession  qui  se  fait  tous  les  ans  à  pareil  jour  ;  il  y  avoit 
été  l'année  passée .  Madame  la  duchesse  de  Berry  est  encore 
ici,  et  on  croit  qu'elle  ne  retournera  pas  encore  de  quel- 
ques jours  à  la  Meutte.  —Il  y  a  des  nouvelles  qui  por- 
tent que  le  czar  s'est  embarqué  à  Pétersbourg,  qu'il  a 
trente-deux  vaisseaux  et  beaucoup  de  troupes,  et  qu'on 
ne  sait  à  quoi  cet  armement-là  est  destiné.  —  On  ne 
sait  encore  rien  de  bien  sûr  du  siège  de  Messine.  —  Il 
y  eut  un  grand  bal  au  village  d'Auteuil;  il  y  alla  une 
infinité  de  dames  de  la  cour  et  de  Paris.  Il  y  avoit  beau- 
coup de  lampions  dans  la  prairie  ,  à  ce  qu'on  dit ,  ce  qui 
rendit  le  spectacle  fort  agréable. 

Mardi  16.  —  MM.  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy 
n'allèrentpoint  chez  le  maréchal  d'Huxelles,  comme  cela 
avoit  été  résolu.  Cette  conférence-là  est  remise  parce  que 
le  cardinal  de  Bissy  n'a  pas  encore  achevé  la  réponse 
qu'il  veut  faire  à  la  prétendue  acceptation  du  cardinal 
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de  Noailles  ;  la  réponse  du  cardinal  de  Rohan  étoit  prête, 
mais  ils  veulent  la  donner  de  concert.  —  Le  duc  d'Antin 
a  obtenu  pour  l'ainé  de  ses  petits-fils  la  survivance  du 
gouvernement  de  l'Orléanois,  et  pour  le  cadet,  la  survi- 
vance de  la  lieu tenance  générale  d'Alsace;  ilavoit  déjà  la 
survivance  de  sa  charge  de  surintendant  des  bâtiments 
pour  M.  de  Bellegarde,  son  second  fils,  qui  a  épousé  la 
fille  de  M.  de  Verthamon,  premier  président  du  grand 
conseil. 

Mercredi  17.  —  Le  prévôt  des  marchands  alla  le 
matin  au  parlement,  où  il  avoit  été  mandé;  cela  se  passa 
fort  doucement,  et  le  parlement,  après  qu'il  fut  parti , 
demeura  assemblé  pour  parler  encore  d'autres  affaires.  — 
L'abbé  Dubois  arriva  d'Angleterre  à  une  heure  après 
minuit,  et  M.  le  duc  d'Orléans  le  mena  à  onze  heures 
à  Saint-Clou^.  L'abbé  Dubois  avoit  trouvé  en  chemin  le 
courrier  de  milord  Stairs  ;  mais  le  paquet  qu'il  y  avoit 
pour  lui,  et  dans  lequel  M.  le  duc  d'Orléans  lui  mandoit 
de  ne  point  venir,  étoit  enfermé  dans  le  paquet  de  milord 
Stairs  sans  que  le  courrier  le  sût;  ainsi,  l'abbé  Dubois  n'a 
pas  pu  recevoir  l'ordre  qu'il  avoit  de  demeurer.  M.  Law 
alla  aussi  Taprès-dînée  à  Saint-Cloud  ;  et  M.  le  duc  d'Or- 
léans travailla  longtemps  avec  eux  séparément. 

Jeudi  18.  — Le  parlement  s'est  assemblé  plusieurs  fois 
cette  semaine,  et  ils  signent  leur  arrêt,  qu'ils  feront  im- 
primer, mais  ils  ordonnent  qu'il  ne  soit  point  débité  dans 
les  rues ,  et  paroissent  toujours  fort  animés  contre  M. Law, 
quoi  qu'ils  ne  l'aient  pas  nommé  dans  leur  arrêt.  —  Les 
affaires  des  États  de  Bretagne  ne  prennent  pas  un  bon 
chemin,  et  il  y  a  encore  des  lettres  de  cachet  données  à  des 
gentilhommes.  — M.  le  duc  d'Albret  a  fait  signifier  une 
cédule  évocatoire  du  parlement,  à  cause  des  parentés  de 
MM.  de  Louvois;  cela  embrouillera  encore  l'affaire,  et  bien 
des  gens  lui  avoient  conseillé  de  ne  point  évoquer  du 
parlement,  que  cela  irritera  peut-être  contre  lui. 

Vendredi  19.  —  11  y  ;i  des  lettres  de  Borne  qui  disent 
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que   les  d'Espagnols  ont    pris   Le    fort  de   Matagrifon 

et  se  sont  rendus  maîtres  de  la  ville  de  Messine,  et  qu'ils 
attaquent  la  citadelle  et  le  fort  de  San-Salvador;  mais 
M.  le  duc  d'Orléans  et  l'ambassadeur  d'Espagne  n'en  ont 
point  encore  de  nouvelles.  —  Le  duc  de  Tresmes ,  comme 
gouverneur  de  Paris,  présenta  au  roi  le  sieur  Trudaine, 
prévôt  des  marchands,  etles  nouveaux  échevins  prêtèrent 
serment  entre  les  mains  de  S.  M.  — M.  le  comte  d'Évreux 
a  écrit  plusieurs  lettres  à  des  colonels  de  cavalerie  ;  ils  ne 
sont  pas  contents  de  la  souscription  de  ces  lettres  :  il  fînis- 
soit  ses  lettres  par  dire  :  «  Je  suis  tout  à  vous  et  vous  ho- 
nore parfaitement  ;  »  ce  mot  de  tout  à  vous  les  a  blessés*. 

*  M.  le  comte  d'Évreux,  qui  étoit  l'homme  de  France  le  moins 
simple  en  le  voulant  paroître  le  plus ,  et  qui  étoit  sans  cesse  le  plus 
adroitement  appliqué  à  ses  buts  ,  étoit  ravi  de  voir  l'étrange  maladie 
de  cette  fermentation  de  ce  qui  s'appeloit  la  noblesse,  contre  les  ducs 
et  contre  les  maréchaux  de  France ,  sans  que  le  rang  de  prince  étranger 
y  eût  de  part ,  et  de  cette  manie  d'attaquer  tout  ce  qui  avoit  toujours 
été  et  ce  que  ces  messieurs  pouvoient  devenir,  et  uniquement  par  la 
jalousie  et  le  dépit  de  ne  l'être  pas  encore  devenus,  et  avec  cela  de  ne 
se  fâcher  pas  contre  des  nouveautés  qui  ne  dévoient  jamais  être,  par 
cette  rare  raison  qu'ils  n'y  pourroient  arriver  parce  qu'ils  n'ét  oient 
pas  nés  princes  ou  parce  que  des  hasards  uniques,  tels  que  ceux  qui 
avoient  porté  jusque-là  les  Rohans  et  les  Bouillon,  ne  se  pouvoient  es- 
pérer. Le  comte  d'Évreux  crut  donc  pouvoir  profiter  de  la  conjoncture 
au  moyen  du  concours  du  rang  de  sa  maison  avec  la  supériorité  de 
sa  charge  de  colonel  général  de  la  cavalerie  sur  les  colonels  de  cava- 
lerie, et  hasarda  le  paquet,  qui  fut  vivement  repoussé.  Mais  s'il  se  mé- 
prit en  quelque  chose ,  il  ne  se  trompa  pas  tout  à  fait.  Il  pallia  son 
rang  de  sa  charge.  Ces  messieurs  ne  soutinrent  pas  ce  qu'ils  avoient 
commencé,  et  l'affaire  d'abord  fort  aigrie,  finit  par  un  mezzo-termine 
à  l'ordinaire,  mais  où  le  comte  d'Évreux  trouva  encore  à  gagner. 

Samedis.  — Madame  la  princesse  de  Conty ,  fille  du 
feu  roi,  est  présentement  maîtresse  de  Champs  par  bail 
judiciaire ,  et  elle  y  va  passer  huit  ou  dix  jours.  —  On 
doit  parler  demain,  au  conseil  de  régence,  de  l'arrêt  du 
parlement,  et  on  ne  sait  point  encore  le  parti  qu'on  pren- 
dra là-dessus.  —  Madame  la  duchesse  du  Maine  a  eu  une 
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conversation  avecM.  le  duc  d'Orléans,  très-vive,  et  où  elle 
entra  en  éclaircissement  de  choses  qu'on  lui  imputoit ,  se 
plaignant  à  lui  de  ce  qu'il  la  soupçonnoit  de  vouloir  se 
servir  de  moyens  bas  pour  lui  nuire*.  —  11  paroit  que 
le  parlement  n'est  pas  content  du  procureur  général,  et  il 
y  a  eu  quelques  avis  dans  ce  corps  pour  en  élire  un  autre 
par  commission  ;  cependant  les  plus  sensés  de  ce  corps 
assurent  que  cela  n'aura  aucune  suite.  —  M.  Law  a  couché 
au  Palais-Royal  chez  M.  de  Nancré,  dont  l'appartement 
est  libre  parce  qu'il  est  en  Espagne. 

*  A  ce  qui  éclata  bientôt  après  ,  on  peut  voir  quelle  put  être  cette 
justilication  de  madame  du  Maine  que  son  mari  n'osa  hasarder,  et  dans 
quel  esprit  elle  fut  faite.  Le  jugement  du  conseil  de  régence  entre  les  priu- 
cesdu  sang  et  les  bâtards,  que  toutes  les  menées  de  M.  etde  madame  du 
Maine  n'avoient  pu  empêcher,  avoit  ulcéré  l'un  et  l'autre  à  n'en  ja- 
mais revenir.  Tous  les  adoucissements  que  M.  le  duc  d'Orléans  y  avoit 
mis  de  son  absolue  puissance  dans  le  moment  même ,  ne  leur  avoit 
paru  qu'une  preuve  de  crainte  et  de  foiblesse ,  et  qu'une  raison  de  plus 
d'en  profiter.  Ils  s'estimoient  en  trop  beau  chemin  pour  ne  pas  pous- 
ser leur  pointe.  Tout  rioit  à  leurs  projets  :  cette  noblesse  séduite  ,  la 
Bretagne ,  le  parlement  de  Paris  au  point  où  ils  le  vouloient  contre  le 
régent ,  l'Espagne ,  la  révolte  des  esprits  contre  la  quadruple  alliance 
et  contre  l'administration  des  finances.  Il  ne  s'agissoit  donc  que  d'en- 
dormir, en  attendant  les  moyens  prochains  d'une  exécution  si  flatteuse 
à  la  vengeance  et  à  l'ambition.  Ce  fut  aussi  à  répandre  ces  dangereux 
pavots  ,  mais  si  nécessaires  pour  gagner  un  temps  si  cher  et  non  encore 
imminent ,  que  le  rang,  le  sexe ,  l'esprit,  l'éloquence  ,  l'adresse  et  l'au- 
dace de  madame  la  duchesse  du  Maine  lui  parurent  devoir  être  em- 
ployés. Elle  sortit  de  l'audience  contente  de  leur  effet ,  et  le  régent 
plus  content  qu'elle  de  lui  avoir  persuadé  de  l'être. 

Dimanche  21.  —  Conseil  de  régence  l'après-dlnée  ;  on 
y  parla  de  l'arrêt  du  parlement  dont  on  est  assez  irrité, 
mais  on  n'a  pris  encore  aucune  résolution  là-dessus  qui 
soit  sûre ,  et  on  trouve  que  l'affaire  mérite  d'être  bien 
examinée  avant  que  de  se  déterminer.  —  M.  le  duc  de  la 
Force  entra  au  conseil  de  régence,  et  y  entrera  toujours  ; 
on  croit  que  le  duc  de  Guiche  y  entrera  aussi  demain*.  — 
La  noce  de  M.  d'Agenois  avec  mademoiselle  de  Florensac 
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sclil  La  son-  chez  M.  d'Antin.  ei  puis  ils  s'allèrent  mari  et 
à  Saint-Roch .  La  demoiselle  s'étoH  trouvée  un  peu  ttitt- 
ladele  matin,  et  on  croyoit  que  cela  pourroii  faire  différer 
le  mariage;  mais  elle  se  trouva  mien*  Le  soir.  —  On  ne 
doute  plùi  que  l'arrêt  du  parlement  ne  soit  camé,  et  on 
parle  d'un  lit  de  justice  sur  la  fin  de  la  semaine. 

*  Le  conseil  de  régence,  où  depuis  longtemps  il  ne  se  faisoit  plus 
rien  en  aucun  genre  qui  fût  de  la<moiudre  importance  ni  qui  méritât  le 
moindre  secret ,  étoit  devenu  le  vieux  sérail  dont  la  facile  entrée  n*é- 
toit  plus  comptée  que  par  la  cessation  du  dégoût  de  n'en  être  point , 
tandis  qu'on  y  en  voyoittant  d'autres,  et  par  20,000  livres  d'appointe- 
ments ;  on  y  tuoit  un  temps  très-court  par  des  extraits  de  lettres  de 
paille  qu'apportoit  le  maréchal  d'Huxelles ,  par  des  rincures  de  matiè- 
res du  conseil  des  affaires  du  dedans  ,  et  par  des  bagatelles  de  finances 
11  y  avoit  longtemps  qu'on  y  étoit  accoutumé,  et  ceux  mêmes  qui  le 
trouvoient  le  plus  mauvais  ne  pouvoient  disconvenir  qu'il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  traiter  rien  de  sérieux  dans  une  pareille  cohue.  Dès  avant 
qu'elle  fut  arrivée  au  point  du  temps  dont  on  parle  ici  et  de  l'entrée  de 
ces  deux  derniers  admis ,  un  petit  chat  du  roi  sauta  pendant  un  conseil 
sur  la  table,  et  le  duc  de  Noailles,  qui  les  craignoit,  à  faire  la  grimace; 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  s'en  aperçut,  voulut  faire  ôter  le  chat  ;  M.  de 
Saint-Simon  en  regardant  ce  prince  se  mit  à  sourire,  et  lui  dit  :  «  Pour- 
quoi, Monsieur?  laissez  ce  petit  chat:  il  fera  le  dix-septième.  »  C'est 
qu'ils  étoient  seize  à  ce  conseil.  La  compagnie  éclata  de  rire ,  et  le  ré- 
gent même  ne  s'en  put  empêcher.  Le  rare  fut  que  le  roi  le  remarqua 
et  qu'il  le  raconta  le  soir. 

Lundis.  — Le  parlement  s'assembla  encore  le  matin, 
et  ils  ont  chargé  les  gens  du  roi  de  savoir  ce  que  sont 
devenus  les  billets  d'État  qui  ont  passé  à  la  chambre  de 
justice;  ceux  qui  ont  été  donnés  pour  les  loteries  qui  se 
font  tous  les  mois ,  ceux  qui  ont  été  donnés  pour  le  Mis- 
sissipi  ou  la  compagnie  d'Occident,  et  enfin  ceux  qui  ont 
été  portés  à  laMonnoie  depuis  le  changement  des  espèces . 
MM.  les  gens  du  roi  allèrent  chez  M.  le  duc  d'Orléans  au 
sortir  du  parlement,  et  lui  dirent  de  quoi  ils  étoient 
chargés;  il  leur  dit  qu'ils  n'avoient  qu'à  exécuter  ce  que 
le  parlement  leur  avoit  ordonné  de  faire.  Ils  voulurent 
demander  à  S.  A.  R.  quelques  instructions  là-dessus  ;  mais 
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il  ne  jugea  pas  à  propos  de  leur  répondre  davantage  ,  et 
leur  tourna  le  dos.  —  I/après-dînée  il  y  eut  conseil  de  ré- 
gence, où  le  duc  de  Guiche  prit  sa  place,  et  y  entrera  tou- 
jours. —  On  pari  oit  fort  le  soir  dans  les  Tuileries  de  grands 
changements;  mais  jusqu'ici  ce  ne  sont  que  des  bruits 
peut-être  mal  fondés. 

Mardi  23.  —  Mademoiselle  fit  sa  profession  à  Chelles , 
et  édifia  tout  le  monde  par  la  dévotion ,  le  courage  et  p  ar 
la  joie  qu'elle  témoigna  dans  cette  occasion-là.  Elle  a  ré- 
sisté et  aux  lettres  de  Madame ,  et  aux  prières  que  M.  Ter- 
rat  lui  fit  encore  le  matin  de  la  part  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans. Beaucoup  de  dames  de  Paris  étoient  venues  à  cette 
cérémonie;  mais  il  n'y  avoit  ni  princes  ni  princesses.  Le 
cardinal  de  Noailles  fit  la  cérémonie. —  Le  bruit  du  lit  de 
justice  *  augmente  fort;  les  commandants  des  troupes  ont 
ordre  de  ne  se  pas  éloigner,  ni  eux  ni  personnes  de  leurs 
troupes,  et  on  s'attend  à  quelque  événement  considérable, 
car  on  sait  que  M.  le  duc  d'Orléans  est  très-irrité  contre 
le  parlement,  et  on  croit  qu'il  y  a  des  gens  de  ce  corps  qui 
seront  punis  parce  qu'ils  ont  paru  encore  plus  échauffés 
que  les  autres. 

*  Ce  bruit  de  lit  de  justice  étoit  plutôt  fondé  sur  la  nécessité  que  les 
uns  en  voyoient  et  la  crainte  qu'en avoient  les  autres,  que  sur  aucune 
sorte  de  notion ,  et  pour  en  dire  la  vérité,  l'opinion  générale  qui  avoit 
prévalu  de  la  foiblesse  du  régent ,  par  sa  conduite  sur  tout  ce  qui  se 
passoit  depuis  longtemps  et  à  Paris  et  en  Bretagne,  regardoit  un  lit  de 
justice  comme  une  entreprise  à  laquelle  il  n'oseroit  jamais  se  com- 
mettre ,  au  point  où  il  avoit  laissé  monter  l'audace ,  les  liaisons  et  les 
entreprises.  La  lecture  des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  de  ceux  de 
Joly  et  de  ceux  de  madame  de  Motteville  avoit  tourné  toutes  les  têtes. 
Ces  livres  étoient  si  à  la  mode,  qu'il  n'y  avoit  ni  hommes  ni  femmes  de 
tous  états  qui  ne  les  eut  continuellement  entre  les  mains.  L'ambition, 
le  désir  de  nouveautés ,  l'adresse  des  entrepreneurs  qui  leur  donnoit 
cette  vogue ,  faisoit  espérer  à  la  plupart  le  plaisir  et  l'honneur  de  figu- 
rer et  d'arriver,  et  persuadoit  qu'on  ne  mnnquoit  non  plus  de  person- 
Dages  que  dans  la  minorité  de  Louis  XIV  .  On  croyoit  trouver  le  cardi- 
nal  Mazarin  dans  Law,  étranger  comme  lui ,  et  la  Fronde  dans  M.  et 
madame  du  Maine  et  leur  parti.  La  foiblesse  de  la  reine-mère  et  de 
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M.  le  duc-  d'Orléans  étaient  comparées ,  avec  la  différence  de  la  qua- 
lité de  mère  et  de  celle  de  cousin  germain  du  grand-père  du  roi  ;  la 
division  et  les  intérêts  différents  des  ministres  de  leurs  conseils  parois- 
soient  les  mêmes.  Enfin  le  maréchal  de  Villeroy  se  donnoit  pour  un 
lîeaufort,  avecl'avantage  déplus  desa  place  auprèsdu  roi  et  dans  le  par- 
lement, sur  lequel  on  ne  comptoit  pas  moins  que  sur  celui  de  la  dernière 
minorité;  on  imaginoit  plusieurs  Broussel,  et  on  avoit  un  premier  pré- 
sident tout  à  la  dévotion  de  la  Fronde  moderne.  La  paix  au  dehors , 
dont  l'autre  minorité  ne  jouissoit  pas ,  devenoit  un  autre  avantage  a 
des  gens  qui  comptoient  d'opposer  au  régent  le  roi  d'Espagne  irrité 
contre  lui  avec  les  droits  de  sa  naissance,  et  les  manèges  de  la  Ligue 
contre  Henri  III  n'étoient  pas  oubliés.  Pour  en  dire  la  vérité ,  tout 
tendoit  à  l'extrême ,  et  il  étoit  temps  que  le  régent  se  réveillât  d'un 
assoupissement  qui  enhardissoit  ses  ennemis  à  tout  oser  et  à  tout  faire, 
qui  jetoit  ses  serviteurs  dans  l'abattement  et  dans  l'impossibilité  de 
tout  bien,  et  qui  l'avoit  conduit  lui-même,  avec  l'État  qu'il  gouvernoit, 
l'un  sur  le  bord  du  précipice ,  l'autre  à  la  veille  de  la  plus  grande  con- 
fusion. M.  le  duc  d'Orléans ,  sans  avoir  eu  l'horrible  vice  ni  les  mi- 
gnons de  Henri  III,  se  trouvoit  comme  lui  trahi  dans  le  plus  intérieur  de 
son  conseil  et  de  son  domestique  ;  cette  trahison  lui  plaisoit,  parce  qu'elle 
alloit  à  le  porter  à  ne  rien  faire,  tantôt  par  crainte,  tantôt  par  mépris,  tan- 
tôt par  politique  ;  et  cet  engourdissement  lui  étoit  si  agréable,  parce  qu'il 
étoit  conforme  à  son  humeur  et  à  son  goût ,  qu'il  en  regardoit  les  con- 
seillers comme  des  gens  sages,  éclairés,  modérés,  que  l'intérêt  particulier 
n'offusquoit  point,  et  qui  voyoient  les  choses  telles  qu'elles  étoient , 
tandis  qu'il  étoit  importuné  des  avis  qui  alloient  à  lui  découvrir  sa  si- 
tuation dans  le  vrai,  et  qui  lui  en  proposoient  les  remèdes.  Il  considé- 
roit  ceux-ci  comme  des  gens  vifs,  qui  précipitoient  tout ,  qui  grossis- 
soient  tout,  qui  vouloient  tirer  sur  le  temps  pour  satisfaire  leurs  aver- 
sions, leur  ambition,  leurs  passions  différentes.  Il  se  tenoit  en  garde 
contre  eux  ;  il  s'applaudissoit  de  n'être  pas  leur  dupe.  Tantôt  il  se  mo- 
quoit  d'eux;  souvent  il  leur  faisoit  accroire  que,  goûtant  leurs  raisons, 
il  alloit  agir  et  sortir  de  sa  léthargie,  puis  les  amusoit  et  tiroit  de 
long,  et  s'en  divertissoit  après  avec  les  autres  :  quelquefois  il  leur  ré- 
pondoit  sèchement;  et  quand  ils  le  pressoient  trop,  il  leur  laissoit 
entrevoir  ses  soupçons.  Il  y  avoit  très-longtemps  que  le  duc  de  Saint- 
Simon  le  plus  ancien  ,  le  plus  attaché  et  le  plus  libre  sans  mesure  avec 
lui  de  tous  ses  serviteurs  ,  et  qui  avoit  à  tant  de  titres ,  le  plus  de  droit 
de  l'être,  s'étoit  aperçu  de  la  façon  d'être  de  M.  le  duc  d'Orléans  là- 
dessus.  Il  l'avoit  averti  dès  les  premiers  mouvements  du  parlement , 
des  bâtards,  de  ce  qui  avoit  pris  le  nom  de  noblesse  ;  il  avoit  redou- 
blé dès  qu'il  en  avoit  vu  la  cadence  et  l'harmonie ,  et  lui  en  avoit  fait 
sentir  tous  les  desseins  et  toutes  les  suites,  et  combien  il  étoit  aisé  d'v 
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remédier  dans  ces  commencements  et  difficile  après ,  surtout  pour  un 
homme  de  son  humeur.  Mais  Saint-Simon  n'étoit  pas  l'homme  qu'il 
lui  falloit  là-dessus,  quelque  accoutumé  qu'il  fut  à  une  entière  confiance 
en  lui  et  à  se  bien  trouver  de  ses  conseils  dans  les  temps  les  plus  cri- 
tiques de  sa  vie  ,  quelque  bonne  opinion  qu'il  eût  de  sa  vérité  et  de  sa 
probité,  dont  il  a  souvent  rendu  lui-même  de  grands  témoignages,  il 
étoit  en  garde  contre  ce  qu'il  appeloit  vivacité  en  lui  et  contre  l'amour 
de  sa  dignité  si  attaquée  par  le  rang  des  bâtards,  par  les  nouvelles  idées 
de  cette  noblesse,  et  par  les  démêlés  du  bonnet  avec  le  parlement.  Saint- 
Simon,  qui  le  sentit  incontinent,  le  lui  dit,  et  ajouta  que,  content  d'avoir 
fait  son  devoir  comme  citoyen  et  comme  son  serviteur,  il  ne  lui  en  par- 
leroit  pas  davantage.  Il  lui  tint  exactement  parole,  et  pendant  près  d'un 
an  ,  n'en  ouvrit  jamais  aucun  propos  ,  et  se  contenta  d'effleurer  faible- 
ment quand  il  ne  pouvoit  éviter,  lorsqu'on  en  parloit  en  sa  présence  de- 
vant M.  le  duc  d'Orléans.  Le  retour  de  l'abbé  Dubois  dont  la  fortune 
nes'accommodoit  pas  de  la  diminution  de  son  maître  dans  le  fort  de  ces 
conjonctures,  la  frayeur  que  prit  Law  que  le  parlement  ne  lui  mît  la  main 
sur  le  collet  et  de  se  voir  abandonné  ,  la  crainte  du  garde  des  sceaux 
pour  sa  place,  fort  haï  du  parlement,  tandis  qu'il  avoit  la  police, 
firent  une  réunion  à  laquelle  Law  attira  M.  le  Duc,  si  grandement  inté- 
ressé dans  son  système ,  et  qui  se  proposa  de  saisir  la  conjoncture  pour 
culbuter  M.  du  Maine,  satisfaire  sa  haine  et  occuper  sa  place  auprès 
du  roi.  Ce  concert  de  différents  intérêts  qui  aboutissoient  au  même , 
forma  un  effort  qui  entraîna  le  régent  et  lui  fit  voir  tout  à  coup  son 
danger  et  son  unique  remède ,  et  le  persuada  qu'il  n'y  avoit  plus  un 
moment  à  perdre.  Dubois  et  Law  l'investirent  contre  ceux  dont  il  n'a- 
voit  que  trop  goûté  et  suivi  les  dangereux  avis  ,  et  tout  fut  si  prompte- 
ment  résolu  que  personne  n'en  eut  aucun  soupçon.  L'histoire  de  tout 
ceci,  des  mesures  qui  furent  prises,  des  disputes  qu'il  y  eut  entre  les 
cinq  ou  six  personnes  de  cette  première  confidence  sur  ce  qu'on  de- 
voit  faire,  toutes  les  obscures  curiosités  du  peu  de  jours  si  vifs,  si  occu- 
pés ,  si  cachés  ,  qui  s'écoulèrent  jusqu'à  l'exécution  ;  ce  qui  se  passa 
sur  le  point  de  l'exécution  et  dans  l'exécution  même  ;  ce  qui  la  suivit 
immédiatement,  feroient  un  petit  volume  qui,  quelque  intéressant  qu'il 
fût ,  ne  peut  trouver  sa  place  dans  ces  courtes  notes ,  où  il  se  faut  con- 
tenter d'une  légère  notion  des  choses  les  plus  singulières.  Saint-Si- 
mon fut  le  premier  mandé  par  le  régent  et  le  plus  immédiatement 
admis  dans  le  secret,  dès  que  tout  eut  été  résolu  entre  les  deux  princes, 
l'abbé  Dubois,  Law  et  le  garde  des  sceaux,  qui  tout  de  suite  dressa 
les  déclarations  qui  parurent  au  lit  de  justice.  M.  le  duc  d'Orléans  ex- 
pliqua touttête  à  tête  à  M.  de  Saint-Simon,  qui  fut  bien  étonné  d'un  tel 
changement  de  ce  prince  et  de  trouver  tant  de  choses  résolues.  A  son 
tour,  M    le  duc  d'Orléans  le  fut  bien  d'avantage  lorsqu'il  l'entendit 


3*8  JOURNAL  DE  DANGRAU. 

s'écrier  contre  la  culbute  de  M  «lu  Haine,  il  wvoil  tout  ee  qui  s'étoit 
passé  entre  eux  sur  l'affaire  du  bonnet,  et  la  passion  qu'avoil  Saint- 
Simon  <le  voir  les  bâtards  réduits  a  leur  rang  de  pairie,  ce  qu'il  ne 
pouvoit  espérer  tant  que  M.  du  Maine  deineureroit  surintendant  de 
l'éducation  du  roi.  Les  raisons  donc  qu'il  lui  allégua  d'y  laisser  M.  du 
Maine  et  de  ne  pas  toucher  a  son  rang,  le  convainquirent  plus  aisément 
de  sa  bouche  que  de  tout  autre  ;  mais  les  engagements  étoient  pris  avec 
M.  le  Duc,  et  ce  fut  à  lui  que  le  régent  le  renvoya  et  le  pria  de  tacher  a 
le  persuader;  mais  persuade-t-on  personne  contre  des  intérêts  si  chers  ? 
trois  longues  conversations  y  furent  inutiles  ;  Saint-Simon  se  rabattit 
à  la  quatrième  à  sauver  le  comte  de  Toulouse ,  et  il  eut  des  peines  in- 
finies à  y  faire  consentir  M.  le  Duc,  quiseplaignoit  qu'il  étoit  plus  diffi- 
cile que  M.  le  duc  d'Orléans.  La  défiance  qu'eut  ce  prince  du  duc 
d'Aumont ,  ci-devant  ambassadeur  de  France  en  Angleterre  et  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  en  année ,  l'obligea  de  lui  cacher  tout ,  et 
de  ne  se  servir  que  de  Fontanieu,  garde-meubles  de  la  couronne,  qui, 
instruit  par  Saint-Simon  (et  ce  fut  une  scène  singulière  ),  fit  si  secrète- 
ment dresser  le  lit  de  justice  ,  qu'il  n'y  eut  qu'à  le  poser  tout  fait  et 
presque  sans  aucun  bruit ,  tellement  que  le  roi  ni  personne  dans  son 
appartement  n'en  entendit  rien,  et  que  lorsque  le  premier  valet  de 
chambre  sortit  de  la  chambre  du  roi  pour  s'habiller,  il  demeura  tout 
étonné,  et  le  maréchal  de  Villeroy  bien  davantage,  auquel  il  l'alla  ap- 
prendre, qui  dormoit  encore  dans  la  chambre  du  roi ,  et  qui  se  trouva 
étrangement  déconcerté.  M.  du  Maine,  qui  couchoit  au-dessous,  n'en  fut 
averti  qu'à  cinq  heures  du  matin  par  Contades ,  major  du  régiment  des 
gardes ,  qui  en  revenant  de  poster  les  troupes  avoit  ordre  de  le  lui  aller 
dire,  parce  qu'un  moment  après  il  eut  pu  entendre  le  bruit  de  le  poser. 
M.  du  Maine,  bien  plus  en  peine  encore  que  le  maréchal,  n'osa  bran- 
ler ni  rien  mander  à  madame  du  Maine.  En  allant  aux  Tuileries,  Saint- 
Simon  passa  chez  Valincourt,  secrétaire  de  M.  le  comte  de  Toulouse 
et  dans  toute  sa  confiance,  à  qui  il  fit  promettre  le  secret  par  serment  ; 
puis  lui  dit  d'aller  de  sa  part  avertir  son  maître  que,  sans  pouvoir  s'ou- 
vrir de  ce  qui  s'alloit  passer,  il  pouvoit  être  assuré  sur  sa  parole 
qu'il  ne  recevroit  ni  diminution  ni  déplaisir  pour  soi,  mais  qu'il  lui 
conseilloit  d'être  très -mesuré  et  très-sage.  Ce  fut  un  avisqui,  dans  l'in- 
certitude extrême  où  il  étoit  déjà,  le  mit  à  l'aise  et  dont  il  profita.  Il 
ne  se  peut  rien  ajouter  à  la  surprise,  à  l'étonnement,  à  la  consternation 
qui  parut  au  conseil  sur  tous  les  visages  et  surtout  sur  celui  de  tout  le 
parlement  au  lit  de  justice,  où  le  premier  président  parut  mort.  Per- 
sonne du  conseil  ne  savoit  rien  de  ce  qui  s'alloit  faire  que  les  deux 
princes,  le  garde  des  sceaux  la  Vrillière,  parce  qu'il  avoit  fallu  signer 
les  déclarations,  en  même  temps  qu'elles  furent  scellées  dans  une  petite 
chambre  haute  des  Tuileries,  un  moment  avant  le  conseil,  Saint-Si- 
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mon  et  le  duc  de  la  Force,  à  qui  l'abbé  Dubois  l'avoit  fait  confier  la 
veille.  Le  régent  se  posséda  et  parla  merveilleusement  bien  en  expli- 
quant au  conseil  ce  qui  s'alloit  faire  et  les  raisons  qui  l'y  avoient  forcé. 
Le  garde  des  sceaux  lut  les  diverses  déclarations,  puis  parla  peu; 
ensuite  M.  le  Duc  en  deux  mots  pour  demander  la  place  de  M.  du 
Maine  auprès  du  roi,  et  quand  ce  fut  à  prendre  les  avis,  le  régent, 
cette  fois  unique,  commença  à  rebours  et  les  prit  exprès  par 
la  tête,  c'est-à-dire  :  les  princes  du  sang ,  le  garde  des  sceaux ,  le 
duc  de  Saint-Simon ,  puis  tous  les  autres,  toujours  en  descendant. 
Le  duc  de  Saint-Simon ,  premier  opinant  après  les  princes  du  sang 
et  le  garde  des  sceaux,  s'étendit  peu,  approuva ,  et  finit  par  dire  que 
l'intérêt  qui  le  rendoit  partie  contre  le  rang  de  M.  du  Maine  et  par 
le  droit  de  celui  des  pairs,  et  par  la  requête  qu'il  avoit  signée  là-dessus 
avec  eux,  l'empêchoit  d'y  pouvoir  opiner,  et  leréduisoit  ainsi  que  ses 
confrères  au  très-humble  remercîment  de  la  justice  qui  leur  étoit  rendue 
à  tous.  Les  autres  pairs  l'imitèrent  en  ce  point ,  et  peu  de  tout  ce  qui 
étoit  dans  le  conseil  parla  ;  mais  tous  approuvèrent  les  déclarations,  quel- 
ques-uns par  n'oser  pas  s'y  opposer  inutilement.  En  levant  le  conseil  on 
marcha  tout  de  suite  au  lit  de  justice.  D'Antin  s'approcha  du  régent,  et 
le  supplia  de  trouver  bon  qu'il  n'y  assistât  point.  Il  l'obtint,  et  il  voulut 
demeurer  enfermé  seul  dans  le  cabinet  du  conseil  jusqu'à  la  fin  du  lit  de 
justice,  pour  n'être  pas  soupçonné  d'avoir  pu  donner  aucun  avis  de  ce 
qui  avoit  été  résolu.  Il  étoit  fils  de  madame  de  Montespan,  et  cette 
conduite  fut  approuvée.  Les  deux  bâtards ,  après  quelques  allées  et 
venues  avant  le  conseil  où  ils  s'étoient  rendus  comme  les  autres  princes 
du  sang  et  pairs  en  manteau  pour  le  lit  de  justice  étoient  sortis  un  mo- 
ment avant  qu'on  s'assît  au  conseil ,  et  ils  étoient  descendus  chez  M.  du 
Maine,  où  madame  du  Maine  et  leurs  plus  intimes  les  vinrent  trouver. 
Ils  y  demeurèrent  enfermés  jusqu'à  la  fin  du  lit  de  justice.  Le  premier 
président,  âme  damnée  de  M.  et  de  madame  du  Maine,  y  arriva  plus  mort 
que  vif,  et  fut  indignement  traité  par  elle  pour  n'avoir  pas  fait  ce  qui 
étoit  au-dessus  de  ses  forces  et  de  son  pouvoir.  Cette  rage  se  renferma 
dans  cet  intrinsèque.  Ils  ne  voulurent  y  admettre  personne  de  long- 
temps ,  et  parurent  obéir  sans  plainte  et  sans  réplique.  Ce  qui  se  mé- 
ditait ,  et  que  cette  chute  ne  ralentit  pas ,  ne  demandoit  pas  une  con- 
duite moins  mesurée.  Il  est  pourtant  vrai  que  la  différence  du  traite- 
ment des  deux  frères  y  mit  la  division,  qu'ils  cachèrent  avec  tout  le  soin 
possible ,  mais  qui  alla  à  la  dernière  amertume  quelqu'injuste  qu'elle 
fût  et  quoique  le  comte  de  Toulouse  pût  faire,  et  alors  et  encore  plus 
dans  les  suites,  où  il  devint  si  nécessaire  à  son  frère  et  à  sa  famille  ; 
jamais  il  n'y  eut  entre  eux  que  le  besoin  pour  lien ,  et  à  l'extérieur  de 
la  bienséance,  encore  même  assez  médiocre.  Le  maréchal  de  Villeroy, 
qui  ne  cacha  pas  son  désespoir,  mais  dont  le  fond  alors  n'étoit  pas 
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connu ,  s'excusa  par  toutes  les  bassesses  du  plus  vil  courtisan  au  Pa- 
lais-Royal et  à  l'hôtel  de  Condé.  L'évêque  de  Fréjus,  qui  n'entroit  en 
rien  dans  ces  intrigues,  et  qui  ne  songeoit  qu'à  se  maintenir  et  à  se  dé- 
vouer le  roi,  s'en  tint  partout  au  silence  et  à  la  bienséance." 

M.  de  Saint-Simon,  qui  autrefois avoit  raccommodé  M.  [le  duc]  et 
madame  la  duchesse  d'Orléans,  et  qui  depuis  étoit  demeuré  le  lien  entre 
eux  deux  et  dans  leur  plus  intime  amitié  et  confiance,  fut  chargé  de  lui 
aller  apprendre  et  à  Madame ,  ce  qui  se  venoit  de  passer,  à  Saint- 
Cloud  où  elles  étoient,  et  ne  put  se  dépêtrer  de  Biron  qui  le  vint  cher- 
cher au  sortir  du  lit  de  justice.  Il  le  put  encore  moins  du  régent,  à  qui 
il  représenta  vainement  que  de  tous  les  hommes  du  monde  il  étoit  le 
moins  propre  à  une  commission  qui  mettroit  le  poignard  dans  le  cœur 
à  madame  la  duchesse  d'Orléans,  qui  le  croiroit  ravi  de  joie.  Le  débat 
fut  vif  et  long  ;  il  fallut  obéir.  Rien  n'égala  la  douleur  de  madame  la 
duchesse  d'Orléans,  qui  n'avoit  encore  rien  su  ni  qui  que  ce  soit  qui  fût 
à  Saint-Cloud;  rien  n'égala  aussi  l'esprit,  la  sagesse,  le  respect  avec 
lesquels  elle  se  fit  violence ,  non  plus  que  tout  ce  dont  Saint-Simon  fut 
chargé  d'amitiés  pour  elle.  L'entretien  fut  long  et  à  reprises  pour  la 
laisser  à  elle-même.  Elle  l'envoya  chercher  chez  Madame  pour  lui 
dicter  la  fin  d'une  lettre  à  M.  le  duc  d'Orléans,  dont  elle  avoit  écrit  le 
commencement  et  que  les  larmes  l'empêchèrent  d'achever  de  sa  main. 
Il  n'est  point  de  choses  obligeantes  et  confidentes  qu'elle  ne  dît  à  Saint 
Simon,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  fut  contente  de  la  manière  dont  il 
s'étoit  acquitté  d'une  si  fâcheuse  commission ,  puisqu'elle  ne  s'en  est 
jamais  plainte.  Madame  vint  chez  elle  qui  lui  persuada  d'aller  au  Palais- 
Royal.  Saint-Simon  rendit  sa  lettre  à  la  duchesse  Sforce,  sa  plus  in- 
time confidente,  pour  la  lui  remettre  puisqu'elle  alloit  à  Paris;  lui  conta 
comme  il  s'étoit  opposé  et  jusqu'à  quel  point  à  la  chute  de  M.  du 
Maine ,  parce  que  M.  le  duc  d'Orléans  le  lui  avoit  permis ,  la  pria  de 
le  dire  à  madame  la  duchesse  d'Orléans ,  et  que  pour  lui  marquer  plus 
de  respect  et  de  mesure,  il  ne  la  verroit  que  quand  elle  le  manderoit. 
Quelqu  un  lui  tourna  la  tête  à  Paris.  Elle  ne  fit  rien  dire  à  Saint-Simon. 
Madame  Sforce  lui  en  remontra  l'injustice  et  quelque  chose  de  plus. 
M.  le  comte  de  Toulouse  lui  en  parla  très-fortement ,  ce  que  Saint-Si- 
mon n'a  su  que  longtemps  depuis.  Lui ,  se  trouva  fort  blessé  de  cette 
conduite ,  et  ils  en  sont  demeurés  brouillés  depuis.  Longtemps  après , 
elle  a  voulu  le  rapprocher  d'elle  sans  qu'il  y  ait  voulu  entendre,  et  eu- 
core  aussi  inutilement  depuis  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans,  deux  au- 
tres fois. 

L'étourdissement  public  fut  extrême,  personne  n  avoit  cru  le  régent 
capable  de  ce  tour  de  force  et  de  l'exécuter  si  secrètement  et  si  bien, 
et  en  effet  il  y  excella  à  se  posséder  à  souhait,  et  à  n'oublier  aucune 
des  mesures  et  toutes  chacune  en  leur  moment.  Mais  la  consternation 
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fut  entière,  au  mépris  des  cris  et  des  murmures  auxquels  le  régent  s'é- 
toit  bien  attendu  et  à  la  hauteur  sage  mais  inflexible  avec  laquelle  leurs 
soumissions  et  leurs  pathétiques  remontrances  furent  répondues,  et 
avec  un  air  d'ailleurs  d'aisance  et  de  liberté  d'esprit  qui  les  accabla 
d'autant  plus,  qu'ils  s'étoient  le  moins  attendus  que  ce  prince  fût  ca- 
pable de  grands  coups,  et  moins  encore,  de  les  soutenir  sans  en  laisser 
apercevoir  le  poids.  Ce  qu'il  y  eut  de  surprenant  fut  le  silence,  la  tran- 
quillité et  l'égalité  du  roi  dans  le  cours  de  cette  longue  matinée  et  de 
toute  cette  journée,  et  toujours  depuis  sur  ce  qui  étoit  passé,  et  avec 
lesquels  il  reçut  ce  que  le  régent  lui  en  dit  en  deux  mots  à  l'oreille  et  à 
la  dérobée,  en  entrant  au  conseil. 

Mercredi  2k.  —  Les  députés  des  Etats  de  Languedoc  ha- 
ranguèrent le  roi;  M.  de  Viviers  porta  la  parole,  et  parla 
fort  dignement  et  fort  bien.  —  Le  soir,  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  il  y  eut  une  grande  musique  que  l'Opéra  donne 
tous  les  ans  sous  l'appartement  du  roi,  et  un  feu  d'artifice 
dans  la  grande  allée  ;  la  musique  commença  avant  le  feu, 
et  quand  il  fut  fini  elle  recommença  encore.  Il  y  eut  de 
la  pluie  le  soir,  qui  redonna  la  joie  à  tout  Paris ,  car  la 
chaleur  étoit  excessive,  et  on  ne  se  souvenoit  point  d'en 
avoir  vu  de  pareille  en  France.  —  Il  a  été  résolu,  dans  le 
conseil  de  régence  de  dimanche,  de  casser  l'arrêt  du  par- 
lement, comme  attentatoire  à  l'autorité  royale,  mais  cela 
n'est  pas  encore  public. 

Jeudi  25.  —  La  procession  des  Carmes  du  grand  cou- 
vent, qui  se  fait  tous  les  ans,  vint  aux  Tuileries,  suivie  du 
prévôt  des  marchands  et  des  échevins;  les  religieux  cé- 
lébrèrent la  messe  dans  la  chapelle,  où  le  roi  assista.  Le 
soir,  S.  M.  alla  entendre  le  salut  dans  l'église  des  Capu- 
cins (1). —  On  parloit  détenir  un  conseil  de  régence  extraor- 
dinaire aujourd'hui,  maison  le  croit  remis  à  demain;  il 
est  sûr  qu'il  y  aura  un  lit  de  justice  au  premier  jour,  et  ce 


(1)  «  Le  sieur  Charles  Boit,  fameux  peintre  en  émail,  membre  de  l'Acadé- 
mie royale,  ayant  été  introduit  par  M.  le  due  d'Aumont  au  lever  du  roi,  eut 
l'honneur  de  présenter  le  portrait  en  émail  qu'il  avoit  tait  de  S.  M.  Il  en  tut 
reçu  très  gracieusement.  »  (Mercure  d'août,  page  190.) 
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pourr dit  bien  être  demain.  — M.  le  duc  d'Orléans  se  cou- 
châ  de  bonne  heure;  mais  il  donna  des  audiences  étant 
flans  son  lit  et  à  gens  qui  l'ont  croire  qu'il  s'agissoit  d "af- 
faires importantes  dans  ces  audiences,  car  ce  sont  des 
personnes  intelligentes,  fort  attachées  à  M.  Je  Duc.  On  ne 
doute  pas  qu'il  ne  se  passe  demain  quelque  chose  qui  sera 
fort  agréable  à  ce  prince. 

Vendredi  26.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence,  qui  com- 
mença à  huit  heures  du  matin ,  et  M.  du  Maine  ,  qui  étoit 
venu  pour  être  dans  ce  conseil ,  sortit  de  la  salle  avant 
qu'ilfût  assemblé,  avec  M.  son  frère,  qui  l'avertitqu'on  al- 
loit  faire  des  choses  qui  lui  seroient  très-désagréables.  On 
envoya  ordre  au  parlement  de  se  rendre  en  corps  aux 
Tuileries  et  en  robes  rouges ,  S.  M.  voulant  tenir  son  lit 
de  justice.  On  avoit  envoyé  toute  la  nuit  aux  pairs,  aux  ma- 
réchaux de  France ,  aux  gouverneurs  des  provinces  et  aux 
chevaliers  de  l'Ordre  ,  afin  qu'ils  s'y  rendissent.  Le  garde 
des  sceaux  avoit  mandé  aussi  à  quatre  conseillers  d'État 
et  à  quatre  maîtres  des  requêtes  d'y  venir  en  robes  ;  ces 
quatre  conseillers  d'État  étoient  MM.  Pelletier,  Caumar- 
tin ,  Nointel  et  l'abbé  Dubois  ;  les  maîtres  des  requêtes 
étoient  Boissy,  Tuisy,  Bernage  le  fils  et  la  Fond.  Le  pre- 
mier président,  qui  a  un  peu  de  goutte,  vint  en  carrosse 
avec  le  président  d'Aligre,  et  arrivèrent  longtemps  avant 
le  reste  du  parlement,  qui  vint  à  pied  et  en  si  grand  nombre 
(car  ils  étoient  plus  de  cent  soixante)  que  les  places  qu'on 
leur  avoit  destinées  ne  suffisoient  pas  ;  on  fut  obligé  de 
mettre  des  bancs  nouveaux  et  d'en  placer  même  quelques- 
uns  sur  les  mêmes  bancs  que  les  maréchaux  de  France  (1) . 
Quand  tout  fut  arrangé,  le  roi  vint  se  mettre  sur  son  trône, 
ayant  à  ses  pieds,  deux  marches  au-dessous  de  lui,  le  duc 
d'Albret  comme  grand  chambellan ,  et  au-dessous  de  la 
dernière  marche  le  garde  des  sceaux  sur  un  siège  avec 
une  petite  table  devant  lui.  La  séance  commença  par  la 


(1)  Saint-Simon  a  écrit  ici,  de  sa  main  :  «  faux. 
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lecture  que  fit  le  garde  des  sceaux  de  l'édit  de  création 
de  sa  charge,  dont  l'enregistrement  fut  fait  sur  l'heure; 
ensuite  il  lut  l'arrêt,  rendu  au  conseil  de  régence  diman- 
che dernier,  qui  casse  l'arrêt  du  parlement  et  réduit  ce 
corps  dans  des  bornes  bien  plus  étroites  qu'ils  ne  préten- 
doient.  Il  en  demanda  l'enregistrement.  Le  premier  pré- 
sident supplia  le  roi  qu'on  pût  voir  plus  à  loisir  l'arrêt  du 
conseil  de  S.  M.  Le  garde  des  sceaux  retourna  parler  au 
roi,  et  puis  leur  dit  :  «  Le  roi  veut  être  obéi,  et  obéi  sur-le- 
champ.  »  Après  cela  il  lut  un  édit  qui  ôte  à  M.  du  Maine 
le  rang  qu'on  lui  avoit  laissé  Tannée  passée  quand  on 
ôta  aux  princes  légitimés  le  nom  de  princes  du  sang  et  le 
pouvoir  de  succéder  à  la  couronne,  et  on  les  réduisit  au 
simple  rang  que  leur  donne  l'ancienneté  de  leur  pairie; 
ensuite,  par  un  nouvel  acte ,  on  donna  à  M.  le  comte  de 
Toulouse,  pour  sa  personne  seulement,  les    honneurs 
dont  il  jouissoit   avant  ce  dernier  changement,  et  il 
fut  énoncé  que  c'étoit  à  cause  de  son  grand  mérite  et 
de  ses  grands  services.  Quand  cela  fut  fini,  M.  le  Duc 
se  leva,  et  présenta  une  requête  pour  demander  la  sur- 
intendance de  l'éducation  du  roi,  qui  lui  etoit  due  par  sa 
naissance.  M.  le  duc  d'Orléans  ajouta  à  cela  que  M.  du 
Maine  n'étant  plus  que  pair  dans  son  rang  de  pairie ,  et 
par  conséquent  après  le  maréchal  de  Villeroy,  il  ne  pou- 
voit  pas  avoir  une  autorité  au-dessus  de  ce  maréchal.  La 
requête  de  M.  le  Duc  lui  fut  accordée,  et  tout  fut  enregistré 
avant  que  le  lit  de  justice  finit.  Au  sortir  de  cette  assem- 
blée, M.  le  duc  d'Orléans  ordonna  au  duc  de  Saint-Simon 
d'aller  à  Saint-Cloud  conter  à  madame  la  duchesse  d'Or- 
Léans,  qui  y  étoit  depuis  quelques  jours,  tout  ce  qui  ve- 
noit  de  se  passer,  nouvelle  qui  la  surprit  et  l'affligea  beau- 
coup. 

Le  régiment  des  gardesétoit  sous  les  armes,  dès  le  matin, 
en  trois  endroits  différents  de  Paris  :  dix  compagnies  aux 
Tuileries,  dix  compagnies  au  bout  de  la  rue  d^  Riche- 
lieu, près  de  la  pue  Grange-Batelière,  et  douze  compa- 

2  4. 
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gaies  dans  le  préau  de  la  foire  Saint-Germain.  Los  gen- 
darmes, les  chevau-légers  et  les  mousquetaires  avoient 
ordre  de  se  tenir  prêts,  leurs  chevaux  sellés  et  bridés,  et 
chaque  ofticier  et  cavalier  à  sa  troupe  ;  il  leur  étoit  en- 
joint d'envoyer  d'heure  en  heure  aux  Tuileries  pour  sa- 
voir si  l'on  n'avoit  nul  ordre  à  leur  donner. 

L'après-dînée  ,  le  maréchal  de  Villeroy  alla  chez  M.  le 
Duc,  qui  n'étoit  point  à  l'hôtel  de  Condé;  mais  il  y  vit 
madame  la  Duchesse,  sa  mère  ;  il  lui  présenta  le  précep- 
teur, le  sous-précepteur  du  roi  et  les  gentilshommes  de 
la  manche  ,  et  il  lui  demanda  pour  eux  ses  bons  offices. 
Il  plaignit  ensuite  devant  elle  la  destinée  de  M.  du  Maine; 
elle  s'attendrit  et  pleura,  et  envoya  à  madame  la  princesse 
de  Conty,  fille  du  roi  ,  qui  est  à  Choisy,  pour  la  prier  de 
venir  le  lendemain  matin  parler  à  M.  le  comte  de  Tou- 
louse, avec  qui  elle  est  dans  une  grande  liaison  d'amitié, 
pour  le  porter  à  prendre  dans  cette  occasion  tous  les  partis 
de  sagesse  à  quoi  il  étoit  engagé  par  la  distinction  qu'on 
faisoit  de  lui  et  par  toutes  les  louanges  qu'on  lui  donnoit. 
Madame  la  duchesse  d'Orléans  revint  le  soir  de  Saint- 
Cloud,  et  M.  le  duc  d'Orléans  chercha  fort  à  la  consoler. 

Samedi  27.  —  Le  roi  alla  se  promener  au  Cours.  M.  le 
Duc  étoit  à  côté  de  lui  dans  son  carrosse.  —  Le  parlement 
s'assembla,  et  ils  ont  remis  à  lundi  à  délibérer  sur  ce 
qu'ils  ont  à  faire.  —  M.  et  madame  du  Maine  dînèrent 
chez  M.  le  comte  de  Toulouse,  où  madame  la  duchesse 
d'Orléans  alla ,  et  l'après-dînée  elle  emmena  M.  le  comte 
de  Toulouse  avec  elle  à  Bagnolet. —  On  travailla  dès  hier 
au  soir  à  démeubler  l'appartement  de  M.  et  de  madame 
du  Maine  aux  Tuileries,  où  M.  le  Duc  ira  s'établir  inces- 
samment. —  Madame  la  princesse  de  Conty,  fille  du  roi, 
vint  de  Choisy,  et  parla  fort  sagement  à  M.  le  comte  de 
Toulouse,  qui  prendra  tous  les  partis  de  sagesse,  de  l'avis 
même  de  M.  du  Maine,  son  frère.  —  Les  grosses  fermes 
sont  adjugées  à  48,500,000  livres,  et  ce  sont  les  Paris  à 
qui  elles  sont  adjugées^  mais  on  dit  que  M.  Law  aura  ins- 
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pection  là-dessus.  —  Il  y  a  des  lettres  de  M.  le  comte 
d'Évreuxà  plusieurs  colonels  de  cavalerie  qui  font  grand 
bruit  ,  surtout  celles  qu'il  a  écrites  au  marquis  de  Ges- 
vres,  à  MM.  de  Villequier,  de  la  Motte  et  de  Vintimille; 
celle  de  M.  de  Villequier  est  plus  honnête  que  les  autres. 
Ils  ont  fait  réponse  tous  quatre  séparément,  et  leur 
réponse  n'a  fait  qu'aigrir  l'affaire. 

Dimanche  28.  —  Madame  vint  diner  ici  avec  M.  le  duc 
d'Orléans,  et  après  diner  alla  aux  Carmélites  et  ensuite  à 
l'Opéra.  Madame  la  duchesse  d'Orléans  est  toujours  fort 
affligée,  et  il  n'y  a  plus  de  jeu  chez  elle.  —  Il  y  eut  con- 
seil de  régence  l'après-dînée,  où  M.  le  comte  de  Toulouse 
alla  comme  à  son  ordinaire.  —  Des  commissaires  du  parle- 
ment travaillèrent  chez  M.  le  premier  président  à  rédiger 
par  écrit  tout  ce  qui  se  passa  au  lit  de  justice  de  vendredi, 
et  demain  toutes  les  chambres  s'assembleront.  Ils  ont 
deux  conseillers  à  recevoir,  etquand  on  en  reçoit  les  cham- 
bres s'assemblent.  —  La  flotte  angloise  est  à  la  vuedeNa- 
ples,  et  l'amiral  Bingamispied  à  terre  et  a  été  reçu  magni- 
fiquement chez  le  vice-roi,  et  doit  y  embarquer  des  trou- 
pes de  l'empereur  pour  les  porter  au  secours  de  Messine. 

Lundi  29.  —  On  a  arrêté,  ce  matin  de  bonne  heure, 
M.  le  président  de  Blamont  et  deux  conseillers,  qui  sont 
MM.  de  Saint-Martin  et  Feydeau  de  Calendes,  fils  du  pré- 
sident Feydeau  ;  ils  ont  été  arrêtés  par  des  mousquetaires 
du  roi,  et  on  les  a  mis  chacun  dans  un  carrosse  à  six  chevaux. 
On  mène  le  président  de  Blamont  aux  lies  Sainte-Margue- 
rite, et  les  deux  autres,  l'un  à  l'Ile  de  Bé  et  l'autre  à  l'île 
d'Oléron.  Dès  que  le  parlement  sut  cela,  ils  envoyèrent 
les  gens  du  roi  à  M.  le  duc  d'Orléans  pour  le  prier  qu'il 
trouvât  bon  qu'ils  envoyassent  des  députés  au  roi,  ce 
qu'on  leur  permit  de  faire  l'après-midi  à  trois  heures. 
Voici  ce  que  dit  le  premier  président  au  roi  et  ce  que  le 
garde  des  sceaux  répondit  par  ordre  de  S.  M.  : 

«  Sire,  votre  parlement,  occupé  de  sa  juste  douleur 
d'avoir  ressenti  aussi  sévèrement  les  effets  de  la  colère 
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de  V.  M.  au  lit  de  justice  qu'elle  tint  le  26  de  ce  mois 
dans  son  palais  des  Tuileries,  n'auroit  pas  cru  que  rien 
pût  augmenter  sa  consternation.  Nous  avons  été  assommés 
ce  matin  de  la  nouvelle  que  nous  avons  reçue  de  l'en  la- 
vement violent  qui  a  été  fait  cette  nuit  de  trois  magistrats 
que  nous  avons  toujours  vus  se  conduire  avec  beaucoup 
d'amour  pour  la  justice  et  un  grand  zèle  pour  le  m  i  \  i  <> 
de  V.  M.  La  port  de  l'un  d'entre  eux  a  été  enfoncée 
comme  l'on  auroit  pu  faire  pour  se  saisir  d'un  scélérat 
convaincu  des  plus  grands  crimes.  Nous  venons  aujour- 
d'hui, Sire,  avec  le  plus  profond  respect,  vous  supplier 
en  toute  humilité  d'accorder  à  nos  larmes  la  liberté  de 
nos  confrères;  nous  ne  la  demandons  que  parce  que 
nous  les  croyons  innocents.  Nous  sommes  assurés  que 
V.  M.  les  a  cru  coupables  quand  elle  les  a  fait  arrêter; 
en  ce  cas-là,  Sire ,  laissez-nous  l'honneur  d'en  faire  la  jus- 
tice la  plus  exacte;  le  privilège  de  juger  nos  confrères 
ne  nous  a  jamais  été  contesté,  et  Y.  M.  verra  parla  sévérité 
de  son  parlement,  s'ils  se  trou  voient  coupables,  qu'il  sait 
que  ses  fautes  commises,  sont  moins  pardonnables  que 
celles  de  vos  autres  sujets. 

«Nous  n'avons  l'honneur  d'être  tous  officiers  deV.  M. que 
pour  délibérer  en  toute  liberté  sur  les  affaires  qui  se  pré- 
sentent ou  pour  dire  nos  avis  suivant  les  mouvements  de 
nos  consciences.  Ce  seroit  un  grand  malheur  pour  le  ser- 
vice de  V.  M.  que  cette  liberté  nous  fût  ôtée;  nous  lui  serions 
absolument  inutiles;  la  vérité  a  déjà  tant  de  peine  à  par- 
venir jusqu'au  trône,  que  ce  seroit  en  fermer  absolument 
l'accès.  Si  notre  conduite  vous  avoit  été  exposée  et  à  M.  le 
régent  dans  l'exacte  vérité,  jamais  V,  M.  n'auroit  consenti 
qu'on  eût  exercé  de  pareilles  rigueurs  contre  une  compa- 
gnie dont  la  fermeté  et  le  zèle  inviolable  pour  le  service 
de  V.  M.  et  des  rois  vos  prédécesseurs,  ont  été  si  souvent 
utiles  à  l'État. 

«  Nous  renfermions  dans  le  fond  de  nos  cœurs  l'amer- 
tume de  notre  douleur,  dans  l'espérance  de  fléchir  votre 
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colère  par  le  silence  respectueux,  et  au  lieu  de  la  voir  di- 
minuer, nous  essuyons  de  nouveaux  coups  encore  plus 
rudes  que  les  premiers. 

«  Nous  prenons  la  liberté  de  renouveler  à  V.  M.  les 
plus  vives  et  les  plus  respectueuses  instances  pour  qu'il 
lui  plaise  de  nous  rendre  nos  confrères.  Nous  la  supplions 
de  faire  réflexion  que  la  clémence  est  une  vertu  qui  a 
toujours  fait  le  caractère  marqué  des  plus  grands  princes  ; 
que  votre  parlement  est  le  corps  de  l'État  le  plus  soumis 
à  vos  ordres  et  le  plus  fidèlement  attaché  à  la  personne 
sacrée  de  V.  M.  » 

Réponse  du  roi  faite  au  parlement. 

«  Les  affaires  qui  attirent  au  roi  cette  députation  de 
son  parlement,  ce  sont  des  affaires  d'État  qui  demandent 
le  silence  et  le  secret.  Le  roi  se  réserve  de  faire  respecter 
son  autorité ,  et  la  conduite  que  tiendra  son  parlement 
déterminera  les  sentiments  et  la  disposition  de  S.  M.  à  cet 
égard.  » 

Il  y  eut  conseil  de  régence  à  l'ordinaire  après  que  les 
députés  du  parlement  furent  sortis.  —  M.  et  madame  du 
Maine  sont  à  Sceaux,  où  ils  ne  veulent  voir  personne. 

Mardi  30.  —  Les  gens  du  roi  vinrent  encore  chez  M.  le 
duc  d'Orléans  pour  redemander  la  liberté  de  trois  officiers 
de  ce  corps,  voulant,  disent-ils,  leur  faire  leur  procès  s'ils 
sont  criminels.  M.  le  duc  d'Orléans  leur  fit  réponse  que 
la  nuit  n'avoit  apporté  aucun  changement  à  ce  qu'il  leur 
avoit  fait  dire  là-dessus,  et  pendant  qu'iLétoit  avec  eux  et 
quelques  courtisans ,  il  conta  la  nouvelle  qu'il  venoit  de 
recevoir  du  combat  de  la  flotte  angloise  contre  la  flotte 
espagnole,  et  voici  ce  qu'il  dit  quasi  mot  à  mot  :  La  flotte 
angloise  étant  arrivée  devant  Messine,  l'amiral  Bing 
envoya  dire  au  général  de  Lède  qu'il  ne  venoit  point  là 
comme  ennemi,  mais  comme  ami  et  médiateur,  pour  lui 
dire  que  l'on  négocioit  à  Madrid  et  qu'il  le  prioit  de 
vouloir  bien  suspendre  tout  acte  d'hostilité  pendant  cette 
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négociation.  M.  le  marquis  de  Lède  ré  pondit  qu'il   tic 

connoissoit  point  pour  amis  des  gens  qui  avoient  des 
troupes  allemandes  embarquées  sur  leur  flotte;  qu'il 
<\écuteroit  les  ordres  de  son  maître,  et  que  L'amiral  Bing 
pourroit  en  user  comme  il  lui  plairoit.  L'amiral  anglois 
sur  cela,  sans  mettre  àterre  ses  troupes  de  débarquement, 
a  poursuivi  la  flotte  espagnole  qui  s'étoit  retirée  à  son 
approche;  il  y  a  eu  un  grand  combat.  Les  Espagnols  ont 
eu  cinq  vaisseaux  coulés  à  fond,  quatre  pris,  tout  le  reste 
dispersé  et  fort  maltraité  ;  douze  vaisseaux  se  sont  retirés 
dans  le  port  de  Syracuse ,  où  vraisemblablement  ils  seront 
pris  ou  brûlés.  M.  le  duc  d'Orléans,  après  avoir  conté  le 
fait,  a  dit  en  présence  de  quelques  personnes  considéra- 
bles et  des  gens  du  roi  qui  se  sont  trouvés  chez  lui ,  que 
c'étoit  une  grande  nouvelle;  qu'il  n'en  pou  voit  pas  être 
bien  aise  par  rapport  au  roi  d'Espagne,  mais  qu'il  n'avoit 
rien  oublié  pour  lui  faire  prendre  un  autre  parti  ;  qu'il 
savoit  bien  que  cela  ne  pouvoit  aller  autrement,  que 
c'est  pour  cela  qu'il  a  laissé  parler  tout  le  monde  sur  le 
traité;  que  le  roi  d'Espagne  ne  pouvoit  à  présent  prendre 
de  meilleur  parti  que  d'entrer  dans  ledit  traité;  qu'il 
tiendroit  ferme  et  bon  pour  lui,  à  l'heure  qu'il  est,  afin 
que  l'on  ne  se  prévale  point  de  ce  succès  pour  en  faire 
changer  les  conditions  ni  lui  en  imposer  de  plus  rudes. 
S.  A.  R.  envoya  sur-le-champ  un  courrier  à  M.  de  Nancré, 
qui  est  à  Madrid. 

Mercredi  31.  —  Le  parlement  a  été  fermé,  et  quelques 
gens  avoient  proposé  de  ne  le  plus  rouvrir,  mais  les  avis 
sages  l'ont  emporté,  et  ils  commencent  à  juger  les  affaires 
des  particuliers.  —  Les  affaires  de  Bretagne  s'adoucissent , 
et  on  croit  que  les  États  finiront  bientôt.  —  Beaucoup  de 
colonels  ont  pris  congé  pour  aller  à  leurs  régiments,  qui 
vont  se  mettre  en  marche  pour  changer  de  garnison.  — 
On  a  la  confirmation  du  combat  donné  entre  la  flotte 
d'Angleterre  et  la  flotte  d'Espagne.  —  M.  de  Rancé*,  chef 
d'escadre,  qui  après  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  qui  étoit 
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frère  du  fameux  abbé  de  la  Trappe,  a  été  fait  second 
lieutenant  général  des  galères,  nouvelle  charge  où  les 
autres  chefs  d'escadre  monteront  quand  on  les  en  trou- 
vera dignes.  Cette  charge  ne  se  vendra  point,  et  celui 
qui  l'aura  n'aura  nul  droit  pour  monter  à  la  première 
qu'a  le  marquis  de  Roye,  qui  pourra  toujours  la  vendre; 
ainsi,  cette  nouvelle  charge  qu'on  établit  ne  lui  sauroit 
faire  aucun  tort;  il  n'y  a  point  d'autres  appointements  à  la 
charge  nouvelle  que  ceux  de  chef  d'escadre. 

*  Rancé,  le  plus  ancien  de  toutes  les  galères  en  tout  genre  et  de  bien 
loin,  et  qui  y  avoit  acquis  toute  la  réputation  dont  ce  service  peut  être 
susceptible ,  étoit  cousin  germain  du  secrétaire  d'État  Cbavigny,  père 
de  l'évêque  de  Troyes  qui  se  trouvoit  dans  le  conseil  de  régence ,  et 
frère  du  feu  réformateur  si  célèbre  de  la  Trappe,  l'homme  du  monde 
que  le  duc  de  Saint-Simon  avoit  le  plus  profondément  admiré  et  respecté, 
et  le  plus  tendrement  et  réciproquement  aimé,  malgré  toutes  leurs 
disproportions  d'âges  et  autres  infinies.  Troyes  et  Saint-Simon  s'unirent 
donc  pour  obtenir  à  Rancé  une  distinction  d'autant  plus  grande  qu'elle 
étoit  inouïe  dans  les  galères,  et  que,  n'en  déplaise  à  ce  qu'en  dit  Dan- 
geau,  elle  fut  expliquée  et  bornée  sans  conséquence  à  Rancé  seul.  Il 
est  vrai  que  longtemps  après  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  la 
sienne,  cet  exemple  a  servi  au  chevalier  de  Roannois  et  après  lui  à 
un  autre,  et  que  cela  a  produit  par  l'événement  ce  que  Dangeau  explique 
ici. 

Jeudi  1er  septembre.  —  Le  roi  entendit  dans  la  chapelle 
des  Tuileries  la  messe  de  Requiem  et  le  Libéra,  chantés 
par  la  musique  pour  l'anniversaire  du  roi.  On  célébra 
un  service  à  Saint-Denis ,  où  l'évêque  de  Saint-Papoul 
officia.  — Le  parlement  a  recommencé  ses  séances.  —  On 
avoit  cru  que  M.  le  duc  du  Maine  verroit  aujourd'hui 
M.  le  duc  d'Orléans ,  mais  cela  ne  s'est  point  fait.  —  L'abbé 
de  Vauréal  a  été  pourvu  de  la  charge  de  maître  de  l'ora- 
toire du  roi,  sur  la  démission  volontaire  de  l'évêque  de 
Saint-Omer.  Il  ne  sait  pas  encore  combien  il  l'achète  ;  il 
y  a  5  ou  6,000  francs  d'appointements  à  la  charge,  et  M.  de 
Saint-Omer  en  vouloit  avoir  100,000  francs.  —  On  com- 
mence à  dire  que  M.  le  duc  d'Orléans  ne  veut  point  donner 
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d'audience  à  M.  du  Maine,  qui  la  demande  instamment  et 
qui  prétend  n'avoir  rien  fait  ni  pieu  dit  qui  lui  puisse 
adirer  son  malheur.  M.  le  duc  d'Orléans  dit  à  ceux  qui 
lui  en  parlent  qu'il  a  eu  des  raisons  essentielles  de  faire 
ce  qu'il  a  fait,  et  c'est  sur  cela  que  M.  du  Maine  veut  se 
juslifier. 

Vendredi  2.  —  Le  roi  se  promena  au  Cours  dans  une 
calèche  magnifique;  il  n'y  avoit  avec  lui  que  M.  le  Duc 
et  le  maréchal  de  Villeroy.  —  Madame  la  duchesse  de 
Berry  viendra  ici  dimanche  coucher  aux  Carmélites  ,  où 
elle  compte  de  passer  huit  jours.  —  Madame  la  princesse 
de  Conty  s'est  blessée;  elle  étoit  grosse  de  trois  mois,  et 
M.  le  comte  de  la  Marche,  son  fils,  a  la  petite  vérole.  — 
On  apprit  que  le  neveu  de  l'amiral  Bing  avoit  porte'-  à 
Turin ,  au  roi  de  Sicile ,  la  nouvelle  que  les  douze  vais- 
seaux espagnols  qui  s'étoient  retirés  à  Avola ,  entre  Syra- 
cuse et  le  cap  Passaro,  s'étoient  rendus  à  discrétion.  —  Le 
bruit  se  répand  fort  depuis  quelques  jours  qu'avant  la  fin 
de  ce  mois  il  y  aura  de  grands  changements  dans  les  con- 
seils; ce  bruit  couroit  il  y  a  déjà  longtemps,  mais  il  se 
renouvelle  et  augmente  fort. 

Samedi  3.  —  La  duchesse  de  Mortemart,  la  jeune, 
mourut  après  une  longue  et  cruelle  maladie;  elle  est  morte 
comme  une  sainte*.  —  La  Fare,  capitaine  des  gardes  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  a  la  lieutenance  générale  de  Langue- 
doc qu'avoitM.  du  Roure,  à  qui  il  donne  100,000  francs, 
et  lui  laisse  la  jouissance  des  appointements  de  la  charge. 
La  Fare  n'aura  que  le  titre ,  et  on  donne  au  second  fils 
de  M.  du  Roure  le  gouvernement  du  Pont-Saint-Esprit, 
qu' avoit  son  père  ;  on  lui  donne  moyennant  la  vente 
qu'il  a  faite  de  sa  charge  à  M.  delà  Fare.  Il  y  a  déjà  plus 
d'un  mois  que  cette  affaire-là  étoit  résolue  ;  mais  on  at- 
tendoit  pour  la  déclarer  que  les  démissions  de  M.  le  comte 
du  Roure  le  père  fussent  arrivées  ;  il  étoit  en  Langue- 
doc, et  c'est  ce  qui  a  empêché  que  l'affaire  ne  fût  pas  dé- 
clarée plus  tôt. 
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*  Il  se  peut  dire  sans  rien  exagérer  qu'il  n'y  eut  peut-être  rïen  de 
plus  accompli  en  tout,  ni  de  plus  malheureux,  que  la  vie  et  la  mort  de 
cette  duchesse  de  Mortemart,  par  qui  fondit  dans  cette  famille,  lagran- 
desse ,  la  charge ,  le  gouvernement  et  presque  tous  les  biens  du  duc  de 
Beauvilliers,  son  père,  dont  on  a  vu  ce  que  le  gendre  a  fait. 

Dimanche  k.  —  Conseil  de  régence  l'après-dinée.  — 
Madame  la  duchesse  de  Berry  vint  aux  Carmélites,  où  elle 
doit  passer  huit  jours.  —  M.  le  duc  d'Orléans  avoit  été 
saignéle  matin;  cela  ne  l'empêcha  pas  d'aller  au  conseil. 
Les  conseils  ont  congé  jusqu'à  la  mi-octobre.  —  Madame 
la  duchesse  d'Orléans  alla  Faprès-dinée  à  Sceaux  voir 
M.  et  madame  du  Maine;  elle  est  toujours  aussi  touchée 
de  leur  malheur  qu'eux-mêmes',  et  ne  s'en  cache  pas  à 
M.  le  duc  d'Orléans  même.  —  Le  roi  de  Pologne  est  parti 
de  Saxe  pour  retourner  à  Varsovie  ;  il  a  donné  rendez-vous 
sur  sa  route  au  prince  électoral,  son  fils,  qui  étoit  à  Vienne 
et  qui  a  été  trouver  le  roi,  son  père ,  dans  le  lieu  qu'il 
lui  avoit  marqué;  il  a  demeuré  trois  ou  quatre  jours  avec 
lui .  Le  roi,  son  père,  a  continué  son  voyage  à  Varsovie,  et 
lui  est  retourné  à  Vienne,  où  il  doit  passer  l'hiver. 

Lundis.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  dès  le  matin  àSaint- 
Cloud  voir  Madame.  — Il  y  eut  une  fort  jolie  fête  la  nuit  au 
moulin  de  Javelle.  —  Le  ministre  du  czar  assure  que  la 
paix  de  son  maitre  avec  le  roi  de  Suède  est  faite,  et  que  le 
czar  est  embarqué  avec  beaucoup  de  troupes,  sans  qu'on 
sache  à  quoi  elles  sont  destinées  ;  mais  ces  nouvelles-là 
changent  si  souvent  qu'on  ne  sait  plus  ce  qu'il  en  faut 
croire.  —  C'est  M.  le  prince  de  Conty  qui  a  donné  à  une 
dame  de  Normandie  la  fête  du  moulin  de  Javelle  ;  on 
prétend  que  le  mari  de  cette  dame-là  n'a  pas  été  content, 
et  qu'il  a  emmené  sa  femme  en  son  pays.  —  M.  du  Maine 
songe  à  acheter  une  maison  dans  Paris,  l'Arsenal  n'étant 
point  en  état  qu'il  le  puisse  habiter  ;  on  croit  qu'il  pour- 
roit  bien  acheter  la  maison  que  madame  la  princesse  de 
Conty,  la  mère,  afait  bâtir  au  bout  du  quai  de  laGrenouil- 
lière. 
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Mardi  6.  —  Le  premier  président,  le  président  de  No« 
vion  et  huit  conseillers,  furentdéputés  par  le  parlement 
pour  aller  parler  à  M.  le  duc  d'Orléans.  Le  parlement 
n'avoitpointaccoutumédefairededéputation  au  régent  ; 
ilneles  faisoitqu'au  roi.  Ilsontcru  lui  en  devoir  faire  dans 
cette  occasion  pour  demander  la  liberté  de  leurs  trois  con- 
frères prisonniers.  Le  premier  président  fit  un  très-beau 
discours.  M.  le  duc  d'Orléans  répondit  que  la  conduite 
que  le  parlement  auroit  détermineroit  la  sienne  pour 
les  prisonniers;  ils  s'étoient  attendus  à  une  réponse  plus 
décisive.  Le  parlement  de  Bretagne  a  écrit  aussi  à  M.  le 
régent  une  fort  belle  lettre,  à  ce  qu'on  dit,  pour  lui  rede- 
mander la  liberté  de  ces  trois  mêmes  prisonniers ,  et  ils 
ont  écrit  au  parlement  de  Paris  une  lettre  pleine  de 
grandes  louanges  et  d'approbation  sur  toute  leur  con- 
duite. —  Le  marquis  de  Rassent  est  mort  ;  il  avoit  quatre- 
vingts  ans  passés.  Il  étoit  ancien  lieutenant  général, 
gouverneur  d'Arqués  auprès  de  Dieppe  ;  il  avoit  été , 
dans  sa  jeunesse,  de  tous  les  ballets  du  roi. 

Mercredi  7.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans  alla  à 
Montmartre,  où  elle  demeurera  quelques  jours.  Madame 
la  Princesse,  qui  était  à  Anet  en  est  revenue,  et  ira  faire 
un  tour  à  Sceaux  pour  voir  M.  et  madame  du  Maine.  — 
Le  fils  de  l'amiral  Bing  arriva  le  soir  chez  milord  Stairs  ;  ' 
il  vient  de  la  flotte  que  commande  son  père,  et  apporte  le 
détail  de  la  défaite  de  la  flotte  espagnole,  dont  plusieurs 
gens  vouloient  encore  douter  ici  ;  il  a  dit  qu'il  y  a  onze 
vaisseaux  pris  et  sept  brûlés  ou  coulés  à  fond.  L'amiral 
espagnol  est  pris  blessé;  M.  de  Chalais  est  pris  aussi. 
M.  le  duc  d'Orléans  soupoit  chez  M.  de  Noce  à  sa  petite 
maison  de  Berry,  et  milord  Stairs  a  fait  repartir  dès  le 
soir  même  le  jeune  Bing  pour  porter  la  nouvelle  en  An- 
gleterre; ainsi  il  n'a  point  vu  M.  le  duc  d'Orléans.  —  Le 
prince  de  Cellamare  a  reçu  la  nouvelle  que  la  flotte  venant 
de  l'Amérique  étoit  arrivée  à  Cadix,  richement  chargée. 

Jeudi  8.  —  Le  roi,  après  avoir  entendu  vêpres,  se  pro- 
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mena  au  Cours  ;  le  maréchal  de  Villeroy  avoit  eu  la  po- 
litesse de  l'amener  après  son  dîner,  un  moment,  dans  son 
appartement  à  lui,  où  il  trouva  mesdames  de  Dangeau,  de 
Caylus,  de  Seignelay  et  de  Courcillon,  qui  y  alloient  dîner, 
et  qu'il  baisa  toutes;  il  leur  parut  en  très-bonne  santé  et 
devenant  plus  aimable  tous  les  jours.  —  Milord  Stairs 
vint  le  matin  au  lever  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  lui  fit  le 
détail  de  la  nouvelle  qu'a  apportée  le  jeune  Bingdu  com- 
bat naval.  —  On  a  reçu  des  lettres  de  M.  le  comte  de  Cha- 
rolois ,  qui  devoit  arriver  le  6  à  Gênes  ;  on  ne  sait  point 
encore  quel  parti  il  prendra  quand  il  y  sera  arrivé , 
mais  on  ne  croit  pas  qu'il  songe  à  revenir  cet  hiver  à 
Paris.  On  Fa  fort  régalé  en  Italie  dans  les  villes  et  dans 
les  petites  cours  où  il  a  passé,  et  on  lui  a  rendu  tous  les 
honneurs  dus  à  sa  naissance,  quoiqu'il  soit  toujours  in- 
cognito. 

Vendredi  9.  —  Milord  Stanhope  est  revenu  de  Madrid 
peu  content  de  sa  navigation;  on  n'y  savoit  pas  encore 
la  défaite  de  la  flotte  espagnole.  —  On  met  quatre  admi- 
nistrateurs pour  gouverner  les  fermes  générales,  qui  sont  : 
M.  Fagon ,  conseiller  d'État,  et  MM.  Dodun,  président 
du  parlement,  deGaumont  et  Gilbert  de  Voisins,  maîtres 
des  requêtes.  Les  quatre  Paris  seront  fermiers  généraux, 
qu'on  appellera  autrement  les  régisseurs ,  et  il  y  en  aura 
vingt-six  autres.  M.  Fagon  a  eu  le  département  de 
M.  Rouillé  du  Coudray,  savoir,  les  cinq  grosses  fermes  elle 
contrôle.  —  On  parle  toujours  de  grands  changements 
dans  les  conseils,  et  on  croit  que  cela  s'exécutera  pendant 
l'absence  de  plusieurs  des  présidents  et  des  conseillers 
de  ces  conseils-là,  qui  sont  à  la  campagne  et  qui  ne  doi- 
vent revenir  qu'au  commencement  d'octobre. 

Samedi  10.  —  On  donne  au  vicomte  de  Polignac  des 
appointements  sur  son  petit  gouvernement  du  Puy,  qui  lui 
seront  payés  par  la  province  ;  on  lui  retranche  0, 000  francs 
de  pension  qu' avoit  sa  femme  sur  le  trésor  royal,  et  quel- 
que autre  petite  chose  d'ailleurs  dont  je  ne  sais  pas  bien 
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le  drliiil.  Le  iciniiHMîonst'iNc  les  6,000  francs  de  pension 
sur  le  gouvernement,  qui  est  héréditaire. — Qya  déjà  trente 

fermiers  généraux  de  nommes  ;  parmi  ces  trente  il  y  en  a 
des  anciens,  mais  il  y  en  a  bien  autant  de  nouveaux.  —  Bal- 
zac, ancien  lieutenant  aux  gardes,  a  acheté  la  compagnie 
de....,  très-ancien  officier,  homme  de  grand  mérite.  <]iii 
se  meurt;  on  lui  donne  2,000  écus  de  pension  ,  ce  qu'on 
donne  toujours  aux  capitaines  aux  gardes  qui  sont  obligés 
de  se  retirer  après  avoir  bien  servi.  Le  prix  des  compa- 
gnies aux  gardes  est  fixé  depuis  longtemps  à  80,000 
francs,  et  les  lieutenances  à  40,000. 

Dimanche  11.  — Madame  la  duchesse  de  Berry,  qui  a 
demeuré  huit  jours  aux  Carmélites,  en  sortit  l'après-dinée, 
alla  faire  un  tour  à  l'Opéra,  et  alla  ensuite  coucher  à  la 
Meutte.  — M.  le  ducd'Orléans  marie  une  fille  qu'il  a  eue 
de  la  Desmarais,  comédienne,  mais  qu'il  n'a  point  recon- 
nue ;  il  lui  donne  200,000  francs,  et  M.  de  Ségur,  qui 
l'épouse,  aura  la  survivance  du  gouvernement  du  pays  de 
Foix  et  de  la  lieutenance  généra  le  de  Brie,  qui  est  une  des 
quatre  lieutenances  générales  de  Champagne  et  dont 
M.  son  père  est  pourvu.  —  M.  le  premier  président  vit 
ces  jours  passés  M.  le  duc  d'Orléans,  et  lui  montra  la  ré- 
ponse que  le  parlement  fait  à  la  lettre  du  parlement 
de  Rennes,  qui  est  fort  sage.  M.  le  duc  d'Orléans  en  parut 
content.  — -La  vente  de  la  charge  de  l'Écussan,  dans  les 
mousquetaires,  est  entièrement  réglée  présente  ment;  M. de 
Bonnivet  lui  en  donne  20,000  écus  et  10,000  francs  de 
pot-de-vin;  M.  le  duc  d'Orléans  lui  donne  le  petit  gouver- 
nement de  Riblemont,.  qui  vaut  1,000  écus  de  rente,  et  il 
tourne  en  pension  une  gratification  de  1,000  écus  qu'il 
avoit  eue,  outre  une  ancienne  pension  de  2,000  francs 
qu'il  a. 

Lundi  12.  —  M.  le  duc  d'Orléans  qui  avoit  une  petite 
fièvre  hier^  dont  il  s'étoit  caché,  travailla  beaucoup  toute 
la  journée,  et  soupa  en  compagnie  ;  la  fièvre  le  prit  la 
la  nuit.  —  On  publia  un  édit  pour  mettre  sur  la  ferme 
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du  tabac  les  quatre  millions  qu'on  donne  pour  payer 
l'intérêt  de  cent  millions  mis  àla  compagnie  d'Occident, 
et  on  décharge  les  fermes  du  contrôle  des  notaires  et  des 
postesdes  trois  millions  qu'ils  dévoient  payer  à  cette  com- 
pagnie. —  11  n'y  a  rien  de  sûr  encore  sur  la  paix  du  roi 
de  Suède  avec  le  czar;  au  contraire,  elle  paroît  même 
plus  éloignée  qu'elle  n'étoit  il  y  a  un  mois.  Le  czar  est 
à  Abo  en  Finlande  ;  ceux  des  Suédois  et  des  Moscovites 
qui  souhaitent  le  plus  la  paix  voudroient  que  leurs  maîtres 
s'assemblassent  ;  qu'ils  eussent  quelques  conférences  en- 
semble croyant  qu'ils  termineroient  plutôt  la  paix  par 
eux-mêmes  que  par  leurs  ministres. 

Mardi  13.  —  M.  le  duc  d'Orléans  ne  vit  point  les  am- 
bassadeurs, et  ne  donna  même  audience  à  personne,  parce 
qu'il  eut  une  assez  grande  fièvre  qui  lui  avoit  pris  la  nuit 
par  frisson.  Madame  la  duchesse  d'Orléans  qui  étoit  à 
Montmartre  en  revint  sur  la  nouvelle  de  la  fièvre  de  M.  le 
duc  d'Orléans;  sur  les  six  heures  du  soir,  la  lièvre  quitta 
entièrement  M.  le  duc  d'Orléans,  et  il  compte  d'aller  de- 
main faire  la  revue  des  régiments  de  Conty  et  de  Bezons, 
qui  ont  campé  deux  jours  auprès  de  Saint-Denis.  Ma- 
dame la  duchesse  de  Berry  vint  au  Luxembourg  à  quatre 
heures,  où  elle  donna  audience  aux  ambassadeurs,  après 
quoi  elle  alla  voir  M.  son  père,  et  le  soir  elle  retourna  à  la 
Meutte.  —  Les  dernières  nouvelles  de  Bretagne  l'ont  es- 
pérer que  les  États  finiront  dans  ce  mois-ci  à  la  satisfac- 
tion du   roi. 

Mercredi  ik.  —  M.  le  duc  d'Orléans  prend  déjà  du 
quinquina,  et  on  l'a  vu  ce  matin  comme  à  son  ordinaire. 
Madame  la  duchesse  de  Berry  doit  aller  à  Chantilly  pour 
quelques  jours,  et  y  mènera  beaucoup  de  dames  avec  elle  ; 
on  dit  qu'il  y  en  a  déjà  vingt-trois  de  nommées  pour  ce 
petit  voyage.  Madame  ne  vint  point  hier,  parce  qu'elle  sut 
laprès-dlnée  que  la  fièvre  de  M.  le  duc  d'Orléans  étoit 
fort  diminuée;  elle  y  viendra  demain  pour  voir  au  Palais- 
Koyal  l'opéra  des  danseurs  de  corde  qu'on  appelle  l'opéra- 
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comique.  —  On  attend  des  nouvelles  de  Rome,  impor- 
tantes, vendredi.  M.  le  premier  président  vouloit  aller 
à  sa  campagne;  mais  M.  le  duc  d'Orléans  lui  a  ordonné 
de  demeurer  jusqu'à  ce  que  ces  nouvelles  soient  arrivées. 

Jeudi  15.  —  Madame  vint  diner  à  Paris  chez  madame  la 
duchesse  du  Lude,  et  vit  ensuite  dans  sa  loge  l'opéra-co- 
mique;  madame  la  duchesse  d'Orléans  y  étoit  avec  elle 
M.  le  duc  d'Orléans  y  étoit  aussi  ;  il  continue  à  prendre 
son  quiquina,  et  n'a  eu  aucun  ressentiment.  Madame  la 
duchesse  de  Berry  vint  de  la  Meutte  à  Fopéra-comique, 
qui  a  assez  bien  réussi,  à  ce  qu'on  dit.  —  On  ne  sait  rien 
encore  de  sûr  du  siège  de  la  citadelle  de  Messine;  l'am- 
bassadeur du  roi  de  Sicile  croit  que  la  tranchée  n'est  pas 
ouverte,  mais  qu'elle  est  battue  par  grand  nombre  de 
gros  canons.  L'ambassadeur  d'Espagne  n'en  a  aucune 
nouvelle  ;  il  ne  sait  même  aucun  détail  des  vaisseaux  de 
leur  flotte  qui  ont  été  pris  ou  qui  ont  péri  au  combat  du 
11  de  l'autre  mois. 

Vendredi  16.  — -  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  long- 
temps le  matin  avec  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Il  y  a 
déjà  dans  Paris  plusieurs  copies  de  la  bulle  que  le  pape 
doit  avoir  fait  publier  dans  le  Champ  de  Flore  le  8  de 
ce  mois,  cinq  ans  juste  depuis  la  bulle  Unigenitus  ;  cette 
bulle  met  un  grand  mouvement  dans  les  deux  partis  du 
clergé.  — M.  le  duc  d'Orléans  alla  le  soir  à  l'Opéra;  sa 
santé  est  tout  à  fait  rétablie.  —  On  a  reçu  de  lettres  de  M.  le 
comte  de  Charolois  du  G  de  ce  mois  ;  il  ne  parle  point  de  re- 
venir en  France  cet  hiver  ;  au  contraire,il  mandequ'il  veut 
continuer  ses  voyages,,  et  on  croit  que  son  dessein  présen- 
tement est  d'aller  à  Munidh ,  où  il  a  été  fort  content  de  la 
réception  qu'on  lui  a  faite  à  son  passage,  et  il  a  promis  à 
l'électeur  d'y  retourner. 

Samedi  17.  —  Madame  vint  de  Saint-Cloud  dîner  à  la 
Meutte,  et  demeura  jusqu'au  soir  avec  madame  la  duchesse 
de  Berrv.  —  Il  arriva  un  courrier  à  l'ambassadeur  du  roi 
de  Sicile,  qui  apporta  la  nouvelle  qu'on  avoil  fait  entrer 
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deux  mille  Allemands  dans  la  citadelle  de  Messine  et  que 
les  Espagnols  n'avoient  pas  encore  ouvert  la  tranchée.  — 
On  mande  d'Espagne  qu'il  y  a  un  assez  grand  soulèvement 
dans  la  Biscaye,  qu'on  croit  pourtant  qui  n'aura  aucune 
suite  fâcheuse.  —  Les  Espagnols  trouvant  trop  de  peine 
au  siège  de  la  citadelle  de  Messine,  en  ne  l'attaquant  que 
par  la  campagne  ,  le  marquis  de  Lède  qui  les  commande 
a  fait  trouver  bon  aux  habitants  de  Messine  qu'on  atta- 
quât la  citadelle  par  la  ville,  ce  qui  doit  avoir  été  exécuté 
au  commencement  de  ce  mois;  mais  on  n'en  a  pas  encore 
de  nouvelles  bien  sûres. 

Dimanche  18.  —  Le  roi  alla  l'après-dînée  se  promener, 
au  bois  de  Boulogne,  et  revint  par  les  Champs-Elysées.  — 
On  recommença  le  soir  à  jouer  chez  madame  la  duchesse 
d'Orléans.  —  On  dit  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  veut 
rendre  son  appel  au  concile  public,  et  que,  d'un  autre 
côté,  tous  les  évoques  acceptants  font  des  mandements 
conformes  à  la  bulle  qui  doit  avoir  été  publiée  dans  le 
Champ  de  Flore  le  8  de  ce  mois. 

Lundi  19.  —  M.  le  duc  d'Orléans  partit  à  neuf  heures 
et  demie  pour  aller  à  Saint-Cloud ,  et  de  Saint-Cloud  il 
alla  le  soir  souper  à  la  Meutte,  d'où  il  revint  fort  tard.  — 
Le  vieux  Pommereu,  gouverneur  de  Douai,  est  mort; 
M.  le  duc  d'Orléans  avoit  promis  ce  gouvernement  à 
M.  d'Estaing,  et  a  trouvé  même  assez  mauvais  que  d'autres 
gens  lui  demandassent  ce  gouvernement.  Madame  la  com- 
tesse d'Estaing,  qui  est  ici  (  son  mari  est  absent),  en  a 
écrit  à  M.  le  duc  d'Orléans  pour  l'en  faire  ressouvenir,  et 
il  lui  a  fait  une  réponse  très-gracieuse,  comme  une  chose 
qui  ne  recevoit  aucune  difficulté. 

Mardi  20.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  toute  la 
journée  à  son  ordinaire,  et  donna  audience  à  tous  les  am- 
bassadeurs à  midi,  ce  qu'il  fait  tous  les  mardis,  et  ce  qu'il 
n'avoit  pas  pu  faire  il  y  a  huit  jours  parce  qu'il  avoit  la 
fièvre  ce  jour-là.  —  On  dit  qu'il  arriva  hier  un  courrier 
de  Home;  mais  je  ne  sais  point  encore  ce  qu'il  a  apporté. 
t.  xmi.  25 
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—  Le  régiment  Colonel  est  arrivé    aujourd'hui   près  de 
Saint-Denis  et  le  roi  doit  aller  demain  en  faire  la  îrvuc 
Mercredi  21.  —  Le  roi  alla  l'aire  la  revue  du  régi  an  -ni 
Colonel,  mit  pied  à  terre,  et  il  paroît  qu'il  se  divertit 
beaucoup  à  voir  des  troupes,  et  fait  môme  beaucoup  de 
questions   pour  s'instruire.  M.  Je  duc  d'Orléans  fit  aussi 
la  revue  de   ce  régiment   qui  est    très-beau,  très-bien 
monté  et  très-bien  vêtu.  — Il  y  a  déjà  quelque  temps  que 
M.  le  duc  d'Orléans  songe  à  faire  acheter  au  roi  la  terre 
de  Belle- Isle  ;  les  rois  Henri   III,  Henri  IV,  Louis  XIII  <:( 
Louis  XIV  avaient  déjà  eu  ces  vues-là  ,  et  avoient  même 
donné  à  la  maison  de  Retz,  pendant  qu'elle  étoit  en  pos- 
session de  cette  ile,  une  somme  de  100,000  francs  qui  étoit 
un  commencement  de  payements.  Il  ne  s'agit  pas  présen- 
tement de  donner  de  l'argent  à  M.  de  Belle-Isle,  mais  on 
fait  un  changement  de  quelques  domaines,  parmi  lesquels 
est  celui  de  Gisors.  On  n'est  pas  encore  convenu  de  tout  ; 
la  terre  de  Belle-Isle  vaut  plus   de  40,000  livres   de 
rente. 

Jeudi  22.  —  M .  le  Duc  alla  à  Chantilly  attendre  madame 
la  duchesse  de  Berry,  qui  doit  y  aller  dimanche,  et  il  lui 
prépare  beaucoup  de  divertissements.  Madame  la  Duchesse, 
sa  mère,  y  devoit  aller  avec  lui,  mais  mademoiselle  de 
Charolois  eut  la  fièvre,  ce  qui  obligea  madame  la  Duchesse 
à  demeurer  ce  jour-là.  — On  a  des  nouvelles  de  Bretagne  * , 
qui  nous  apprennent  que  les  États  étoient  finis  et  qu'ils 
ont  nommé  pour  députés  ceux  que  la  cour  avoit  choisis; 
savoir  :  fe  duc  de  Lorges  pour  la  grande  députation  de  la 
noblesse,  la  Villemeneust  pour  la  petite  députation,  l'évê- 
que  de  Nantes^  premier  aumônier  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
député  du  clergé ,  et  le  sénéchal  de  Rennes  député  du 
tiers  état.  Montaran,  trésorier  général  de  la  province, 
exerceralachargeparcommission;M.  delà  Trémoille,  qui 
présidoit  aux  États  pour  la  noblesse ,  en  est  reparti. 

*  Ce  qui  s'étoit  passé  à  Paris  avoit  influé  en  Bretagne;  de  plus,  a  ce 
qui  s'y  méditpit,  il  n'étoitpas  temps  de  rien  témoigner.  Le  feu  s  y  entre- 
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tenoit  avec  art  et  mesure ,  et  ce  fut  pour  cela  qu'il  lui  fallut  donner 
quelque  posture  par  les  lettres  que  le  parlement  de  Bretagne  écrivit 
au  parlement  de  Paris  et  en  même  temps  "au  régent  sur  les  exilés  de  ce 
dernier  corps  ;  mais  la  touche  que  ce  dernier  venoit  de  recevoir  et  dont 
il  étoit  encore  dans  l'étourdissement ,  l'ayant  rendu  mesuré  en  cette 
occasion  sur  sa  réponse,  celui  de  Bretagne  en  demeura  là.  Cette  pro- 
vince se  trouvoit  encore  embarrassée  dans  la  continuation  des  menées 
qui  s'y  brassoient  et  auxquelles  la  facilité  du  régent  avoit  donné  lieu. 
Les  États  avoient  précédemment  demandé  la  permission  qu'une  dépu- 
tation  par  diocèse  se  put  assembler  dans  chacun ,  entre  deux  tenues 
d'États,  pour  l'exécution  de  ce  qui  y  étoitordonné.  Cela  étoit  tout  nou- 
veau et  avoit  le  spécieux  de  préparer  et  d'abréger  les  matières  pour  les 
États  suivants.  Cette  occupation  n'étoit  pas  celle  qu'on  s'y  proposoit  ; 
le  dessein ,  comme  les  suites  le  firent  connoître  avec  évidence ,  étoit  de 
s'organiser  entre  eux ,  d'accroître  le  nombre  pour  remuer,  pour  embar- 
quer et  pour  soutenir  des  troubles  ;  de  choisir  les  chefs  et  les  affidés 
de  chaque  diocèse,  etde  prendre  leurs  mesures  pour  conduire  les  États 
au  but  qu'ils  se  proposoient,  en  fascinant  la  multitude  du  bien  public, 
de  la  restitution  de  leurs  anciens  privilèges,  et  de  la  facilité  des  conjonc- 
tures. C'est  ce  qui  causa  tant  de  bruit  et  tant  de  prétentions  aux  États 
qui  suivirent,  et  qui  enfin  reconnu  porta  le  régent  à  supprimer  ces  dan- 
gereuses et  nouvelles  députations  diocésaines  d'une  tenue  d'États  à 
l'autre.  L'événement  du  lit  de  justice  lit  réussir  cette  suppression  sans 
bruit,  et  terminer  les  États  en  douceur  ;  mais  le  mal  qu'avoient  fait  ces 
députations  subsistoit  avec  le  dépit  de  n'avoir  plus  la  même  facilité  de 
le  pousser  plus  loin  ,  c'étoit  donc  à  y  revenir  par  d'autres  voies  et  plus 
couvertes ,  qu'il  falloit  travailler,  et  c'étoit  l'embarras  où  se  trouvoient 
alors  les  conducteurs  secrets  de  ces  sourdes  menées.  Ils  les  continuèrent 
donc,  comme  ils  purent,  par  les  connoissances,  les  liaisons  et  les  mesures 
que  ces  députations  diocésaines  leur  avoient  donné  lieu  de  prendre,  et 
la  conjoncture  présente,  qui  demandoit  une  surface  soumise^et  paisible, 
ne  leur  permit  pas  d'agir  autrement  pour  un  temps.  Le  gouvernement 
fit  aussi  une  grande  faute  et  pour  des  intérêts  particuliers.  La  province 
entière  étoit  mécontente  de  Montaran  ,  son  trésorier,  et  le  vouloit  ôter  ; 
c'étoit  un  homme  fort  riche ,  et  qui  avec  raison  regardoit  cet  emploi 
comme  sa  fortune,  par  les  profits  énormes  qui  en  sont  les  suites.  Sa 
magnificence  et  son  attention  à  obliger  de  sa  bourse  et  de  son  crédit 
les  gens  de  la  cour  et  les  dames,  lui  donnèrent  une  protection  qu'ap- 
puya la  considération  de  son  frère,  capitaine  aux  gardes  fort  estimé 
dans  son  métier,  fort  gros  et  fort  honnête  joueur,  et  par  là ,  mêlé  de 
tout  temps  avec  le  meilleur  et  le  plus  grand  monde.  Par  ces  appuis, 
le  trésorier  se  soutint  contre  les  cris  de  la  province,  qui  alléguoit  avec 
raison  qu'il  étoit  inouï,  chez  les  particuliers ,  qu'un  trésorier  empêchât 
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son  maître  de  le  faire  compter  avec  lui  et;  de  le  renvoyer  par  autorité 
supérieure,  et  que  c'étoit  la  moindre  chose  qu'elle  pût  espérer  de  tout 
ce  qu'elle  payoit  au  roi  sans  murmure ,  que  la  liberté  de  voir  clair  eu 
ses  affaires ,  et  de  pouvoir  en  charger  qui  elle  vouloit.  Ces  raisons 
étoient  sans  réplique ,  mais  le  crédit  de  Montaran  l'emporta,  et  il  n'est 
pas  croyable  à  quel  point  la  province  en  fut  aigrie  et  l'usage  qu'en  surent 
tirer  les  instruments  des  menées,  même  envers  les  plus  éloignés  d'avoir 
ni  connoissancc  ni  part  encore  moins  à  ce  qui  se  brassoit. 


Vendredi  23.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  avec  M.  le 
cardinal  de  Noailles  comme  à  l'ordinaire  et  ensuite  avec 
l'archevêque  de  Bordeaux,  et  puis  il  fut  longtemps  avec 
le  cardinal  de  Rohan ,  et  Faprès-dlnée  il  travailla  avec  le 
cardinal  de  Bissy .  Madame  vint  dîner  au  Palais-Royal,  alla 
aux  Carmélites,  et  puis  vint  dans  sa  loge]  entendre  la  co- 
médie italienne,  et  retourna  le  soir  à  Saint-Cloud.  — Dans 
la  conversation  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  avec  M.  le 
régent,  il  lui  a  dit  qu'il  ne  pouvoit  pas  s'empêcher  de  faire 
son  appel  au  pape  mieux  informé,  ou  au  futur  concile  gé- 
néral, et  a  donné  sa  démission  de  la  présidence  du  conseil 
des  affaires  ecclésiastiques;  il  s'en  est  séparé,  en  pleu- 
rant (1).  Voici  le  détail  de  ce  qui  s'est  passé  le  matin  à 
l'archevêché*  :  M.  l'abbé  de  Gontaut,  doyen  de  l'Église  de 
Paris,  ayant,  le  21  de  ce  mois,  proposé,  au  sortir  du  chœur, 
à  ceux  des  chanoines  qui  avoient  assisté,  l'indication  d'un 
chapitre  extraordinaire  pour  ce  matin  vendredi  dix 
heures,  les  avertissements  d'invitation  furent  hier  en- 
voyés, sans  autre  désignation  que  pour  délibérer  sur  une 
affaire  de  la  dernière  importance.  On  s'est  en  conséquence 
assemblé  ce  matin  :  vingt-neuf  chanoines  se  sont  trouvés 
au  chapitre.  L'abbé  de  Montmort,  chambrier,  a  rendu 
compte  à  la  compagnie  du  sujet  de  la  convocation,  qui 
étoit  l'appel  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  envoyé  par  ce 
prélat  à  son  chapitre  ;  il  en  a  fait  la  lecture,  après  laquelle 


(1)  Ceci  sVtoit  passé  le  ver<1re<H  1 6  septembre  1718.  {Soie  de  Saint -Si- 
mon.) 
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l'abbé  deGontaut,  doyen,  a  proposé  de  délibérer  sur  la  né- 
cessité d'adhérer  à  M.  le  cardinal  et  à  son  appel.  M.  l'abbé 
d'Orsane,  chantre,  auquel  en  cette  qualité  il  appartenoit 
d'opiner  en  premier  lieu,  a  ouvert  les  opinions  par  un  très- 
beau  discours  ;  il  a  été  suivi  dans  son  avis,  qui  étoitd'adhé- 
rer  à  l'appel,  par  vingt  sept  capitulants  ;  un  seul,  nommé 
M.  de  Mondebise,  a  prétendu  qu'après  la  déclaration  du 
silence ,  il  n'étoit  pas  permis  de  mettre  semblables  ma- 
tières en  délibération.  On  a  opiné  sur  son  opposition  (  car 
ilavoit  déclaré  qu'il  protestoit  et  s'opposoit  à  la  délibéra- 
tion ),  et  il  a  passé  à  la  pluralité  que  sans  y  avoir  égard, 
la  délibération  de  la  compagnie  seroit  rédigée  ;  et  sur- 
le-champ  on  a  fait  une  députation  de  douze  chanoines  à 
M.  le  cardinal ,  dont  six  prêtres ,  trois  diacres  et  trois 
sous-diacres,  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  avoit  été 
arrêté  au  chapitre.  On  s'assemblera  encore  demain  à  sept 
heures  du  matin ,  pour  relire  et  confirmer  la  conclusion 
capitulaire  ,  après  quoi  le  chapitre  indiquera  un  jour  au- 
quel seront  appelées  les  collégiales  dépendantes,  pour  leur 
intimer  et  notifier  ce  qui  a  été  arrêté.  Il  est  aisé  de  con- 
cevoir que  M.  le  cardinal  de  Noailles  usera  de  quelques  cé- 
rémonies équivalentes  à  l'égard  des  curés  de  son  diocèse 
et  des  chapitres  qui  lui  sont  soumis. 

*  Quoiqu'on  n'ait  pas  jugé  que  ces  courtes  notes  dussent  être  char- 
gées des  événements  qui  regardent  la  Constitution,  par  les  raisons  qui  y 
en  ont  été  dites ,  celui-ci  toutefois  fournit  une  anecdote  si  instructive 
et  si  peu  connue  qu'elle  mérite  de  trouver  place  ici.  Le  cardinal  de 
Noailles  avoit  fait  une  faute  capitale  de  n'avoir  pas  déclaré  son  appel 
lorsque  les  évêques  avoient  fait  le  leur  avec  la  Sorbonne,  en  même 
temps  que  tant  d'autres  universités  et  de  corps  religieux  firent  le  leur. 
Dans  ce  même  temps,  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  malheureusement  ne  se 
gouvernoit  en  cette  affaire  qu'en  politique,  se  trouva  ébranlé,  et  dans 
l'incertitude  où  ce  grand  nombre  d'appels  si  applaudi  le  jeta,  il  manda 
le  duc  de  Saint-Simon  pour  en  raisonner  avec  lui.  Saint-Simon  arrivé, 
des  contre-temps  d'affaires  pressées  occupèrent  M.  le  duc  d'Orléans 
jusque  vers  cinq  heures  qu'il  voulut  aller  à  l'Opéra  et  y  mener  Saint- 
Simon;  celui-ci  à  qui  le  prince  avoit  dit  pourquoi  il  l'avoit  mandé,  té- 
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moigna  sa  surprise;  le  régent  lui  dit  qu'ils  s'cnfermeroient  tous  deux 
seuls  dans  sa  petite  loge,  et  que  là  comme  dans  son  cabinet,  ils  auroient 
tout  le  temps  de  raisonner  sans  être  interrompus.  Le  duc  eut  beau  ré- 
sister, il  fallut  obéir.  Entrés  dans  la  petite  loge,  la  porte  fut  fermée  sur 
eux  deux  seuls,  et  gardée  au  dehors  avec  défense  de  l'ouvrir  pour  qui 
que  ce  fut,  et  ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  cela  arriva  à  Saint-Simon, 
qui  eut  dans  cette  même  petite  loge  des  conférences  tête  a  télé  avec  le 
régent  sur  des  matières  les  plus  importantes,  quoique  rares  en  ce  lieu  et 
sans  s'y  apercevoir  ni  l'uu  ni  l'autre  ni  de  la  musique  ni  du  spectacle , 
et  où  en  effet  ilsétoient,  par  la  disposition  du  lieu,  cachés  à  la  plupart 
de  ce  qui  étoit  à  l'Opéra.  On  ne  rapportera  ici  que  le  plus  court  précis 
d'une  conversation  de  deux  heures,  qui  s'est  sue  à  la  lin  parce  qu'il  vient 
des  temps  où  presque  tout  se  sait,  au  moins  de  quelque  très-petit  nombre 
de  personnes.  Après  une  longue  discussion  du  pour  et  du  contre,  et 
discussion  purement  politique,  parce  que  le  prince  n'y  étoit  pas  suscep- 
tible d'une  autre,  et  où  tout  roula  sur  l'intérêt  et  la  situation  de  M.  le 
due  d'Orléans  si  l'on  avoit  le  malheur  de  perdre  le  roi,  Saint-Simon  lui 
représenta  toutes  les  dangereuses  suites  de  se  gouverner  par  rapport 
à  des  événements  possibles,  au  lieu  de  se  conduire  par  rapport  à  ce  qui 
est ,  et  qui  l'est  dans  l'ordre  accoutumé  de  la  nature  qui  soit ,  et  à  ce 
qui  est  encore  dans  celui  de  toutes  les  apparences ,  l'âge  et  la  santé  du 
roi  devant  faire  juger  avec  toute  la  certitude  qui  peut  appuyer  le  rai- 
sonnement humain,  et  de  la  vie  du  roi  en  âge  ordinaire  au  commun  des 
hommes  et  de  sa  future  postérité.  Venant  après  au  malheur  qui  à  la 
vérité  étoit  dans  la  possibilité  des  événements  humains,  il  devoit  com- 
prendre par  tout  ce  qui  s'étoit  passé  sous  ses  yeux ,  et  du  vivant  du  feu 
roi  et  depuis  sa  mort,  quelle  étoit  la  nature  de  l'affaire  de  la  Constitu- 
tion et  quels  étoient  les  personnages  qui  luttoient  sur  cette  affaire  ; 
qu'il  ne  pouvoit  ne  pas  voir  clairement  que  les  jésuites,  que  Rome,  que 
les  ambitieux  du  clergé,  que  l'ancienne  cour,  étoient  tous  d'un  côté; 
comment,  pourquoi,  par  où  et  de  quelle  façon  ils  s'y  conduisoient ; 
que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  estimé,  de  plus  savant,  de  plus  irrépro- 
chable, de  plus  saint  dans  l'ordre  épiscopal  et  dans  tout  le  second  ordre 
séculier  et  régulier,  toutes  les  universités,  tous  les  parlements,  le  gros 
et  la  plus  considérable  partie  du  public,  et  les  personnes  des  deux 
sexes ,  de  tout  état,  les  plus  estimées  et  les  plus  considérées  étoient 
de  l'autre  côté,  et  que  ce  parti  étoit  celui  qui  soutenoit  les  droits  de 
la  couronne  et  de  l'épiscopat ,  l'ordre  et  la  police  du  royaume ,  les 
libertés  de  l'Église  gallicane,  dont  il  auroit  à  rendre  compte,  et  sans 
de  très-notables  préjudices  desquels ,  et  d'infiniment  plus  grands  et 
plus  dangereux  dans  les  suites ,  la  Constitution  ne  pouvoit  rien  ga- 
gner; que  le  malheur  voulant  que  la  couronne  tombât  en  dispute 
entre  le  roi  d'Espagne  au  droit  de  sa  naissance,  et  lui  au  droit  des 
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renonciations  et  des  traités,  il  devoit  comprendre  toute  la  force  au 
dedans  que  lui  donneroit  ce  parti,  qui  étoit celui  de  l'État,  des  rois, 
des  lois ,  de  l'Église  de  France ,  des  plus  savants ,  des  plus  gens  de  bien, 
des  plus  accrédités,  estimés,  considérés,  et  bien  certainement  des  plus 
fidèles  et  des  plus  désintéressés ,  puisque  les  miches  [  sic  ]  qui  en  tout 
genre  étoient  toutes  pour  l'autre  parti ,  et  les  châtiments  de  toutes 
les  sortes  pour  le  leur  sans  relâche,  depuis  la  naissance  de  cette  affaire, 
n'avoient  pu  les  amortir  ;  que  d'autre  part ,  il  devoit  sentir  que  ses 
mœurs,  ses  talents,  son  esprit  supérieur  ne  seroient  jamais  le  fait  de 
Rome,  des  jésuites,  des  prélats,  qui  vouloient  gouverner  et  qui  trouve- 
roient  mieux  leur  compte  avec  le  genre  d'esprit,  la  dévotion  si  connue 
et  à  eux  si  peu  suspecte  du  roi  d'Espagne ,  gouverné  toujours  par  un 
jésuite  naturalisé ,  avec  toutes  les  maximes  des  pays  d'inquisition,  peu 
accoutumé  à  rien  faire  par  lui-même  ;  que  de  là  il  devoit  conclure  que 
tout  ce  qu'il  feroit  pour  le  parti  de  la  Constitution ,  c'étoit  travailler 
contre  soi  pour  le  roi  d'Espagne,  et  que  lâchant  la  main  aux  appels  et 
y  laissant  joindre  les  parlements  en  corps,  qui  étoit  la  matière  de  la  con- 
férence, il  agissoit  directement  contre  le  roi  d'Espagne  et  pour  soi ,  en 
donnant  force,  étendue,  liberté  et  pouvoir  au  parti  unique  sur  lequel  il 
pût  et  dût  compter  d'une  manière  juste ,  sûre  et  solide ,  et  qui  n'avoit 
besoin  que  de  cette  protection  pour  devenir  le  dominant,  à  tel  point  que 
l'autre  n'oseroit  plus  paroître,  puisque  battu  et  persécuté  sans  relâche 
et  sans  mesure  depuis  une  si  longue  suite  de  temps,  il  résistoit  à  l'autre 
avec  encore  tant  d'avantage  et  de  réputation  et  de  nombre.  Quelque 
démontrée  que  fût  cette  supériorité  de  nombre ,  c'étoit  la  seule  chose 
dont  le  doute  arrêtât  M.  le  duc  d'Orléans  et  qui  le  mettoit  en  peine. 
11  n'y  put  toutefois  répondre  que  par  le  doute  même  qu'il  allégua  du  duc 
de  Noailles,  à  qui  il  en  avoit  parlé  le  matin,  qui  lui  avoit  grossi  ce  doute 
et  qui  lui  avoit  dit,  que  tout  neveu  qu'il  étoit  du  cardinal  de  Noaillcs, 
son  attachement  au  prince,  supérieur  à  tout  autre  intérêt,  l'engageoit 
à  le  conjurer  d'attendre ,  et  là-dessus  appuya  fort  sur  l'avis  d'un 
homme  aussi  au  fait,  et  qui  lui  parloit  contre  son  propre  intérêt,  si  lié 
à  celui  de  son  oncle  comme  sur  une  chose  qui  devoit  faire  la  plus  grande 
impression.  Saint-Simon,  brouillé  à  mort  avec  le  duc  de  Noailles  et  jus- 
qu'à n'y  garder  aucune  bienséance  même  publique,  pria  M.  le  duc  d'Or- 
léans de  considérer  que  son  avis  â  lui  étoit  plus  désintéressé  que  celui 
du  duc  de  Noailles,  qui  en  lui  voulant  persuader  qu'il  lui  sacrifioit  ses 
plus  chers  intérêts  par  ce  conseil ,  faisoit  en  cela  un  grand  coup  pour 
soi  et  pour  s'acquérir  mérite  et  confiance,  tandis  qu'outre  ce  but,  il 
alloit  encore  à  un  autre,  qui  étoit  de  tenir  les  choses  en  suspens  et  le 
régent  en  embarras ,  ayant  toujours  besoin  de  lui  auprès  de  son  oncle , 
et  lui  suivant  sou  naturel  et  sa  politique  se  maintenir  nécessaire  et  né- 
gociateur entre  les  deux  partis,  et  se  procurer  une  besogne  et  une  cou- 
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sidération  continuelle  pour  le  besoin  que  l'un  et  l'autre  parti,  et  le 
régent  surtout,  se  trouveraient  avoir  de  lui,  comme  il  avoit  tâché  jus- 
qu'alors par  sa  conduite  d'arriver  à  ce  point  ;  que  pour  lui  Saint-Simon, 
il  y  alloit  plus  rondement  et  avec  plus  de  franchise  ;  qu'à  la  haine  qu'il 
portoit,  et  publique,  au  duc  de  IN  oailles  qu'aucune  de  ses  souplesses  n'avoit 
pu  émousser,  son  intérêt  personnel  le  plus  cher  et  auquel  il  sacrifieroit 
tout  autre ,  étoit  de  l'écraser;  qu'il  n'avoit  pas  si  peu  de  sens  qu'il  ne 
vît  très-clairement  que  le  moyen  le  plus  court  d'y  parvenir  seroit  d'être 
pour  la  Constitution,  et  de  porter  de  toutes  ses  forces  le  régent  à  la  pro- 
téger au  gré  des  plus  violents  de  ce  parti  ;  que  par  là,  le  cardinal  de 
Noailles  écrasé  à  leur  gré  et  à  celui  de  Rome,  le  duc  de  Noailles  ne 
pourroit  que  suivre  son  oncle  ou  l'abandonner  ;  que  le  suivant,  il  pé- 
rissoit  avec  lui  et  ne  pourroit  plus  ni  avoir  part  à  rien  ni  demeurer  à  Paris, 
ce  qui  étoit  arriver  à  mon  but  [  sic]  ;  qu'abandonnant  son  oncle,  c'étoit 
se  déshonorer,  déchaîner  toutes  les  langues  contre  lui  et  s'ôter  toute 
confiance  du  régent  avec  toute  estime,  et  bien  loin  de  s'acquérir  le  parti 
de  la  Constitution,  il  en  deviendroit  le  mépris  et  la  risée,  sans  pouvoir 
espérer  jamais  que  ce  parti  se  pût  jamais  ni  confier  à  un  homme  qui 
abandonne  son  oncle,  dont  il|n'auroit  que  la  part  de  la  haine  que  ce  parti 
lui  portoit  avec  l'ignominie  de  la  trahison,  ce  qui  étoit  encore  pour  Saint- 
Simon  une  victoire  sur  Jufplus  complète;  que  cette  vue  si  claire  d'un 
intérêt  si  vif,  et  qui  de  plus  lui  avoit  été  proposé  plus  d'une  fois,  ne 
l'empêchoit  pas  de  demeurer  ferme  dans  le  sentiment  qu'il  venoit  de 
lui  proposer,  parce  qu'il  le  croyoit  le  plus  juste,  le  plus  sain  et  le  plus 
utile.  Le  régent,  sans  pouvoir  répliquer  à  des  choses  si  péremptoires, 
sembla  entraîné  et  plus  que  parfaitement  résolu ,  et  cette  conversation 
les  conduisit  à  plus  du  milieu  du  dernier  acte  de  l'opéra,  que  M.  le  duc 
d'Orléans  fit  ouvrir  sa  loge,  aux  environs  de  laquelle  il  s'étoit  amassé 
beaucoup  de  monde.  Rentrant  chez  lui,  il  y  fut  arrêté  par  le  maréchal 
de  Bezons  et  le  marquis  d'Effiat,  apostés  là  pour  le  tenir  de  près  contre 
les  appels;  eux  et  d'autres  soutenus  du  duc  de  Noailles  revinrent  à  la 
charge  le  lendemain ,  et  donnèrent  le  temps  à  d'autres  trames,  qui,  se 
trouvant  seconder  l'incertitude  et  le  goût  naturel  de  M.  le  duc  d'Orléans 
pour  les  mezzo  termine,  l'emportèrent  enfin,  et  peu  à  peu  remontèrent 
leur  parti  auprès  de  lui. 

Samedi  24.  —  Le  conseil  des  affaires  ecclésiastiques 
s'assembla  chez  M.  l'archevêque  de  Bordeaux;  ce  conseil 
et  quelques  autres  ont  été  cassés  aujourd'hui*.  M.  le  duc 
d'Orléans  envoya  à  M.  le  maréchal  de  Villars  et  à  M.  le 
maréchal  d'Huxelles  des  lettres  du  roi  qui  les  remercient 
et  on  dit  qu'il  en  envoie  une  pareille  à  M.  d'Antin  qui  est 
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à  Bellegarde  ;  les  conseils  dont  ils  étoient  présidents  sont 
cassés.  M.  le  duc  d'Orléans  a  fait  deux  nouveaux  secré- 
taires d'État,  qui  ne  le  seront  que  par  commission  ;  savoir  : 
M.  l'abbé  Dubois  pour  les  affaires  étrangères  et  M.  le  Blanc 
pour  la  guerre.  Ces  nouveaux  secrétaires  d'État  allèrent 
l'après-dinée  à  deuxheures,  prêter  sermen  t  au  roi,  et,  après 
le  serment,  le  roi  alla  à  la  chasse  au  furet  dans  le  bois 
de  Boulogne.  —  L'ambassadeur  de  l'empereur  eut  nou- 
velle que  l'impératrice  étoit  accouchée  d'une  fille  le  14; 
ainsi  il  y  a  présentement  six  archiduchesses,  dont  deux 
sont  filles  de  l'empereur  Léopold,  deux  ,  filles  de  l'empe- 
reur Joseph,  et  deux,  de  l'empereur  Charles  VI  qui  règne 
aujourd'hui. 

*  L'établissement  des  différents  conseils  devoit  être  tout  autre,  lors- 
que, dans  leur  exécution ,  la  facilité  de  M.  le  duc  d'Orléans  les  laissa 
corrompre  par  des  intérêts  particuliers  qui  dans  la  suite  les  rendirent 
par  degrés  embarrassants ,  finalement  ridicules.  L'expliquer  feroit  une 
histoire  curieuse  à  la  vérité,  mais  non  pas  de  simples  notes.  Il  suffira 
de  remarquer  ici  que  la  destruction  du  conseil  des  affaires  étrangères 
pour  l'intérêt  de  l'abbé  Dubois,  et  par  le  dégoût  qu'avoit  donné  de  soi 
le  maréchal  d'Huxelles ,  et  celle  du  conseil  des  affaires  ecclésiastiques 
par  la  démission  et  l'appel  du  cardinal  de  Noailles,  entraîna  celle  de  ce 
qui  en  restoit  d'autres.  Les  plus  considérables  de  ceux  qui  les  compo- 
soient  avoient  déjà  passé  dans  celui  de  régence  ,  devenu  encore  plus  ri- 
dicule que  pas  un  de  ceux  qu'on  supprimoit,  et  les  divers  départe- 
ments particuliers  laissés  à  ceux  qui  en  avoient,  et  les  appointements  à 
presque  tous  ceux  qui  en  étoient,  les  consolèrent  de  la  suppression.  L'ex- 
pédition des  affaires  revint  alors  naturellement  à  la  forme  qu'on  avoit 
voulu  détruire.  Tout  est  cercle  et  période.  Les  places  de  secrétaires 
d'État  ressuscitèrent  ;  l'abbé  Dubois  y  avoit  l'intérêt  le  plus  sensible  en 
se  saisissant  lui  tout  seul  des  affaires  étrangères  et  se  mettant  entre  les 
mains  les  moyens  et  le  secret  de  son  chapeau.  Il  en  fallut,  un  pour  la 
guerre.  Le  Blanc  posté  par  l'expérience  qu'il  avoit  acquise  en  son  in- 
tendance de  Flandre,  d'où  il  étoit  entré  dans  le  conseil  de  guerre  à  sa 
formation,  et  celle  que  placé  là  il  avoit  eu  occasion  d'y  joindre,  en  fut 
jugé  le  plus  capable  et  avec  raison. 

Dimanche  25.  —  On  a  appris  des  détails  de  ce  qui  re- 
garde les  conseils  supprimés  pour  le  conseil  du  dedans. 
M.  le  Premier  sera  toujours  chargé  de  ce  qui  regarde  les 
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ponts  et  chaussées  et  les  grands  chemins,  et  M.  Iemw*qlli9 
de  Brancas  de  ce  qui  regarde  les  haras  ;  ils  rendront 
compte  immédiatement  à  M.  le  duc  d'Orléans.  A  l'égard 
du  conseil  de  guerre,  M.  le  comte  d'Évreux  ëèi*a  nbargë 
de  ce  qui  regarde  la  cavalerie,  comme  en  étant  colonel 
général,  et  M.  de  Coigny,de  ce  qui  regarde  les  dragons 
comme  en  étant  aussi  colonel  général.  M.  de  Biron  sera 
chargé  de  l'infanterie  françoise  et  étrangère,  hormis  les 
Suisses; M.  d'Asfeld  des  fortifications,  M.  de  Saint-Hilaire 
de  l'artillerie  ;  M.  de  Puységur  aura  un  département  qu'on 
ne  sait  pas  encore  trop  bien.  Tous  ces  messieurs-là  ren- 
dront compte  à  M.  le  duc  d'Orléans.  M.  le  duc  d'Orléans 
n'a  encore  chargé  personne  de  la  feuille  pour  les  béné- 
fices; il  la  gardera. 

Lundi  26.  — Les  mandements  des  évèques  acceptants 
commencent  à  paroitre.  Le  mandement  de  M.  le  cardinal 
de  Noailles  est  affiché  dans  les  rues  ;  il  n'a  point  été  pu- 
blié aux  prônes,  mais  quelques  curés  en  ont  parlé  dans 
leurs  prônes.  —  Milord  Stanhope  est  parti  pour  retourner 
en  Angleterre.  —  Le  maréchal  de  Berwick  a  eu  permis- 
sion de  revenir  ici  et  il  est  arrivé.  —  Le  frère  du  roi  de 
Portugal ,  qui  a  fait  les  deux  dernières  campagnes  en 
Hongrie  ,  où  il  a  acquis  beaucoup  de  réputation ,  est  ar- 
rivé ici  revenant  de  Hollande,  où  il  avoit  demeuré  depuis 
la  fin  delà  campagne  ;  il  loge  ici  chez  l'ambassadeur  de 
Portugal ,  mais  il  y  sera  quelques  jours  sans  sortir.  Il  ne 
retourne  pas  encore  sitôt  en  Portugal,  parce  qu'il  n'est  pas 
trop  bien  avec  le  roi,  son  frère. 

Mardi  27.  —  Le  voyage  de  madame  la  duchesse  de 
Berry  à  Chantilly  est  prolongé  jusqu'à  dimanche*.  — 
M.  de  la  Vrillière,  qui  étoit  à  Chàteauneuf,  en  est  revenu  , 
qui  va  faire  toutes  les  expéditions  des  changements  qui 
ont  été  faits.  —  M.  de  Charost  a  obtenu  pour  M.  d'Ancenis., 
son  fils,  la  survivance  de  la  lieutenance  générale  de  Picar- 
die, celle  du  gouvernement  de  Calais  et  celle  du  gouver- 
nement de  Dourlens.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  voulu  con- 
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tinuer  à  Ganillac  les  appointements  qu'il  avoit  comme 
conseiller  du  conseil  des  affaires  étrangères,  mais  il  en 
a  remercié  M.  le  duc  d'Orléans,  disant  qu'il  n'étoit  pas 
juste  qu'il  eût  les  appointements  d'un  emploi  qui  ne  sub- 
sistoit  plus.  M.  Roujaull,  qui  étoit  du  conseil  du  dedans, 
gardera  ses  appointements,  et  entrera  dans  le  conseil  de 
commerce. 

*  II  ne  se  peut  rien  ajouter  à  la  magnificence  et  aux  honneurs 
avec  lesquels  madame  la  duchesse  de  Berry  fut  reçue  et  traitée  à  Chan- 
tilly (1),  à  la  diversité,  à  la  continuité,  à  la  galanterie,  à  l'agrément, 
.à  l'invention  des  fêtes  qui  lui  furent  données,  ni  à  la  hauteur  et  à  la 
sécheresse  avec  lesquelles  elle  les  reçut ,  à  la  contrainte  ,  à  l'ennui 
qu'elle  y  sut  répandre ,  et  à  ce  qu'on  peut  appeler  les  mauvais  traite- 
ments les  plus  marqués ,  les  plus  outrés ,  et  les  plus  continués  qu'elle 
s'attacha  de  faire  à  la  jeune  Duchesse,  à  qui  elle  ne  parla  jamais ,  et  à 
qui  elle  n'avoit  pu  pardonner  ce  qu'on  a  vu  en  son  temps  qui  s'étoit 
passé  au  double  mariage  d'elle  et  de  madame  la  princesse  de  Gonty. 

Mercredi  28.  —  M.  le  cardinal  de  Noailles  alla  le 
matin  voir  M,  le  duc  d'Orléans,  mais  il  n'y  demeura 
pas  longtemps.  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  le  matin 
avec  les  quatre  capitaines  des  gardes  du  corps  pour  de 
petits  ordres  qu'il  y  a  à  donner  dans  ces  compagnies,  qui 
paroitront  devant  le  roi  vendredi.  L'après-dînée  il  fut 
quelque  temps  avec  le  maréchal  de  Villeroy,  et  puis  tra- 
vailla avec  M.  Law.  —  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld  a 
obtenu  pour  M.  le  duc  de  la  Rocheguyon,  son  fils,  la  sur- 
vivance de  la  charge  de  grand  maître  de  la  garde-robe. 
M.  de  Luxembourg  a  obtenu  pour  M.  de  Montmorency,  son 
fils ,  la  survivance  du  gouvernement  de  Normandie,  et 
M.  le  duc  d'Orléans  a  dit  au  duc  de  Villeroy  d'envoyer  un 
courrier  au  duc  de  Luxembourg ,  qui  est  à  Merlou ,  pour 
lui  en  porter  la  nouvelle.  L'après-dinée ,  M.  le  duc  de 
Mortemart  obtint  aussi  pour  M.  de  Tonnay- Charente,  son 
fils,  qui  n'a  pas  encore  sept  ans,  la  survivance  de  la 

(1)  Voir  le  détail  de  ces  fêtes  dans  le  Mercure  d'octobre,  pages  151  à  155. 
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charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre.  —  Ko- 
manoille  ,  capitaine  aux  gardes ,  est  mort. 

Jeudi  29.  —  M.  le  maréchal  de  Berwick,  qui  est  arrivé 
ici  depuis  deux  jours  ,  rendit  compte  hier  au  soir  à  M.  le 
duc  d'Orléans  de  son  administration  en  Guyenne.  M.  le 
duc  d'Orléans  fut  fort  content  du  compte  qu'il  lui  rendit, 
et  puis  dit  à  ce  maréchal  :  «  Ne  me  parlerez- vous  que  des 
affaires  du  roi  ?  Ne  me  parlerez-vous  point  des  vôtres  ? 
Ne  songez-vous  point  que  vous  avez  un  gouvernement  de 
province  et  des  enfants  ?  »  Sur  cela ,  le  maréchal  lui  de- 
manda la  survivance  du  gouvernement  de  Limousin 
pour  son  fils  aine  de  son  second  mariage,  et  M.  le  duc 
d'Orléans  la  lui  donna.  Ce  maréchal  s'en  retournera  à 
Bordeaux  avant  la  fin  du  mois  d'octobre.  —  Avant-hier 
le  lieutenant  de  la  prévôté  ou  des  maréchaux  de  France, 
alla  chez  la  vieille  présidente  Ferrand,  et  lui  dit  qu'il  fal- 
loit  qu'elle  vînt  parler  à  M.  le  Blanc  et  qu'il  avoit  là  un 
carrosse  pour  l'y  mener;  elle  fit  d'abord  quelques  diffi- 
cultés et  enfin  elle  obéit.  Elle  fut  longtemps  enfermée 
avec  M.  le  Blanc  ;  ensuite,  on  la  mena  ailleurs,  où  on 
prétend  qu'elle  fut  confrontée  avec  d'autres  gens;  mais, 
toute  l'affaire  bien  examinée,  on  a  trouvé  qu'il  valoit 
mieux  ne  pas  pousser  la  chose  plus  loin,  et  on  la  ramena 
le  soir  chez  elle.  On  a  fait  beaucoup  de  différents  raison- 
nements sur  cela. 

Vendredi  30.  — Le  roi  alla  à  deux  heures  dans  la  plaine 
des  Sablons  faire  la  revue  des  quatre  compagnies  des 
gardes  du  corps  et  des  grenadiers  à  cheval,  qui  sont  tous 
en  très-bon  état.  M.  le  Duc  et  le  maréchal  de  Villeroy 
étoient  dans  la  calèche  du  roi.  M.  le  Duc  étoit  venu  pour 
cela  de  Chantilly,  et  s'y  en  retourna  dès  que  le  roi  fut  aux 
Tuileries.  11  y  eut  un  grand  bal  en  masque,  le  soir,  à 
Chantilly.  M.  le  duc  d'Orléans  avoit  été  dès  midi  faire  la 
revue  de  ces  compagnies.  —  Les  trois  filles  du  prin  ce 
Jacques  Sobieski  se  marient  :  l'ainée,  qui  étoit  à  Blois  avec 
la  reine  de  Pologne ,  sa  grand'mère ,  épouse  le  duc  de 
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Modène;  la  seconde  épouse  le  petit  roi  Jacques,  et  la  troi- 
sième le  duc  de  Guastalla.  Le  mariage  du  roi  Jacques*  se 
fera  à  Rome,  et  la  princesse,  qui  étoit  avec  son  père  à  Ollo, 
en  Silésie,  en  partit  le  12  pour  se  rendre  à  Rome  ;  le  prince 
son  père  lui  donne  200,000  écus,  et,  en  faveur  du  mariage, 
le  pape  en  donne  300,000  avec  une  pension  de  80,000  li- 
vres ;  ils  demeureront  à  Rome,  et  le  pape  leur  fait  encore 
accommoder  Castelgandolfe. 

*  Il  se  peut  dire  que  ce  malheureux  prince  épousa  qui  il  put  pour 
vivre  et  pour  se  procurer  une  postérité  dont  les  espérances  maintînt  [sic  ] 
ce  qui  lui  restoit  de  parti  en  Angleterre.  Ce  mariage,  traversé  dans  l'exé- 
cution, ne  fut  pas  heureux  dans  la  suite,  si  ce  n'est  par  la  naissance  de 
deux  princes  dont  on  dit  beaucoup  de  bien ,  et  qui  ont  perdu  leur  mère 
en  1735. 

Samedi  1er  octobre.  —  MM.  les  gens  du  roi  allèrent  l'a- 
près-dlnée  chez  M.  le  duc  d'Orléans,  et  la  chambre  des 
vacations  doit  s'assembler  lundi  sur  la  bulle  qui  arriva 
hier  et  qui  est  celle  que  le  pape  publia  le  8  dans  le  Champ 
de  Flore.  M.  le  premier  président  avoit  été  mandé  pour 
revenir  de  Cramayel ,  où  il  étoit ,  et  il  y  a  deux  jours, 
qu'en  travaillant  avec  M.  le  duc  d'Orléans,  il  se  trouva  si 
mal  que  M.  le  duc  d'Orléans  crut  qu'il  tomboit  en  apo- 
plexie. —  Il  y  a  douze  lieutenants  généraux  faits  d'hier 
ou  d'aujourd'hui,  dont  voici  les  noms  par  ordre  de  ré- 
ception :  MM.  d'Ourches,  Hautefeuille ,  Raffetot,  Quadt, 
Cheyladet,  Rosen,  Caylus,  Savines,  Marnays,  comte  de 
Crouy,  comte  d'Uzès,  Bruzac.  De  ces  douze-là  il  y  en  a 
quatre  des  gardes  du  corps  qui  sont  :  Savines ,  Bruzac , 
Marnays  et  Cheyladet.  Le  marquis  d'Harcourt  a  été  fait 
brigadier  lui  seul ,  les  trois  autres  capitaines  des  gardes 
du  corps  se  sont  joints  à  lui  pour  demander  cette  grâce. 

Dimanche  2.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  revint 
ici  de  Chantilly  à  trois  heures  après  midi.  M.  le  duc  d'Or- 
léans alla  souper  le  soir  au  Luxembourg  avec  elle.  — Le 
premier  président  a  eu  encore  une  faiblesse,  et  on  ne  croit 
pas  qu'il  puisse  aller  demain  au  parlement.  —  L'évèque 
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de  Rieux  mourut,  il  y  a  déjà  quelques  jours;  il  s'appe- 
loit  l'abbé  de  Ruty.  Il  n'y  a  que  cet  évèché  et  celui  de  Sis- 
teron  qui  vaquent  présentement.  —  Le  vieux  Bartillat  est 
mort;ilétoit  très-ancien  lieutenant  général  et  gouver- 
neur de  Rocroy.  Son  gouvernement  a  été  donné  à  Bali- 
vière,  lieutenant  des  gardes  du  corps. 

Lundi  3.  — Madame  la  duchesse  de  Berry  alla  souper  au 
Palais-Royal  avec  M.  son  père.  —  La  chambre  des  vaca- 
tions a  appelé  comme  d'abus  de  la  dernière  bulle  du  8  du 
mois  passé.  Le  premier  président  étoit  trop  incommodé 
pour  y  être;  c'étoit  le  président  de  Maupeou  qui  tenoit  la 
séance.  —  Il  y  a  déjà  ,  dit-on  ,  cinquante-six évèques  qui 
ont  donné  leurs  mandements  conformes  à  la  dernière 
bulle.  —  L'abbaye  de  Saint- Avy,  vacante  par  la  mort 
de  madame  d'Illiers,  a  été  donnée  à  la  sœur  de  M.  de  Si- 
miane,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  S.  A.  R. 

Mardi  k.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  est  retournée 
à  la  Meutte  où  M.  le  duc  d'Orléans  alla  souper;  il  y  coucha 
même  :  il  y  veut  voir  les  vendanges  qui  s'y  feront  demain. 
M.  le  Duc  vint  faire  un  tour  ici  de  Chantilly  pour  voir 
le  roi,  et  y  retourna  coucher.  —  L'évêquede  Viviers,  qui 
n'avoit  point  encore  fait  sa  harangue  à  M.  de  Dombes, 
parce  que  ce  prince  n'étoit  point  ici  le  jour  que  ce  prélat 
fit  ses  harangues,  se  trouvoit  embarrassé  sur  la  manière 
dont  il  le  traiteroit;  il  en  parla  à  M.  le  duc  d'Orléans, 
qui  lui  ditde  le  traiter  comme  il  avoit  toujours  fait,  et  ce 
prélat  le  harangua  ces  jours  passés  à  Sceaux  et  le  traita 
d'altesse  sérénissime  *, 

*  Le  régent  ne  pouvoit,  ni  faire  du  mal  à  ceux  qu'il  soupçonnoit  le 
plus,  ni  soutenir  celui  qu'il  n'avoit  pu  s'empêcher  de  leur  faire.  Sa  na- 
ture, de  plus,  n'étoit  pas  d'être  conséquent;  il  espéroit  regagner,  et  par 
cette  foiblesse,  il  augmentoit  le  courage  et  l'audace ,  et  ne  réussissoit 
qu'à  perdre  davantage  avec  amis  et  ennemis. 

Mercredi  5.  — M.  le  duc  d'Orléans  revint  de  la  Meutte 
après  souper.  —  Lesseville,  lieutenant  des  gardes  du 
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corps,  a  le  petit  gouvernement  de  Barraux  qu' avoit  Ba- 
chevilliers,  son  frère,  qui  vient  de  mourir  ici  à  Paris  ;  ce 
gouvernement  vaut  environ  12,000  francs.  —  On  ne 
doute  quasi  plus  que  la  citadelle  de  Messine  ne  soit  prise  ; 
il  y  a  des  lettres  même  qui  portent  que  la  place  étant 
fort  pressée ,  on  avoit  offert  une  capitulation  honorable 
au  gouverneur,  qui  ne  l'avoitpas  voulu  accepter,  et  que  le 
19  du  passé  les  Espagnols  avoient  donné  un  assaut  gé- 
néral qui  avoit  emporté  la  place,  et  avoient  passé  au  fi) 
de  l'épée  toute  la  garnison  ;  mais  cela  n'est  pas  encore 
entièrement  sûr,  et  l'ambassadeur  d'Espagne  n'en  a  au- 
cunes nouvelles. 

Jeudi  6.  — Madame  vint  dîner  à  Paris,  alla  l'après- 
dinée  aux  Carmélites,  et  puis  elle  vit  de  sa  loge  l'opéra- 
comique,  et  retourna  à  Saint-Cloud,  Madame  de  Berry 
vint  aussi  de  la  Meutte  à  ce  spectacle  ;  M.  le  duc  d'Orléans 
y  étoit,  et  mademoiselle  de  Charolois,  qui  est  guérie  de  sa 
dyssenterie ,  y  alla  aussi  ;  c'est  pour  la  dernière  fois  que 
ces  gens-là  joueront;  ils  faisoient  tomber  l'Opéra  et  les 
comédiens  françois  et  italiens.  — M.  de  Canillac*,  qui  étoit 
du  conseil  des  affaires  étrangères,  aura  une  place  dans  le 
conseil  de  régence;  ainsi  il  gagne  beaucoup  au  change- 
ment qu'on  a  fait  dans  les  conseils.  M.  l'archevêque  de  Bor- 
deaux ,  qui  étoit  du  conseil  des  affaires  ecclésiastiques, 
garde  sa  pension  et  se  mêlera  toujours  des  économats. 

*  Canillac,  indigné  de  n'être  pas  au  moins,  à  la  suppression  des  con- 
seils ,  admis  dans  celui  de  régence ,  comme  dès  auparavant  y  avoient 
été  les  présidents  et  les  vice-présidents ,  refusa  la  continuation  de  ses 
appointements,  et  parvint  après  à  entrer  au  conseil  de  régence,  qui  lui 
valut  8,000  livres  de  rente,  plus  que  la  conservation  des  appointements 
qu'il  avoit  refusés.  Tous  les  gens  de  considération  de  ces  conseils  en 
tirèrent  pied  ou  aile,  chacun  à  sa  façon. 

Vendredi  7.  —  M.  de  Permangle,  ancien  maréchal  de 
camp,  bien  affligé  de  n'être  point  de  la  promotion  des 
lieutenants  généraux,  parla  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  lui 
dit  qu'il  n'nvancoit  point  les  officiers  qui  étoient  placés 
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et  qui  avoient  des  gouvernements  ;  sur  cela,  M.  de  Per- 
mangle  dit  qu'il  étoit  prêt  de  donner  sa  démission  du 
gouvernement  du  fort  Louis  sur  le  Rhin.  M.  le  duc  d'Or- 
léans lui  répondit  :  «  De  quoi  vivriez-vous,  Monsieur,  si 
vous  n'aviez  plus  votre  gouvernement?  »  Il  lui  répondit  : 
«  Je  vivrais  de  pain  et  d'eau,  »  et  sortit  comme  un  homme 
au  désespoir.  —  Les  nouvelles  de  la  prise  de  la  citadelle 
de  Messine  deviennent  tous  les  jours  plus  incertaines. 

Samedi  8.  —  M.  le  cardinal  de  Noailles  a  fait  un  se- 
cond mandement  depuis  la  dernière  bulle  du  pape ,  et 
ce  mandement  n'est  qu'un  appel  au  concile  écuménique 
et  point  au  pape  mieux  informé.  Ce  mandement  est  public 
et  est  plus  fort  que  le  premier  qu'il  avoit  fait.  —  Bonre- 
paux,  qui  étoit  dans  le  conseil  de  la  marine,  en  sort;  mais 
les  appointements  qu'il  avoit  dans  ce  conseil ,  on  les  met 
sur  le  petit  gouvernement  qu'il  a  dans  son  pays ,  qui  est 
le  château  d'Usson  ,  et  on  lui  donne  un  brevet  de  con- 
seiller d'État  d'épée.  —  Des  Fourneaux,  gouverneur  de 
Belle-Isle  et  ancien  maréchal  de  camp,  à  qui  on  avoit  ré- 
pondu comme  à  M.  de  Permangle ,  a  fait  à  peu  près  la 
même  offre  de  quitter  son  gouvernement.  —  M.  le  duc 
d'Orléans  a  couché  à  Saint-Cloud,  et  n'y  a  couché  qu'une 
nuit;  il  est  là  encore  plus  en  repos  pour  travailler. 

Dimanche  9.  —  M.  le  Duc  et  mesdames  les  Duchesses 
sont  revenus  de  Chantilly,  où  ils  ont  demeuré  huit  jours 
après  madame  la  duchesse  de  Berry.  Madame  la  duchesse 
de  Berry  alla  aux  Carmélites  l'après-dînée ,  et  ensuite  à 
l'Opéra  ;  elle  doit  revenir  à  la  fin  de  la  semaine  aux  Car- 
mélites passer  la  fête  de  Sainte-Thérèse.  — On  a  reçu  des 
lettres  de  M.  le  comte  de  Charolois ,  qui  va  à  Turin  et  qui 
continuera  cet  hiver  ses  voyages.  —  On  a  des  nouvelles 
du  prince  Ragotski  du  mois  d'août;  il  est  à  Constanti- 
nople,  et  il  ne  parle  point  du  parti  qu'il  prendra  dans  la 
suite;  il  dit  seulement  qu'il  a  loué  un  palais  à  Constan- 
tinople  pour  cet  hiver.  —  M.  de  Nancré  devoit  partir  le  8 
de  Madrid  pour  revenir  ici.  —  On  augmente  les  appoin- 
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tements  de  M.  de  Biron  de  10,000  livres,  parce  qu'il  est 
chargé  de  tout  le  détail  de  l'infanterie. 

Lundi  10.  —  Le  roi  a  été  un  peu  incommodé  d'un  mal 
de  dents;  on  lui  a  ôté  une  dent  de  lait,  et  il  y  en  a  encore 
une  qui  lui  fait  de  la  douleur.  —  On  a  fait  imprimer  les 
départements  des  secrétaires  d'État;  il  n'y  a  que  les  trois 
en  charge  qui  aient  des  départements  de  provinces  ;  les 
deux  autres,  qui  ne  sont  que  par  commission,  n'ont  que 
ce  qui  regarde  la  guerre  et  les  affaires  étrangères.  On  a 
fait  imprimer  cela  afin  que  tous  les  particuliers  qui  ont 
des  affaires  sachent  à  qui  s'adresser.  M.  de  la  Vrillière,  qui 
est  le  plus  ancien,  aura  la  feuille  pour  l'expédition  de  tous 
les  bénéfices,  au  lieu  que  du  temps  du  feu  roi  c'étoient  les 
secrétaires  d'État  en  mois  qui  les  expédioient,  et  comme 
cela  ils  n'avoient  que  trois  mois  dans  Tannée.  — M.  deChi- 
verny  a  l'expectative  de  conseiller  d'État  d'épée,  et  entrera 
au  conseil  comme  on  y  a  fait  entrer  M.  de  Bernage,  avant 
qu'il  partit  pour  l'intendance  de  Languedoc,  comme 
ayant  l'expectative  de  conseiller  d'État  de  robe. 

Mardi  11.  —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  audience  aux 
ambassadeurs ,  comme  il  fait  tous  les  mardis  ;  ensuite  il 
alla  à  Chelles  voir  Mademoiselle,  sa  fille  ,  qui  est  très-con- 
tente d'avoir  fait  sa  profession ,  et  puis  revint  dîner  un 
peu  tard  à  Bagnolet  avec  madame  la  duchesse  d'Orléans. 
Il  parut  un  moment  à  l'Opéra ,  qui  ne  réussit  pas  trop 
bien,  à  ce  qu'on  dit.  —  Tl  y  a  sept  hommes  du  parlement 
de  Bretagne  exilés,  et  parmi  les  gentilshommes,  M.  de 
Bonamour,  qui  Favoit  déjà  été.  — On  ne  sait  rien  encore 
de  sûr  de  la  citadelle  de  Messine  ni  de  la  paix  du  roi  de 
Suède  avec  le  czar  ;  on  dit  que  le  roi  de  Suède  a  forcé 
quelques  passages  en  Norwége,  et  que  les  Danois  se  sont 
retirés  à  Drontheim.  —  M.  le  premier  président,  quia 
été  assez  mal,  est  présentement  hors  de  danger;  il  n'a 
point  eu  d'apoplexie  et  sa  tète  n'a  jamais  été  attaquée. 

Mercredi  12.  —  Madame  alla  de  Saint-Cloudcliner  à  la 
Me  u  Ile  avec  madame  de  Berry.  Madame  la  du  élusse  <VOr- 
t.  wtt.  2fi 


4(12  .IOIIK1NAL  Di;   DA1NGEAU. 

Jeans  «entendit  la  comédie  (1)  dans  la  petite  loge  de  M.  le 
duc  d'Orléans;  elle  ne  va  jamais  dans  la  grande  loge  que 
quand  Madame  y  est,  parce  qu'elle  a  le  tapis  et  madame 
la  duchesse  d'Orléans  ne  Ta  point*.  —  Le  conseil  de  ré- 
gence recommencera  dimanche,  et  M.  de  Canillac  y 
prendra  sa  place.  —  Le  duc  de  Louvigny  est  l'ait  briga- 
dier, et  sa  commission  sera  du  même  jour  que  celle  du 
marquis  d'Harcourt  ;  il  passera  même  devant,  parce  qu'il 
est  plus  ancien  colonel.  —  Mademoiselle  de  Soissons,  fille 
du  dernier  comte  de  Soissons,  qui  étoit  dans  un  couvent 
à  Turin,  et  à  qui  le  roi  de  Sicile  donnoit  une  assez  grosse 
pension,  vient  à  Paris ,  et  l'ambassadeur  de  Sicile  va  au- 
devant  d'elle.  On  dit  que  la  princesse  d'Épinoy  la  deman- 
dera au  roi  de  Sicile  pour  le  duc  de  Melun ,  son  fils  ;  mais 
la  mère  et  le  fils  assurent  que  ce  bruit  n'est  aucunement 
fondé. 

*  On  voit  que  jusqu'alors  le  tapis  en  lieu  public  étoit  réservé  aux  fils 
de  France.  Les  princes  du  sang  en  ont  franchi  le  saut  à  leurs  tribunes 
et  dans  les  églises  de  Paris.  Ils  n'ont  pas  encore  été  jusqu'à  en  mettre  à 
leurs  loges  au  spectacle;  on  n'en  comprend  pas  bien  la  différence,  si 
ce  n'est  qu'ils  vont  seuls  aux  églises  ,  et  qu'aux  loges ,  les  princesses 
sont  avec  des  dames  qui  seroient  avec  elles  sur  le  tapis ,  à  moins  que  les 
princesses  fussent  seules  au  banc  de  devant ,  ce  qu'elles  n'ont  pas  en- 
core proposé  aux  dames;  mais  l'expédient  qu'elles  y  trouvent  est  de 
n'aller  plus  aux  loges  ordinaires  et  d'en  avoir  uue  fois  pour  toutes  de 
petites  à  elles,  plus  reculées  sur  le  théâtre,  et  où  elles  ne  paroissent  point 
en  spectacle.  Ainsi  le  tapis  ou  non  tapis  est  évité,  et  voilà  la  solution 
de  l'enlèvement  que  fit  madame  la  Duchesse  à  la  maréchale  d'Estrees 
de  sa  petite  loge ,  avec  violence. 

Jeudi  13.  —  Madame  vint  le  matin  aux  Carmélites; 
elle  avoit  accoutumé  de  n'y  venir  que  Faprès-dînée  ;  mais 
elle  avoit  un  rendez-vous  ce  jour-là  pour  l'après-dinée 
pour  voir  danser  le  roi,  qui  avoit  consenti  de  danser  de- 
vant elle  ;  il  ne  veut  danser  encore  qu'en  particulier,  quoi- 


(1)  Au  théâtre  <le  l'Opéra.  (Note  de  Saint-Simon.  ) 
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qu'il  danse  déjà  assez  bien.  —  Madame  de  Berry,  M.  le 
duc  d'Orléans  et  toutes  les  princesses  virent  la  troupe 
d'Allard,  qui  avoit  obtenu  la  permission  de  représenter 
une  fois  au  Palais-Royal;  on  en  fut  très-médiocrement 
content.  —  M.  de  Chiverny  conserve  sa  pension  de  con- 
seiller des  affaires  étrangères,  et  prendra  samedi  sa  place 
au  conseil  d'État,  où  il  prêtera  serment  et  donnera  sa  voix, 
quoi  qu'il  n'ait  que  l'expectative.  —  Madame  arriva  un 
peu  trop  tard  chez  le  roi;  il  avoit  déjà  achevé  de  danser  ; 
c'est  Ballon  qui  lui  montre. 

Vendredi  14.  —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  une  assez 
longue  audience  au  cardinal  de  Noailles  et  une  autre  en- 
suite au  cardinal  de  Rohan.  —  Il  arriva  un  courrier  d'Es- 
pagne. M.  de  Nancré ,  qui  devoit  partir  le  8  de  Madrid 
pour  revenir,  n'en  partira  pas  encore  de  quelques  jours  ; 
il  écrit  du  5  à  sa  famille  qu'il  a  encore  à  parler  au  cardi- 
nal Albéroni.  —  Le  maréchal  d'Harcourt,  qui  depuis 
très- longtemps  est  malade  et  sans  aucune  espérance  de 
guérir,  est  présentement  à  la  dernière  extrémité;  on  ne 
croit  pas  qu'il  puisse  vivre  encore  quatre  jours. 

Samedi  15.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  vint  dîner 
aux  Carmélites,  et  y  passa  la  journée.  C'est  la  sainte  Thé- 
rèse qui  est  leur  grande  fête.  —  Le  conseil  des  parties 
recommença,  et  M.  de  Chiverny  y  prit  sa  place;  il  a  au- 
tant aimé  être  dans  ce  conseil  que  d'être  dans  le  conseil 
de  régence  *,  On  fait  des  changements  dans  le  conseil  de 
finances  qui  ne  seront  déclarés  qu'après  demain,  après 
le  conseil  de  régence.  On  sait  seulement  que  M.  des  Forts, 
qui  étoit  dans  le  conseil  de  finances,  s'en  retire. 

*  La  gasconnade  de  Dangeau  n'est  pas  mauvaise.  Il  étoit  oonseiller 
d'État  d'épée,  quoique  hors  d'âge  à  la  mort  du  roi  et  en  liaison  avec 
tous  les  gens  les  moins  bien  avec  M.  le  duc  d'Orléans,  et  lui-même  à 
aucune  portée  de  lui  ;  il  fut  tort  fâché  de  n'être  de  rien  et  de  voir  tant 
d'autres  de  quelque  chose.  A  qui  persuadera -t-il  que  Cheverny  aimât 
mieux  6,000  livres  pour  juger  des  formes  de  procédures  au  conseil  des 
parties,  que  20,000  livres  et  l'entrée  au  conseil  de  régence,  en  quelque 
misère  que  ce  conseil  fût  tombé  ? 

2(î. 


404  JOURNAL  D?:  DANGEAU. 

Dimanche  16.  —  Le  conseil  de  régence  recommença; 
il  se  tint  l'après-dînée  à  l'ordinaire;  ce  conseil  des 
dimanches  est  pour  les  affaires  étrangères.  M.  l'abbé 
Dubois,  qui  en  est  chargé  présentement,  y  entra  et  rap- 
porta. —  Madame  vint  ici  dîner  au  Palais-Royal,  et  puis 
alla  aux  Carmélites  et  ensuite  à  l'Opéra,  et  retourna  le 
soiràSaint-Cloud,  où  elle  demeurera  encore  quelque  jours; 
madame  la  grande-duchesse  y  est  avec  elle.  —  On  a  eu 
des  lettres  du  prince  Ragotzki  du  dernier  d'août;  celles 
qu'on  avoit  reçues  il  y  a  quelques  jours,  sont  bien  dif- 
férentes de  celles-ci,  car  bien  loin  de  prendre  un  palais  à 
Constantinople,  comme  le  portoit  cette  première  lettre, 
il  est  dans  un  mauvais  village  près  de  la  mer  Noire,  qu'on 
lui  a  marqué  pour  lui  et  pour  sa  suite,  qui  est  assez  nom- 
breuse, car  il  a  beaucoup  de  grands  seigneurs  hongrois 
avec  lui,  et  il  paroit,  par  ce  qu'il  mande,  qu'il  est  fort  in- 
certain de  sa  destinée,  mais  toujours  dans  une  grande  dé- 
votion et  fort  soumis  à  la  volonté  de  Dieu. 

Lundi  17.  —  Conseil  de  régence.  M.  le  Blanc  y  entra 
comme  secrétaire  d'État  du  conseil  de  guerre,  et  M.  Fagon 
y  entra  aussi,  comme  commissaire  général  des  finances; 
il  n'avoit  point  la  robe  de  conseiller  d'État  et  étoit  assis 
au  bas  de  la  table,  comme  rapporteur.  MM.  les  conseillers 
d'État  sont  mécontents  de  ce  qu'un  conseiller  d 'Et  ait 
opiné  sans  être  au  rang  de  conseiller  d'État,  et  s'en  plai- 
gnent àM.  le  duc  d'Orléans  *.  On  parla  ensuite  des  affaires 
de  la  guerre,  du  dedans  du  royaume  et  de  la  marine  ;  il 
opina  après  ceuxquiavoient  rapporté,  et  c'est  dont  MM.  les 
conseillers  d'État  sont  le  plus  mécontents.  —  Madame  la 
duchesse  de  Berry  alla  se  promener  à  Versailles  et  à  Tria- 
non  et  retourna  le  soir  à  la  Meutte. 

*  Toujours;  plaintes  et  prétentions  de  conseillers  d'État,  et  toujours 
mezzo'termine . 

Mardi  18.  —  Le  bruit  s'étoit  répandu  que  M,  delà 
Force  quittait  le  conseil  des  finances ,  parce  qu'il  ne  rap- 
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portera  plus  au  conseil  de  régence;  ce  seront  les  deux 
commissaires  généraux  qui  rapporteront;  mais  M.  de  la 
Force  n'a  pas  quitté  pourtant,  et  il  a  présidé  encore  au- 
jourd'hui au  conseil  de  finances.  —  Altermatt,  inspec- 
teur d'infanterie,  est  mort  ;  son  inspection,  qui  est  celle  de 
Flandre,  a  été  donnée  au  marquis  de  Maubourg,  gendre 
du  maréchal  de  Bezons,  qui  étoit  inspecteur  en  Dauphiné, 
et  on  a  donné  l'inspection  de  Dauphiné  au  marquis  de 
Fénelon.  —  Les  dernières  nouvelles  qu'on  a  de  Messine 
sont  que  le  chemin  couvert  avoit  été  pris  le  23  du  passé, 
et  que  le  26  les  batteries  y  avoient  été  établies  ;  on  ne 
doute  pas  que  la  place  ne  soit  rendue  présentement. 

Mercredi  19.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  après  son 
lever  à  Saint-Cloud.  —  Altermatt  avoit  une  pension  de 
2,000  francs  sur  les  Invalides  qui  a  été  donnée  à  d'Hessy, 
Suisse  comme  Altermatt  ;  on  donne  une  pension  à  la  veuve 
d' Altermatt ,  une  petite  pension  à  ses  filles,  et  une  demi- 
compagnie  aux  gardes  suisses  à  son  fils.  —  Le  maréchal 
d'Harcourt  mourut  le  soir  après  une  longue  agonie  ;  sa 
famille,  quoique  bien  établie  d'ailleurs,  perd  à  sa  mort 
plus  de  20,000  écus  de  rente,  car  il  avoit  comme  maré- 
chal de  France  13,000 francs,  18,000francs  comme  ayant 
été  gouverneur  de  Tournay,  20,000  francs  du  conseil 
de  régence,  1,000  écus  de  l'Ordre  et  2  ou  3,000  écus  de 
pension. 

*  M.  d'Harcourt,  après  plusieurs  apoplexies  qui  l'avoient  réduit  à  un 
état  fort  triste  ,  en  eut  une  près  de  deux  ans  avant  sa  mort ,  qui  lui  ôta 
entièrement  l'usage  de  la  parole ,  et  qui  le  réduisit  à  marquer  avec  un 
bâton  les  lettres  du  grand  alphabet  placé  devant  lui ,  et  à  toutes  les 
impatiences  et  les  désespoirs  imaginables,  ne  voulant  plus  voir  que  sa 
plus  étroite  famille  et  deux  ou  trois  amis  intimes.  Quel  état  sans  être 
vieux,  avec  beaucoup  d'esprit,  d'art  et  d'ambition ,  un  goût  et  un  agré- 
ment infini  pour  la  société,  une  fortune  complète ,  et  toute  la  tête  suffi- 
sante pour  le  sentir  ! 

Jeudi  20.  --  M.  des  Forts  ne  quittera  point  le  conseil 
de  finances  comme  il  avoit  résolu  de  faire,  parce  qu'on  lui 
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avoit  oté  une  partie  des  affaires  dont  il  étoit  chargé  ;  mais 
celaest  raccommodé  ;  il  demeurera  dans  ce  conseil  et  aura 
de  certaines  affaires  qu'il  rapportera  au  conseil  de  régence . 
—  Les  brigadiers  ne  sont  point  encore  nommés  ;  on  croit 
qu'il  y  en  aura  plus  de  cent,  et  il  y  en  a  plus  de  trois  cents 
qui  le  demandent.  Il  y  a  des  prétendants  dans  la  cava- 
lerie, dans  l'infanterie,  dans  les  dragons,  dans  la  maison 
du  roi,  dans  la  gendarmerie,  dans  l'artillerie,  dans  le 
génie  et  dans  les  places.  —  On  mande  de  Vienne  que  sur 
les  bruits  de  la  paix  du  Nord,  l'empereur  a  pris  le  parti 
d'envoyer  beaucoup  de  troupes  en  Silésie,  et  de  celles 
même  qui  étoient  nommées  pour  venir  en  Flandre. 

Vendredi  21.  —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  audience 
au  cardinal  de  Rohan.  —  L'archevêque  de  Rouen  est  ar- 
rivé ici,  qui  se  plaint  fort  d'un  arrêt  du  parlement  de 
Rouen,  dont  il  demande  justice  à  M.  le  régent;  cette  af- 
faire-là sera  jugée  dimanche  au  conseil  de  régence.  — 
M.  de  Nancré  revient  de  Madrid  ;  il  a  écrit  de  ce  pays-là 
qu'on  ne  lui  adressât  plus  ses  lettres  qu'à  Rayonne.  —  La 
princesse,  fille  du  dernier  comte  de  Soissons,  est  arrivée 
à  Paris,  et  est  dans  le  couvent  de  Rellechasse;  elle  dit 
qu'elle  ne  vient  ni  pour  être  religieuse,  ni  pour  se  ma- 
rier, qu'elle  ne  vient  que  pour  la  succession  des  biens 
de  M.  son  père  et  de  madame  sa  mère,  et  que  le  prince 
Emmanuel,  son  frère,  qui  est  richement  marié  en  Alle- 
magne, lui  cède  tout  ce  qu'elle  en  pourra  tirer. 

Samedi  22.  — MM.  les  conseillers  d'Etat  dévoient,  à  la 
sortie  de  ce  conseil, parler  à  M.  le  garde  des  sceaux  et  en- 
suite aller  au  Palais-Royal  parler  à  M.  le  duc  d'Orléans 
sur  la  séance  au  conseil  de  régence  des  deux  commis- 
saires généraux  deslinances  qui  sont  conseillers  d'Etat.  Je 
ne  sais  point  la  réponse  qu'on  leur  a  faite  ;  mais  on  parle 
de  changer  quelque  chose  à  la  table  du  conseil  *.  — 
M.  Hop,  ambassadeur  de  Hollande,  qui  arriva  hier,  aura 
demain  audience  de  M.  le  duc  d'Orléans.  - —  Les  nouvelles 
de  la  ligue  du  Nord  sont  plus  incertaines  que  jamais,  et 
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on  doute  même  fort  de  la  paix  particulière  du  czar  avec 
le  roi  de  Suède,  qui  est  encore  en  Norwège,  et  on  ne  sait 
pas  bien  s'il  assiège  Drontheim. 

*  A  tant  de  plaintes,  les  conseillers  d'État  ne  gaguèrent  rien  que  des 
propos  et  des  gazes  claires  de  mezzo-termine. 

Dimanche  23.  —  On  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  la 
citadelle  de  Messine,  et  le  roi  en  parla  à  son  lever  et  en 
parla  même  comme  bien  instruit;  il  sait  la  géographie 
sibien,  qu'on  est  étonné  de  l'entendre  parler  si  savam- 
ment. —  Le  comte  de  Kœnigsegg,  ambassadeur  de  l'em- 
pereur, fit  son  entrée,  qui  fut  très-magnifique,  et  le  soir,  il 
y  eut  chez  lui  un  grand  souper  et  bal  pour  ceux  qui  y 
avoient  soupe  ;  comme  il  n'est  point  ambassadeur  extra- 
ordinaire, il  revint  chez  lui  après  l'entrée,  et  n'alla  point  à 
l'hôtel  des  ambassadeurs.  On  fait  imprimer  présentement 
le  détail  de  ces  entrées;  cet  usage  a  commencé  à  se  faire 
à  l'entrée  de  l'ambassadeur  de  Portugal  qui  est  ici. 

Lundi  24.  — M.  le  duc  d'Orléans  alla  le  matin  à  Saint- 
Cloud,  et  en  revint  l'après-dinée  pour  le  conseil  de  ré- 
gence, qui  fut  fort  long;  M.  de  la  Houssaye  y  rapporta 
comme  commissaire  général  des  finances.  —  Hier  au  con- 
seil de  régence,  on  parla  beaucoup  de  l'arrêt  que  le  par- 
lement de  Rouen  a  rendu  contre  l'archevêque;  les  opi- 
nions furent  fort  partagées,  et  enfin  il  fut  résolu  de 
demander  au  parlement  de  Rouen  les  motifs  de  son  arrêt*. 
—  Le  marquis  de  Chavigny,  frère  de  la  maréchale  de 
Clérembault,  est  mort  ;  il  avoit  plus  de  quatre-vingts  ans, 
et  étoit  encore  fort  vigoureux  et  fort  grand  chasseur. 

*  Ces  plaintes  d'Aubigné,  archevêque  de  Rouen  ,  furent  l'époque  et 
le  terme  qui  firent  cesser  de  plus  dire  un  seul  mot  au  conseil  de  ré- 
gence de  tout  ce  qui  pût  avoir  trait  à  la  Constitution.  Ce  prélat,  parent 
factice  de  madame  de  Maintenon,  et  comme  tel,  fait  évêque  de 
Noyon,  puis  archevêque  de  Rouen,  et  le  premier  évêque-pair  trans- 
laté à  qui  le  rang  et  les  honneurs  de  la  pairie  aient  été  conservés  ,  et 
qui  eu  a  fait  la  planche  pour  les  autres ,  étoit  un  très-homme  de 
bien  et  d'honneur,  mais  doué  de  toute  la  crasse,  de  toute  la  grossièreté, 
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de  toute  l'ignorance ,  et  de  toutes  les  minuties  de  Saint-Sulpiee  dont 
1'^ voit  enté  la  fureur  sur  celle  des  jésuites  à  regard  de  Rome  en  géné- 
ral et  de  la  Constitution  en  particulier.  Il  désoloit  son  diocèse,  et  venoit 
d'attaquer  des  curés  sur  la  Constitution  avec  une  indiscrétion  si  déme- 
surée, qu'elle  donna  prise  à  l'appel  comme  d'abus,  et  aux  défenses 
qui  lui  furent  faites  par  arrêt  de  la  chambre  des  vacations  du  parle- 
ment de  Rouen.  Le  voilà  arrivé  à  Paris  qui  crie  que  tout  est  perdu , 
qui  ameute  les  furieux  de  son  parti,  et  qui  demande  cassation  de  cet 
arrêt  et  justice  contre  l'audace  de  ceux  qui  l'ont  rendu.  Argenson, 
garde  des  sceaux,  aussi  emporté  que  lui  sur  ces  matières,  à  qui  il 
avoit  tant  d'obligation  ,  ne  se  voulut  pas  fier  du  rapport  au  secrétaire 
d'État  de  la  province ,  et  le  fit  lui-même  avec  étendue  et  avec  tout  l'art 
qu'il  y  put  mettre  pour  éblouir  et  pour  emporter  d'emblée  tout  ce  que 
le  prélat  désiroit.  Dès  qu'il  eut  achevé,  M  le  duc  d'Orléans  nomma 
Canillac,  comme  le  dernier,  pour  prendre  sa  voix  ;  mais  à  l'instant,  le 
duc  de  Saint-Simon  supplia  le  régent  de  lui  permettre  de  dire  un  mot 
avant  que  personne  ouvrît  son  avis,  qui  étoit  une  licence  plutôt  qu'une 
liberté  qu'on  ne  prenoit  pas,  et  tout  de  suite,  loua  la  netteté  et  l'élo- 
quence du  rapport  qu'on  venoit  d'entendre  ;  mais  il  dit  qu'il  ne  voyoit 
pas  cependant  que  le  conseil  fût  en  état  d'opiner  sur  cette  affaire , 
puisque  le  garde  des  sceaux  n'avoit  expliqué  que  les  raisons  de  l'ar- 
chevêque qu'il  avoit  parfaitement  mises  dans  leur  jour,  mais  qu'il  n'a- 
voit pas  dit  un  mot  de  celles  que  le  parlement  de  Rouen  pouvôit  avoir 
eues  de  rendre  l'arrêt  qu'il  s'agissoit  de  casser;  qu'il  sembloit  que  cette 
compagnie  ne  devoit  pas  être  de  pire  condition  qu'un  particulier,  qu'on 
se  feroit  un  grand  scrupule  de  condamner  sans  l'avoir  ni  entendu  ni 
même  appelé  pour  l'être  ;  qu'en  user  ainsi,  étoit  agir  directement  con- 
tre la  lettre  et  l'esprit  des  lois,  et  s'exposer  à  rendre  un  jugement  té- 
méraire ,  et  qu'on  auroit  peut-être  lieu  de  réformer  sur  la  plainte  et 
les  raisons  ;  que  cette  considération  méritoit  bien  d'être  pesée  pour 
que  le  conseil  décidât  présentement  s'il  étoit  en  état  déjuger  avant  que 
de  procéder  à  le  faire,  et  que  c'étoit,  à  ce  qu'il  lui  paroissoit,  cette 
question  sur  laquelle  il  étoit  à  propos  préalablement  d'opiner.  Tout  ce 
discours  ne  fut  pas  prononcé  sans  que  le  garde  des  sceaux  ne  donnât 
des  signes  d'impatience ,  sans  toutefois  oser  interrompre,  mais  il  tâcha 
de  répondre  comme  un  homme  en  colère  que  le  dépit  fait  parler. 
Saint-Simon  répliqua  en  deux  mots ,  toujours  tombant  sur  la  chose  et 
ménageant  le  garde  des  sceaux,  parce  que  lui-même,  malgré  sa  colère, 
avoit  fort  pris  garde  à  ses  paroles  à  son  égard,  mais  il  passa  d'acclamation 
à  opiner  sur  le  préalable.  On  y  opina  donc  l'un  après  l'autre  en  rang,  et 
plus  des  trois  quarts  des  voix  furent,  que  l'affaire  n'étoit  instruite  et 
entendue  que  d'une  part  et  point  de  l'autre ,  et  qu'avant  de  passer  outre 
au  jugement,  il  falloit  demander  au  parlement  les  motifs  de  l'arrêt.  Le 
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gardedes  sceaux  fit  le  plongeon  au  lieu  d'opiner,  puis  se  tournant  au 
duc  de  la  Force  qui  étoit  auprès  de  lui  :  «  Pardieu,  Monsieur,  lui  dit-il 
en  frappant  sur  la  table,  il  n'y  a  plus  moyen  de  parler  ici  de  Constitu- 
tion ;  aussi  n'y  en  faut-il  plus  parler  et  n'y  en  parlera-t-on  plus.  »  Il  tint 
parole,  et  oncques  depuis  n'y  en  fut-il  question.  Pour  cette  affaire  ,  les 
motifs  ne  furent  point  demandés  ;  apparemment  qu'on  s'en  défia  et 
qu'on  les  crut  trop  bons,  et  on  laissa  l'arrêt  subsister  et  s'exécuter  dans 
toute  son  étendue ,  ce  qui  rendit  un  peu  de  calme  au  diocèse  et  contint 
l'archevêque  sur  ce  qu'il  ne  pouvoit  tirer  du  judiciaire. 

Mardi  25.  —  L'ambassadeur  de  l'empereur  eut  au- 
dience du  roi,  le  matin,  en  cérémonie  ;  il  y  fut  conduit 
par  le  chevalier  de  Lorraine  et  l'après-dînée  cet  ambas- 
sadeur eut  audience  de  madame  la  duchesse  de  Berry, 
qui  étoit  venue  de  la  Meutte  au  Luxembourg  exprès  pour 
cela.  Il  aura  son  audience  de  M.  le  duc  d'Orléans 
jeudi.  —  Il  y  a  des  lettres  d'Allemagne  qui  portent  que 
la  princesse  Sobieski,  qui  alloit  à  Rome  pour  conclure  son 
mariage  avec  le  roi  Jacques,  a  été  arrêtée  sur  les  fron- 
tières d'Allemagne  par  ordre  de  l'empereur  ;  la  princesse 
sa  mère  étoit  avec  elle  *. 

*  Cet  arrêt  à  Inspruck,  de  l'épouse  future  du  roi  Jacques  ,  et  cette 
colère  de  l'empereur  de  son  mariage ,  fut  une  complaisance  qu'il  crut 
ne  pouvoir  refuser  au  roi  Georges  ,  à  l'union  et  à  l'amitié  personnelle 
dans  laquelle  ils  étoient  pour  lors.  Cette  chicane  fut  souteuue  quelque 
temps. 

Mercredi  26.  —  Madame  vint  diner  au  Palais- Royal, 
alla  aux  Carmélites,  et  puis  entendit  la  comédie  françoise 
de  sa  loge;  M.  le  duc  d'Orléans  et  madame  la  duchesse 
d'Orléans  y  étoient  avec  elle.  La  petite  comédie  nouvelle 
s'appelle  V École  des  Amants  (1)  ;  elle  est  dans  le  goût  de 
celle  de  Molière  et  a  très-bien  réussi,  à  ce  qu'on  dit.  —  On 
mande  que  le  marquis  de  Monteleon,  ambassadeur  d'Es- 
pagne à  Londres,  a  ordre  du  roi  son  maître  de  prendre 
congé.  —  M.  le  duc  du  Maine  a  donné  la  compagnie  gé- 


(1)  Par  Antoine-François  Jolly. 
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uérale  du  régiment  des  garde*  suisses,  vacante  par  l;t 
mortd'Altermatt,  aSurbeck;  cette  compagnie  n'est  point 
sous  le  colonel  de  ce  régiment,  et  vaut  14  ou  15,000  livres 
de  rente,  et  a  un  état-major  particulier. 

Jeudi  27.  — M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  la  Porte-Maillot 
voir  une  épreuve  de  canons  nouveaux,  plus  courts  et 
plus  légers  que  les  canons  ordinaires.  Thomas,  qui  en 
est  l'inventeur,  prétend  qu'ils  font  autant  d'effet  que  les 
canons  de  batterie,  mais  on  en  doute,  et  l'épreuve  qu'on 
a  faite  n'a  pas  réussi  aussi  bien  qu'il  l'espéroit.  —  M.  de 
Montauban,  qui  mourut  il  y  a  un  mois  ou  six  semaines, 
avoit  une  pension  de  1,000  écus  pour  lui  et  pour  sa  femme  ; 
Madame,  qui  les  protégeoit  fort,  à  obtenu  que  la  femme 
garderoitsa  moitié  et  que  l'autre  moitié  seroit  donnée  à 
ses  deux  filles,  dont  l'ainéeest  fille  d'honneur  de  madame 
du  Maine. 

Vendredi  28.  —  Le  premier  président  a  eu  une  au- 
dience de  M.  le  duc  d'Orléans ,  et  on  dit  qu'il  a  obtenu  la 
liberté  des  deux  conseillers  exilés,  mais  il  n'a  pas  pu  ob- 
tenir celle  du  président  deBlamont,  dont  M.  le  duc  d'Or- 
léans croit  avoir  grand  sujet  d'être  mécontent.  —  M.  de 
Voyer,  fils  aine  de  M.  le  garde  des  sceaux,  épouse  la  fille  de 
M.  Méliand,  intendant  à  Lille,  qui  aura  plus  de  400,000 
écus  de  bien.  —  On  fait  courir  le  bruit  que  M.  de  Machault 
veut  quitter  sa  charge  de  lieutenant  de  police  et  qu'on 
la  donne  à  M.  Héraut,  procureur  général  du  grand  conseil, 
mais  ce  bruit  n'a  aucun  fondement. 

Samedi  29 .  —  On  envoie  le  marquis  de  Mézières,  lieute- 
nant général  et  gouverneur  d'Amiens ,  commander  des 
troupes  qu'on  fait  marcher  en  Champagne  et  en  Picardie; 
il  y  a  plus  de  cinq  mille  hommes  dans  ces  deux  provinces 
qui  font  le  faux-saunage  et  qu'on  veut  détruire  .  —  Le 
marché  de  la  maison  de  madame  la  princese  de  Conty, 
la  mère,  fut  conclu  hier  au  soir,  et  l'après-dinée  on  l'avoit 
cru  rompu  ;  il  devoit  être  signé  ce  soir,  et  madame  la  prin- 
de  Conty,  pour  augmenter   l'hôtel  de  Conty,  achète  une 
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maison  voisine,  d'un  nommé  Ronde,  maître  du  chagrin 
de  Turquie.  M.  du  Maine,  en  achetant  cette  maison  de 
madame  la  princesse  de  Conty,  qui  est  vis-à-vis  du  Cours, 
achète  aussi  la  maison  de  Boisfranc,  qui  y  touche,  et  les 
deux  maisons  lui  coûteront  entre  4  et  500,000  francs.  Il 
faut  dépenser  encore  plus  de  100,000  francs  pour  achever 
celle  de  madame  la  princesse  de  Conty. 

*  Ces  faux-sauniers  grossissement  sans  cesse,  et  le  gouvernement 
commençoit  à  bien  sentir  que  le  faux-saunage,  quoique  effectif,  n'étoit 
que  le  prétexte  d'autres  desseins  ;  c'est  ce  qui  fit  prendre  sur  eux  des 
précautions  véritables. 

Dimanche  30.  — Conseil  de  régence  le  matin,  parce  que 
M.  le  duc  d'Orléans  a  voulu  que  ceux  qui  composent  ce 
conseil  pussent  aller  dès  ce  jour  à  la  campagne.  —  Madame 
la  duchesse  d'Orléans  alla  à  Montmartre,  d'où  elle  ne  re- 
viendra que  jeudi  ou  vendredi.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla 
souper  à  Madrid  chez  mademoiselle  deChausseraye. —  Ma- 
dame la  duchesse  de  Berry  prend  Meudon  à  la  place  du 
château  d'Amboise,  qui,  par  son  contrat  de  mariage ,  lui 
avoit  été  donné  pour  habitation  ;  elle  revint  le  soir  de 
la  Meutte  coucher  au  Luxembourg.  —  On  tailla  hier 
M.  l'abbé  de  Louvois,  et  sa  pierre,  qui  n'étoit  pas  plus 
grosse  qu'un  marron  se  rompit,  et  cela  l'inquiète  lui  et 
sa  famille.  —  Le  bruit  se  répand  que  le  duc  de  Saint- 
Aignan  revient  de  son  ambassade  d'Espagne. 

Lundi  31.  —  Conseil  de  régence  où  entrèrent  MM.  des 
Forts,  de  la  Houssaye  et  Fagon  ;  ils  ne  sont  point  là  en 
robes  de  conseillers  d'État.  —  L'après-dinée  M.  le  duc 
d'Orléans  alla  à  Saint-Cloud  et  y  coucha.  —  Madame  la 
duchesse  de  Berry,  qui  a  couché  ici,  alla  l'après-dînée  aux 
Carmélites,  où  elle  passera  la  fête  ;  elle  ne  partira  plus  de 
Paris  qu'au  printemps.  On  donne  à  M.  de  Ilioms  le 
gouvernement  de  Meudon,  qu'avoit  Dumont,  et  on  donne 
à  Dumont  les  mêmes  appointements  qu'il  avoit  à  Meudon. 
—  Madame  a  reçu  des  lettres  qui  portent  que  le  Grand- 
Seigneur  a  été  déposé,  le  grand  vizir  et  le  mufti  étran- 
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glés,  que  les  Turcs  veulent  recommencer  la  guerre  et 
veulent  mettre  le  prince  Ragotzki  à  la  tète  de  leur  armée. 
Cette  nouvelle  étoit  déjà  venue  par  Gènes,  mais  on  ne  la 
croit  point  du  tout. 

Mardi  1er  novembre.  —  M.  le  duc  d'Orléans  revint  de 
Saint-Cloud,surlessixheures,  où  il avoit couché. — Madame 
la  duchesse  du  Maine  vint  ici  de  Sceaux  visiter  la  maison 
de  madame  la  princesse  de  Conty  et  celle  de  Boisfranc  ; 
cependant  elle  dit  que  le  marché  de  ces  deux  maisons  n'est 
pas  encore  entièrement  conclu.  —  M.  de  Mézières  partira 
incessamment  pour  se  mettre  à  la  tète  de  trois  régiments 
qu'on  envoie  contre  les  faux-sauniers,  dont  le  chef 
s'appelle  Colincry,  qui  a  été  longtemps  sergent  dans  nos 
troupes. 

Mercredis.  — Madame  la  duchesse  de  Berry,  en  sortant 
des  Carmélites,  alla  visiter  Meudon  pour  disposer  des 
appartements  ;  elle  avoit  donné  jusqu'à  la  Saint-Martin 
aux  gens  qui  y  avoient  des  logements  pour  en  sortir;  mais 
M.  le  cardinal  de  Rohan  et  madame  de  Ventadour  ont  déjà 
fait  revenir  leurs  meubles.  Elle  retourna  le  soir  auLuxem- 
bourg,  où  M.  le  duc  d'Orléans  soupa  avec  elle.  —  L'évêque 
de  Laon  a  appelé  au  futur  concile;  l'évêque  d'Agen ,  ce- 
lui de  Condon  et  celui  de ont  aussi  appelé,  et  ont  fait 

tous  trois  leur  appel  ensemble.  Le  doyen  et  le  chapitre  de 
Tours  ont  appelé  au  concile,  et  on  crie  leur  appel  dans  les 
rues  sous  le  nom  de  l'archevêque  de  Tours,  qui  n'y  a  nulle 
part  et  qui  n'a  pas  même  encore  ses  bulles.  —  L'abbé  de 
Louvois  a  la  fièvre  assez  considérablement.  —  Il  y  eut 
bal,  sur  les  six  heures  du  soir,  à  l'hôtel  de  l'ambassadeur 
de  Portugal,  qui  finit  à  dix  heures,  et  les  masques  n'y  en- 
troient point. 

Jeudi  3.  —  M.  le  Duc  et  madame  la  Duchesse  allèrent 
dès  mardi  à  Chantilly  pour  y  demeurer  quinze  jours.  — 
Il  n'y  aura  point  de  conseil  la  semaine  qui  vient.  —  L'abbé 
de  Pomponne,  abbé  deSaint-Médardde  Soissons,  a  fait  as- 
sembler ses  chanoines  et  ils  ont  tous  appelé  au  concile , 
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ce  qu'on  n'avoit  point  encore  vu  faire  à  aucun  abbé  *.  — 
Châteaumorand ,  maréchal  de  camp ,  a  une  pension  de 
4,000  francs  et  l'expectative  du  cordon  rouge,  et  quand 
il  aura  la  pension  de  cordon  rouge  on  ne  diminuera 
point  sa  pension  ;  il  a  permission  de  porter  le  cordon  rouge 
dès  à  cette  heure.  —  Toutes  les  nouvelles  de  Londres  por- 
tent qu'il  y  a  des  banqueroutes  considérables  et  que  les 
actions  sont  fort  baissées. 

*  Cet  appel  d'un  abbé  commendataire  ,  à  la  tête  des  religieux  de  son 
abbaye  sur  lesquels  il  n'a  aucune  juridiction,  étoit  inouï  et  parut  si 
ridicule  qu'il  ne  fut  imité  d'aucun  autre;  mais  ce  qui  y  mit  le  comble , 
fut  qu'autres  temps,  autres  soins,  et  qu'il  rétracta  son  appel  dans 
les  suites.  C'est  pourtant  un  fort  honnête  homme ,  mais  dont  les 
idées  ne  sont  pas  toujours  nettes  ni  les  opinions  fort  ordinaires. 

Vendredi  h.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  dès  dix  heures 
du  matin  à  Saint-Cloud,  d'où  il  ne  revint  que  le  soir.  —  On 
eut  enfin  la  confirmation  que  la  princesse  Sobieski  avoit 
été  sûrement  arrêtée  à  Inspruck  par  ordre  de  l'empereur  ; 
la  princesse  sa  mère  étoit  avec  elle,  qui  est  arrêtée  aussi. 
La  fille,  à  ce  qu'on  dit,  est  mariée  par  procureur  au  roi 
Jacques.  L'empereur,  non  content  d'avoir  fait  arrêter 
ces  princesses,  a  envoyé  ordre  au  prince  Jacques,  père  de 
la  mariée,  de  sortir  de  ses  États;  ilétoitàOlau  en  Silésie. 
L'empereur  lui  ôte  une  pension  considérable  qu'il  lui 
donnoit;  il  ne  veut  pas  aussi  que  le  fils  du  duc  de  Mo- 
dène  épouse  la  sœur  aînée  de  celle  qu'il  a  fait  arrêter. 

Samedi  5.  —  L'abbé  de  Louvois  mourut  à  quatre  heu- 
res du  matin;  il  avoit  été  taillé  samedi  dernier.  Sa  charge 
de  bibliothécaire  du  roi  a  été  donnée  sur-le-champ  à  l'abbé 
Bignon,  qui  est  à  une  maison  de  campagne  àhuit  ou  dix 
lieues  d'ici.  M.  le  duc  d'Orléans  lui  a  envoyé  un  cour- 
rier pour  lui  en  porter  la  nouvelle.  L'abbé  de  Louvois 
laisse  deux  belles  abbayes  vacantes  ;  celle  de  Bourgueil  et 
celle  de  Vauluisant,  et  quelques  autres  petits  bénéfices; 
on  compte  qu'il  avoit  plus  de  100,000  livres  de  rente  de 
patrimoine.  Il  a  fait  un  testament  par  lequel  il  donne  aux 
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enfants  mâles  de  M.  de  Courtenvaux  et  à  ceux  de  M.  de 
Souvré,  ses  deux  frères,  par  égalé  portion,  les  biens  dont 
il  peut  disposer;  il  ne  parle  point  de  madame  d'Albret 
dans  son  testament.  Il  donne  un  fort  beau  diamant  à 
M.  de  Louvois,  une  autre  belle  bague  à  la  duchesse  de  la 
Rochefoucauld  et  de  belles  boucles  de  diamants  à  la  du- 
chesse d'Harcourt.  Il  fait  de  grands  legs  aux  pauvres, 
surtout  dans  ses  abbayes,  et  à  ses  domestiques. 

Dimanche  6.  — Il  y  eut  grande  toilette  chez  madame  la 
duchesse  de  Berry,  où  il  y  eut  beaucoup  d'ambassadeurs 
et  de  dames,  et  on  joua  le  soir  chez  elle.  — Il  n'y  eut  point 
de  conseil  de  régence  ;  ils  ne  recommenceront  que  dans 
huit  jours.  — M.  le  duc  d'Orléans  donnede  fréquentes  au- 
diences au  maréchal  de  Berwick,  et  on  croit  que  ce  sera 
lui  qui  commandera  le  corps  de  troupes  qu'on  veut  faire 
avancer  sur  nos  frontières,  du  côté  de  l'Espagne.  On  croit 
que  M.  le  Duc  demandera  à  être  généralissime  de  cette 
armée,  si  on  la  fait  entrer  en  action  ;  on  croit  que  d'An- 
drezel  en  sera  nommé  intendant,  et  l'on  parle  déjà  de 
quelques  officiers  généraux  qui  y  doivent  servir.  —  Le 
fameux  Glud,  qui  étoit  à  la  tête  des  manufactures  des  Go- 
belins,  est  mort  ;  jusqu'ici  on  l'avoit  cru  fort  riche,  et  pré- 
sentement on  dit  qu'il  est  mort  ruiné. 

Lundi  7.  — M.  le  duc  d'Orléans  travailla  toute  la  jour- 
née, et  alla  le  soir  souper  au  Luxembourg.  — On  eut  des 
nouvelles  d'Espagne  ;  Nancré  doit  être  parti  de  Madrid  le 
29,  et  le  duc  de  Saint-Aignan  en  devoit  partir  le  3  de  ce 
mois.  Le  prince  de  Cellamare  n'a  point  encore  d'ordre  de 
son  maître  de  sortir  de  France.  —  Toutes  les  nouvelles 
d'Italie  portent  que  les  Espagnols  font  le  siège  de  Melazzo, 
après  quoi  ils  n'auront  plus  que  Syracuse  à  prendre. 

Mardis.  —  On  parle  toujours  fort  de  faire  marcher  une 
armée  vers  les  Pyrénées,  et  on  a  nommé  l'intendant,  le  com- 
mandant d'artillerie  et -tout  l'état-major;  mais  comme 
cela  ne  pourra  agir  qu'au  printemps,  il  faut  espérer  que 
durant  cet  hiver  les  affaires  s'accommoderont.  —  Made- 
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moiselle  de  Blanzac,  sœur  de  la  comtesse  de  Tonnerre , 
se  marie  à  M.  de  Guémadeuc,  qui  n'a  que  seize  ans  et 
qui  a  père  et  mère  qui  sont  d'une  richesse  immense  ;  ce 
qui  a  fait  ce  mariage  est  que  M.  de  Guémadeuc  le  père, 
a  l'obligation  à  M.  de  Blanzac,  père  de  la  demoiselle,  de 
l'avoir  fait  sortir  de  prison,  où  il  étoitdans  le  château  de 
Saumur,  il  y  a  déjà  près  de  trois  ans,  et  il  n'a  signé  le 
contrat  de  mariage  que  cette  après-dînée. 

Mercredi  9.  —  Madame  vint  dîner  avec  M.  le  duc  d'Or- 
léans au  Palais-Royal,  et  ensuite  entendit  la  comédie  dans 
sa  loge.  — M.  le  cardinal  de  Rohan,  comme  grand  aumô- 
nier de  France ,  a  mis  dans  la  chapelle  du  roi  d'autres 
ecclésiastiques,  àla place  des  Feuillants,  qui  avoient  accou- 
tumé de  la  desservir.  M.  le  cardinal  de  Rohan,  avant  que 
de  le  faire,  en  avoit  parlé  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  avoit 
approuvé  son  dessein.  Ces  pères  avoient  appelé  de  la  Cons- 
titution, et  le  roi  l'ayant  reçue  et  fait  enregistrer,  il  ne 
convenoit  pas  que  cette  division-là  fût  dans  sa  chapelle. 
—  On  a  donné  des  commissions  de  mestre  decamp  à  plu- 
sieurs lieutenants-colonels  de  cavalerie.  —  LaBadie,  lieu- 
tenant de  roi  de  Strasbourg,  est  mort;  il  avoit  près  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Cet  emploi  vaut  12  ou  15,000  livres 
de  rente . 

Jeudi  10.  —  Mademoiselle,  qui  s'est  fait  religieuse  à 
Chelles,  a  appelé  au  concile,  et  sept  ou  huit  religieuses  se 
sont  jointes  à  elle  pour  cet  appel.  —  Il  y  eut  bal  le  soir 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra.  Madame  la  duchesse  de  Berry 
y  étoit  en  masque;  M.  le  duc  d'Orléans  y  étoit  dans  sa 
petite  loge.  — M,  de  Bailleul  de  Châteaugontier  vend  sa 
charge  de  président  à  mortier  à  M.  Chauvelin,  l'avocat  gé- 
néral, qui  lui  en  donne  650,000  francs.  M.  Chauvelin  vend 
sa  charge^d' avocat  général  à  M.  Gilbert  de  Voisins,  maî- 
tre des  requêtes  et  du  conseil  de  finances,  qui  l'achète 
plus  de  400,000  francs. 

Vendredi  11 .  —  On  eut  nouvelle  par  Naples,  par  Rome 
et  par  Gènes  que  six  mille  Allemands  qui  avoient  débarqué 
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on  Sicile  avoient  attaqué  le  camp  des  Espagnols  devant 
Melazzo  et  l'avoient  forcé  d'abord.  Ils  commençoient 
même  à  le  piller  quand  le  marquis  de  Lède,  après  avoir 
rassemblé  deux  mille  chevaux,  vint  fondre  sur  ces  Alle- 
mands, les  chassa  du  camp,  leur  a  tué  assez  de  monde 
et  a  fait  assez  de  prisonniers,  entre  autres  le  général  Ve- 
terani.  Le  prince  de  Cellamare  n'a  point  encore  eu  cette  nou- 
velle par  le  marquis  de  Lède,  ni  par  aucun  officier  de 
l'armée,  et  l'ambassadeur  de  Sicile  conte  l'affaire  bien  dif- 
féremment; il  prétend  que  la  perte  a  été  presque  égale. 

Samedi  12. —  Mesdames  les  Duchesses  revinrent  de 
Chantilly  avec  toutes  les  dames  qu'elles  y  avoient  menées  ; 
M.  le  Duc  n'en  reviendra  que  demain  pour  le  conseil. 
M.  le  comte  de  Toulouse  revint  aussi  de  Rambouillet.  — 
MM.  les  maréchaux  de  France  allèrent  à  la  table  de  mar- 
bre installer  le  nouveau  prévôt  de  Lille,  qui  a  acheté  cette 
charge  du  vieux  Franchine  ;  ils  n'étoient  que  cinq  maré- 
chaux de  France,  les  autres  n'y  ayant  pas  pu  aller;  cela 
se  fait  avec  assez  de  cérémonie.  —  On  a  donné  à  Mont- 
mirel,  lieutenant- colonel  du  régiment  Dauphin  ,  la  lieu  - 
tenance  de  roi  de  Strasbourg  qu'avoit  la  Radie. 

Dimanche  13.  —  11  y  eut  conseil  de  régence  l'après- 
dinée  ;  M.  le  prince  de  Conty  n'y  fut  point  parce  qu'il  est 
un  peu  malade.  — 11  y  eut  grande  toilette  le  matin  chez 
madame  la  duchesse  de  Rerry  et  grand  jeu  le  soir.  —  Le 
chevalier  de  Pezé,  capitaine  aux  gardes,  avoit  eu  l'agré- 
ment pour  acheter  le  régiment  du  Roi;  mais  M.  deNangis, 
qui  en  est  le  colonel,  dit  qu'il  ne  songe  point'à  le  vendre. 
—  On  dit  que  le  pape  a  écrit  une  lettre  assez  forte  à  l'em- 
pereur sur  la  détention  de  la  princesse  Sobîeski.  — 
Quatre  mille  Impériaux,  qu'on  avoit  embarqués  à  Gènes 
pour  passer  en  Sicile,  ont  été  battus  d'une  furieuse  tem- 
pête, qui  a  fait  périr,  dit-on,  quelques-uns  des  bâtiments 
qui  les  portaient  et  fait  échouer  quelques  autres. 

Lundi  14»  —  Conseil  de  régence  Faprès-dînée.  M.  le 
prince  de  Conty,  qui  se  porte  mieux,  y  alla.  M.  du  Maine 
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vint  ici  à  la  grande  direction,  parce  qu'il  s'agissoitcles  af- 
faires de  Languedoc  et  là  il  est  dans  la  place  du  roi.  On 
change  seulement  le  fauteuil  de  velours  rouge  qu'on  y 
laisse  toujours  pour  le  roi,  et  on  y  met  un  fauteuil  noir 
comme  l'ont  les  conseillers  d'Etat.  Madame  la  duchesse 
du  Maine  est  venue  voir  la  maison  qu'elle  achète  de  ma- 
dame la  princesse  de  Conty,  sa  sœur;  le  marché  n'est  pas 
encore  signé,  mais  toutes  les  conditions  sont  réglées.  Elle 
l'augmentera  beaucoup  et  y  va  faire  bâtir,  et  elle  n'achète 
point  la  maison  de  Boisfranc,  qui  y  touche.  Elle  cherche 
présentement  une  maison  de  louage,  en  attendant  que  la 
maison  qu'elle  achète  soit  habitable,  et  jusqu'à  ce  qu'elle 
en  ait  trouvé  elle  demeurera  dans  la  maison  qu'on  avoit 
louée  pour  mademoiselle  du  Maine,  sa  fille. 

Mardi  15.  —  Les  ambassadeurs  vinrent,  comme  ils 
font  tous  les  mardis,  pour  faire  leur  cour  au  roi,  qui  leur 
envoya  faire  des  excuses  sur  ce  qu'il  ne  pou  voit  pas  les 
voir  à  cause  d'un  grand  mal  de  dents.  —  Madame  fut  sai- 
gnée ces  jours  passés  à  Saint-Cloud  ;  son  bras  s'ouvrit  et 
elle  perdit  deux  palettes  de  sang.  Elle  fut  secourue  fort  à 
propos,  car  le  sangcouloit  en  grande  abondance;  cela  Fa 
un  peu  affoiblie;  mais  du  reste  elle  se  porte  bien.  — 
Il  y  aura  bal  à  l'Opéra  tous  les  mercredis  jusqu'à  l'A  vent. 
—  Madame  la  princesse  de  Conty,  fille  du  roi,  est  reve- 
nue de  Choisy,  où  elle  a  passé  plus  de  six  mois. 

Mercredi  16  —  On  arracha  la  dent  du  roi  qui  lui  iaisoit 
mal,  et  il  ne  sent  plus  de  douleur  présentement.  —  Il  y 
eut  comédie  l'après-dinée  et  bal  le  soir  dans  la  salle  de 
l'Opéra.  M.  le  duc  d'Orléans  y  étoit  le  soir  dans  sa  loge, 
mais  il  ne  descendit  pas  en  bas.  —  Le  maréchal  de  Ber- 
wick  prit  congé  de  M.  le  duc  d'Orléans  pour  retourner  à 
Bordeaux.  —  M.  le  cardinal  de  Rohan  et  madame  de 
Ventadour  ont  déjà  pris  possession  de  Trianon  et  sont 
charmés  de  leurs  logements.  —  Le  roi  de  Sicile  ,  dans  le 
traité  qu'il  a  l'ait  avec  l'empereur,  ne  signe  plus  :  «  le  roi 
de  Sicile.  »  mais  signe  :  «le  roi  Sardaigne.  » 
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Jeudi  17.  —  Le  maréchal  de  Berwick  partit  en  chaise 
de  poste,  quoiqu'il  ait  encore  un  peu  de  goutte.  —  Le  jeu 
est  rétabli  chez  madame  la  duchesse  de  Berry;  on  y  joue 
avant  souper  au  lansquenet  et  l'après-souper  au  biribi, 
qui  est  un  jeu  fort  à  la  mode.  —  Le  comte  de  Matignon 
a  été  assez  considérablement  malade,  mais  on  le  croit 
hors  de  danger.  —  Les  nouvelles  de  Norwége  ne  sont  pas 
encore  sûres;  cependant,  ce  qu'il  y  a  de  plus  apparent 
par  tout  ce  qui  vient  d'Allemagne,  est  que  le  roi  de  Suède 
a  eu  quelque  avantage  sur  les  Danois.  —  Depuis  la  tenue 
des  États  de  Bretagne ,  quelques  conseillers  de  Bennes 
ont  voulu  faire,  dans  une  petite  assemblée,  quelque  oppo- 
sition aux  ordres  du  roi;  on  en  a  exilé  encore  quatre,  ou- 
tre les  six  qui  étoient  déjà  exilés. 

Vendredi  18.  —  Il  y  a  eu  un  grand  dîner  chez  l'am- 
bassadeur d'Angleterre ,  où  étoient  les  ambassadeurs  de 
l'empereur  et  du  roi  de  Sicile,  et  on  y  but  en  cérémonie 
la  santé  du  roi  de  Sardaigne ,  car  il  est  certain  que  le 
roi  de  Sicile  ne  prend  plus  que  le  titre  de  roi  de  Sardaigne. 
—  M.  le  duc  d'Orléans ,  en  donnant  la  charge  de  bibliothé- 
caire à  l'abbé  Bignon,  lui  donna  en  même  temps  un  brevet 
de  retenue  de  40,000  écus,  comme  l'abbé  de  Louvois  en 
avoit  un  sur  cette  charge.  —  Les  comédiens  jouèrent  sur 
leur  théâtre  la  nouvelle  comédie  d'OEdipe  faite  par 
Arouet,  qui  a  changé  de  nom  parce  qu'on  étoit  fort  pré- 
venu contre  lui  à  cause  qu'il  a  offensé  beaucoup  de  gens 
dans  ses  vers;  cependant,  malgré  la  prévention,  la  comé- 
die a  fort  bien  réussi  et  a  été  fort  louée. 

Samedi  19.  — Madame  de  voit  venir  dîner  ici  avec  M.  le 
duc  d'Orléans;  mais  elle  lui  manda  qu'elle  étoit  fort  en- 
rhumée et  qu'elle  ne  viendroit  point;  elle  est  résolue  de 
quitter  Saint-Cloud  dans  huit  jours  pour  revenir  passer 
l'hiver  à  Paris.  — Il  s'est  passé  une  affaire  au  dernier 
bal  de  l'Opéra ,  entre  un  Allemand  masqué  et  un  François 
sans  masque  ;  l'ambassadeur  de  l'empereur  en  a  parlé  au 
maréchal  de   Villeroy,  doyen  des  maréchaux  de  France  : 
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Faffaire  est  fort  désagréable  pour  l'Allemand,  et  le  Fran- 
çois a  été  mis  en  prison,  —  M.  Feydeau,  un  des  deux  con- 
seillers du  parlement  qui  avoient  été  bannis,  est  revenu  ; 
et  Saint-Martin,  qui  est  l'autre,  a  permission  de  revenir 
aussi.  —  On  a  une  lettre  du  duc  de  Marr,  qui  est  avec  le 
roi  Jacques,  et  qui  mande  que  ce  prince  n'a  point  épousé 
par  procureur  la  princesse  Sobieski,  qu'ainsi  il  peut  con- 
tracter une  autre  alliance. 

Dimanche  20.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  dès  le  ma- 
tin à  Saint-Cloud  voir  Madame  qui  est  fort  enrhumée ,  et 
revint  à  irois  heures  pour  le  conseil  de  régence.  —  Made- 
moiselle, qui  s' est  faite  religieuse  àChelles,  et  qui  se  fait  ap- 
peler sœurSainte-Bathilde,  a  la  petite  vérole.  —On  a  dé- 
fendu à  tous  les  libraires  de  Paris  d'imprimer  aucun  écrit 
sur  la  Constitution,  s'ils  n'ont  un  billet  signé  de  la  main  de 
M.  le  duc  d'Orléans  qui  leur  permette,  ou  que  ce  soit  des 
écrits  de  M .  le  cardinal  de  Noailles,  qui,  comme  leur  ar- 
chevêque, a  ce  droit.  Tous  les  évoques,  dans  leurs  diocèses 
ont  ce  droit-là ,  et  il  ne  leur  faut  point  de  permission. 

Lundi  21.  —  Conseil  de  régence  l'après-dinée.  Le 
duc  de  Saint-Aignan ,  qui  revient  de  son  ambassade  d'Es- 
pagne ,  aura  place  dans  ce  conseil.  —  On  parle  de  lever 
quarante  bataillons  de  milice.  —  Le  marquis  de  Monte - 
léon,  ambassadeur  d'Espagne  en  Angleterre,  en  est  parti, 
et  va  faire  un  tour  en  Hollande  avant  que  de  retourner 
en  Espagne  ;  les  Hollandois  ont  nommé  un  ambassadeur 
pour  aller  en  Espagne.  —  Milord  Bolingbroke,  qui  est 
en  France,  avoit  sa  femme  en  Angleterre,  qui  étoit  mai- 
tresse  de  tout  le  bien  à  elle  et  à  lui  par  des  accommode- 
ments qu'ils  avoient  faits;  elle  lui  envoyoit  de  l'argent 
assez  pour  le  faire  vivre  honnêtement.  Elle  vient  de 
mourir,  et  en  mourant  elle  a  laissé  tout  le  bien  à  son 
neveu  à  elle  ;  ainsi  milord  Bolingbroke  est  réduit  dans 
un  état  fort  triste. 

Mardi  22.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  alla  dès 
le  matin  à  Meudon ,  d'où  elle  revint  fort  tard  ;  elle  ne  lui 
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point  au  bal  de  l'Opéra;  M.  le  duc  d'Orléans  n'y  parut 
pas  non  plus.  —  On  reparle  fort  d'une  promotion  de  ma- 
réchaux de  camp  et  de  brigadiers.  —  On  dit  que  cette 
semaine  on  fera  la  distribution  des  bénéfices  vacants. — 
M.  de  Nancré,  qui  arrive  incessamment,  doit  avoir  trouvé 
M.  le  maréchal  de  Berwick  à  Poitiers,  où  il  l'informera 
de  l'état  où  il  a  laissé  les  affaires  à  Madrid.  M.  de  Nan- 
cré ,  dans  toutes  ses  dépêches ,  a  toujours  loué  le  cardinal 
Albéroni;M.  de  Saint-Aignan  et  lui  n'étoient  pas  de 
môme  avis  là-dessus. 

Mercredi  23.  —  On  a  reçu  des  lettres  de  Nancré,  qui 
marque  qu'il  ne  pourra  pas  arriver  encore  de  quelques 
jours  ;  il  y  a  eu  une  inondation  auprès  de  Bordeaux  qui 
retarde  sa  marche.  —  L'abbé  Stricland,  à  qui  M.  le  duc 
d'Orléans  avoit  promisl'abbaye  de  Préaux,  à  la  recomman- 
dation des  ministres  du  roi  Georges ,  a  été  présenté  ce 
matin  à  S.  A.  R.,  à  qui  il  a  fait  ses  remerciments.  L'ab- 
baye vaut  12  ou  15,000  livres  de  rente,  et  étoit  une  de 
celles  qu'avoit  l'abbé  d'Estrées,  archevêque  de  Cambray. 
M.  le  duc  d'Orléans  a  réservé  4,000  livres  de  pension  sur 
cette  abbaye;  mais  on  ne  sait  pas  encore  à  qui  ces  pen- 
sions sont  destinées. 

Jeudi  24.  —  M.  le  régent  permettra  aux  évêques  qui 
n'ont  point  d'imprimeurs  dans  leurs  diocèses  de  faire 
imprimer  leurs  mandements  ou  leurs  appels  à  Paris.  — 
Le  chevalier  de  Bandeville ,  grand  prieur  de  Champagne, 
qui  étoit  fort  vieux,  vient  de  mourir;  il  avoit  beaucoup 
d'argent  comptant  dont  l'ordre  profite  ;  il  n'a  rien  laissé 
ni  à  sa  famille  ni  à  ses  domestiques.  —  11  se  répand  des 
bruits  qu'on  va  mettre  dans  le  conseil  de  régence  un 
homme  depuis  peu  revenu  d'ambassade.  —  La  duchesse 
de  Marr,  qui  jouit  en  Ecosse  de  son  bien  et  de  son  douaire, 
comme  si  son  mari  étoit  mort ,  a  passé  ici  pour  aller 
trouver  son  mari,  qui  est  auprès  du  roi  Jacques;  elle  est- 
nommée  première  dame  d'honneur  de  la  future  reine  qui 
sera  femme  du  roi  Jacques. 
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Vendredi  25.  —  L'abbé  de  Gamaches,  auditeur  de 
Hôte  à  Rome ,  a  envoyé  un  courrier  ici  pour  mander  la 
nouvelle  de  la  mort  du  cardinal  Bichi  et  demander  en 
même  temps  la  belle  abbaye  de  Montmajour  qu'avoit 
cette  Éminence  ;  cette  abbaye,  qui  est  auprès  d'Arles,  est 
d'un  revenu  considérable.  Il  vaque  par  la  mort  du  car- 
dinal Bichi  une  seizième  place  dans  le  sacré  collège.  — 
11  y  eut  bal  encore  le  soir  à  l'Opéra  ;  il  n'y  en  aura  plus 
qu'après  Noël.  —  On  donna  ces  jours  passés  au  marquis 
de  Meuse  une  pension  de  4,000  francs. 

Samedi  26.  —  Madame  revint  le  matin  de  Saint-Cloud, 
où  elle  a  demeuré  six  ou  sept  mois,  et  passera  l'hiver  à 
Paris;  elle  entendit  de  sa  loge  la  comédie  italienne.  — 
11  paroit  une  déclaration  faite  par  le  roi  d'Espagne  en 
faveur  des  négociants  francois;  elle  est  du  9  de  ce  mois  , 
en  voici  la  copie  : 

«  Le  Roi.  Il  m'est  revenu  de  plusieurs  endroits  que  des 
personnes  mal  intentionnées  ont  affecté  depuis  quelques 
jours  d'insinuer  avec  artifice  aux  négocians  francois  qui 
résident  dans  mes  États  qu'il  leur  convient  de  mettre  au 
plus  tôt  leurs  effets  en  sûreté ,  voulant  sans  doute  leur 
faire  entendre  par  là  qu'on  en  viendra  bientôt  à  une 
rupture  ouverte  contre  l'Espagne  ;  il  est  aisé  de  voir  que 
le  but  des  auteurs  de  cette  insinuation  est  de  troubler  la 
pai#  et  de  rompre  l'étroite  union  que  la  divine  Providence, 
par  une  admirable  disposition ,  a  ménagée  entre  les  deux 
nations,  non-seulement  pour  leur  propre  félicité,  mais 
pour  la  tranquillité  de  toute  l'Europe.  Souhaitant  de 
faire  connoitre  au  public  la  sincérité  de  mes  intentions 
et  de  rassurer  les  négocians  francois  contre  des  alarmes 
si  malicieusement  inspirées,  je  veux  bien  leur  déclarer, 
par  les  présentes ,  qu'on  ne  confisquera  ni  ne  mettra 
point  leurs  effets  en  séquestre  en  quelques  lieux  de  ma 
monarchie  qu'ils  puissent  être.  Que  si,  contre  mon  at- 
tente, il  arrivoitdans  la  suite  qu'on  me  forçât  à  prendre 
ce  parti ,  je  leur  donne  ma  parole  royale  que  je  leur  ac- 
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corderai  auparavant  une  année  entière  pour  recueillir 
et  transporter  leurs  effets  où  bon  leur  semblera,  de  quel- 
que nature  qu'ils  soient,  et  si,  ce  terme  étant  expiré, 
quelques-uns  d'entr'eux  vouloient  rester  dans  mes  royau- 
mes, je  leur  promets  de  les  y  laisser  vivre  avec  toute  la 
tranquillité  et  toute  la  sûreté  qu'ils  pourront  désirer,  et  de 
contribuer  même  autant  qu'il  me  sera  possible  à  leurs 
avantages,  aussi  bien  qu'à  tous  ceux  de  tous  les  autres 
négocians  et  particuliers  françois  qui,  maintenant  ou 
après  les  ruptures  qui  pourroient  survenir  ou  en  quel- 
qu'autre  temps  que  ce  soit,  voudront  s'établir  dans  mes 
États.  J'ai  d'autant  plus  de  raison  de  les  recevoir  et 
de  les  traiter  avec  bonté  que  je  suis  persuadé  que  quand 
bien  on  se  porteroit  à  me  déclarer  la  guerre ,  on  ne  pour- 
roit  jamais  imputer  un  événement  si  peu  attendu 
et  ses  funestes  conséquences  à  une  nation  à  qui  je  sens 
que  je  suis  cher  et  que  je  dois  tendrement  chérir  par 
tant  de  titres ,  n'étant  pas  possible  que  j'oublie  jamais  que 
je  suis  né  dans  son  sein,  que  je  lui  suis  redevable  de  mon 
éducation  et  que,  conjointement  avec  mes  fidèles  sujets, 
elle  a  généreusement  prodigué  son  sang  avec  ses  biens 
pour  me  maintenir  sur  le  trône  d'Espagne.  — Donné  au 
château  dePardo,  le  9  novembre  1718.  —  Yo  el  Rev. 
Don  Miguel  Fernandes  Duran.  » 

Dimanche  27.  —  Milord  Stairs  apporta  le  matin  à  M.  le 
duc  d'Orléans  les  nouvelles  qu'il  a  reçues  d'Angleterre 
par  un  courrier  qui  partit  de  Londres  le  23.  Ces  nouvelles 
sont  que  la  chambre  haute  et  la  chambre  basse  approuvent 
tout  ce  que  le  roi  a  fait  pour  le  bien  de  la  nation,  et  lui 
promettent  tout  secours  d'argent  dont  il  aura  besoin  en 
cas  de  guerre.  — Conseil  de  régence  l'après-dinée.  —  Le 
duc  de  Montmorency,  fils  aine  du  duc  de  Luxembourg, 
prêta  serment  pour  la  survivance  du  gouvernement  de 
Normandie.  —  Le  petit  Renaut  trouve  de  grandes  diffi- 
cultés sur  l'établissement  delà  dime  royale,  et  on  ne  croit 
plus  que  cela  réussisse. 


DECEMBRE  1718.  423 

Lundi  28.  —  Le  roi  alla  au  Palais- Royal  voir  Madame. 

—  Conseil  de  régence  l'après-dînée.  —  La  comtesse  de 
Konigsegg,  femme  de  l'ambassadeur  de  l'empereur,  fut 
présentée  au  roi  par  la  duchesse  de  Ventadour,  et  prit 
son  tabouret  au  diner  de  S.  M.,  qui  la  reçut  à  merveille. 

—  Madame  la  duchesse  de  Berry  alla  voir  OEdipe  au 
théâtre  de  la  Comédie-Françoise.  —  On  parle  d'un  grand 
changement  dans  les  monnoies;  mais  je  crois  qu'il  n'y  a 
encore  rien  de  tout  à  fait  décidé  là-dessus.  —  On  a  donné 
une  pension  de  2,000  écus  à  mademoiselle  d'Épinoy. 

Mardi  29.  — M.  de  Nancré  arriva  sur  les  quatre  heures 
du  soir.  — H  y  a  une  lettre  écrite  à  madame  de  Lorraine, 
qui  sera  cause  que  M.  le  prince  de  Vaudemontne  viendra 
point  ici  cet  hiver.  —  On  a  donné  une  pension  de  10,000 
francs  au  frère  du  prince  de  Chimay.  —  Le  prince  de  Ca- 
rignan  a  vendu  le  jardin  de  l'hôtel  de  Soissons  650,000 
livres  à  Boffrand,  l'architecte;  on  fera  deux  rues  dans  ce 
jardin,  et  on  prétend  qu'on  y  bâtira  pour  deux  millions 
de  maisons,  qui  embelliront  ce  quartier-là.  —  Mademoi- 
selle de  Melun,  sœur  de  mademoiselle  d'Épinoy,  a  eu  aussi 
une  pension  de  2,000  écus. 

Mercredi  30. —  Les  comédiens  françois,  qui  jouent  tous 
les  mercredis  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  y  jouèrent  OEdipe, 
où  il  y  avoit  un  monde  prodigieux  ;  Madame  y  étoit  dans 
sa  loge  avec  M.  le  duc  d'Orléans.  Madame  la  duchesse  de 
Berry  n'y  étoit  point  parce  qu'elle  l'avoit  vue  il  n'y  a  que 
deux  jours.  —  Madame  alla  aux  Tuileries  voirie  roi.  — 
La  noce  du  fils  de  M.  le  garde  des  sceaux  se  fit  le  matin, 
et  la  noce  de  mademoiselle  de  Blanzac  se  fit  le  soir  à  Saint- 
Maur. 

Jeudi  1er  décembre.  — On  a  publié  une  prolongation 
pour  toutes  les  monnoies  au-dessous  d'un  écu,  parcequ'il 
n'y  en  a  point  encore  assez  de  nouvelles  fabriquées  à  la 
Monnoie,  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  commerce  ordinaire . 

—  M.  Méliand,  qui  vient  de  marier  sa  fille  au  fils  de  M.  le 
qarde  des  sceaux,  a  eu  2,000  écus  de  pension  ;  il  ,-i  cédé 
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sa,  charge  de  maître  des  requêtes  à  son  gendre,  et  s'en  re- 
tourne à  sonintendance  à  Lille. — L'ambassadrice  de  I  em- 
pereur alla  chez  madame  la  duchesse  de  Berry,  où  elle  eu! 
son  tabouret;  la  duchesse  de  Saint-Simon  la  présenta. 

Vendredi  2.  —  Le  cardinal  de  Bissy  eut  une  longue  au- 
dience de  M.  le  duc  d'Orléans  le  matin.  —  Les  difficultés 
sur  l'établissement  de  la  dime  royale  dans  la  généralité 
de  la  Rochelle  augmentent;  on  l'avoit  établie  à  Niort  par 
insinuation,  et  c'étoit  l'abbé  Bignon  qui  conduisoit  d'ici 
cette  affaire-là  par  le  commerce  qu'il  avoit  avec  le  petit 
Renaut;  depuis,  le  petit  Renaut  avoit  pris  un  ordre  pour 
l'établir  dans  la  généralité  de  la  Rochelle,  et  l'abbé  Bignon 
ne  s'en  est  plus  mêlé.  —  On  a  donné  une  pension  de  4-, 000 
francs  au  marquis  de  Béthune,  gendre  du  duc  de  Tresmes. 

Samedi  3. — L'ambassadrice  de  l'empereur  fut  présentée 
le  matin  à  Madame  par  la  duchesse  de  Brancas  ;  il  y  avoit 
beaucoup  de  duchesses. — L'affaire  de  madame  la  princesse 
de  Conty,  tille  du  roi,  pour  l'acquisition  de  Champs,  fut 
entièrement  terminée  hier  au  soir.  —  On  dit  que  Colincr\  . 
chef  des  faux-sauniers,  a  vu  M.  de  Mézières,  qui  lui  avoit 
envoyé  un  sauf-conduit;  qu'on  lui  donne  une  lieutenance 
de  dragons  et  une  petite  pension  et  qu'il  a  promis  de  faire 
finir  tous  les  désordres  que  faisoient  ces  faux-sauniers; 
mais  je  crois  cette  nouvelle  entièrement  fausse. 

Dimanche  k.  — Il  y  eut  conseil  de  régence  l'après-dinée  ; 
dans  ce  conseil  on  régla  que  la  banque  seroit  déclarée 
Banque  royale.  Il  n'y  a  plus  que  le  roi  qui  y  ait  intérêt; 
on  a  remboursé  tous  les  actionaires;  mais  il  n'y  aura  rien 
de  forcé,  et  le  public  peut  faire  faire  ses  affaires  par  les 
banquiers  ordinaires.  —  Mademoiselle,  qui  est  religieuse 
à  Chellesetqui  a  la  petite  vérole,  est  entièrement  hors  de 
danger.  —  Tout  se  passe  fort  doucement  au  parlement 
depuis  qu'il  est  rassemblé  ;  on  ne  sait  point  encore  ce 
qu'il  fera  sur  la  Constitution.  —  On  a  donné  une  pension 
de  8,000  livres  à  M.  de  Verthamon,  premier  président  du 
grand  conseil.  —  On  dit  que  l'empereur  a  fait  remettre 
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en  liberté  les  princesses  Sobieski,  mère  et  fille,  qu'il  avoit 
fait  arrêtera  Inspruck;  mais  je  doute  de  cette  nouvelle. 

Lundi  5.  —  Conseil  de  régence  l'après-dînée.  —  On 
avoit  cru  qu'on  nommer  oit  aujourd'hui  les  brigadiers  et 
les  maréchaux  de  camp  ;  mais  cela  est  remis  à  la  fin  de  la 
semaine  et  peut  être  encore  plus  loin.  —  Madame  entendit 
de  sa  loge  la  comédie  italienne.  — Madame  la  duchesse 
d'Orléans,  qui  a  un  peu  de  lièvre  depuis  deux  jours,  fut 
saignée  du  pied  le  soir.  —  Nous  allons  envoyer  un  mi- 
nistre en  Angleterre  afin  d'être  informé  plus  exactement 
de  tout  ce  qui  se  passera  au  parlement,  où  il  y  a  déjà  eu 
quelques  débats  à  la  chambre  haute  et  à  la  chambre 
basse  ;  mais  jusqu'ici  le  parti  du  roi  Georges  paroît  le  plus 
fort. 

Mardi  6.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans  fut  encore 
saignée  du  pied  le  matin:  on  la  saigne  du  pied  parce 
qu'elle  est  fort  difficile  à  saigner  au  bras;  mais,  Dieu 
merci,  il  n'y  a  rien  à  craindre  de  cette  maladie-là.  Ma- 
dame la  duchesse  de  Berry  alla  la  voir  après  sa  saignée, 
et  du  Palais- Royal  alla  à  Meudon,  où  on  va  faire  de  petits 
accommodements,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  à  ré- 
parer dans  les  jardins  et  même  dans  la  maison.  —  Il  pa- 
roit  un  écrit  du  cardinal  de  Bissy,  qui  est  très-long  et  très- 
fort  contre  les  appels  au  concile.  —  On  parle  de  quelques 
petits  changements  sur  les  jours  du  conseil  de  régence. 

Mercredi  7. —  On  joua  l'opéra  nouveau  de  S  émir  amis  (1). 
Madame  la  duchesse  de  Berry  étoit  sur  l'amphithéâtre,  où 
l'on  avoit  fait  mettre  un  fauteuil,  et  il  y  avoit  trente  places 
pour  les  dames  qui  étoient  avec  elle  ;  il  y  avoit  une 
estrade  sous  le  fauteuil  de  madame  de  Berry,  et  l'on  avoit 
mis  une  barrière  à  la-moitié  de  l'amphithéâtre,  afin  que  le 
reste  des  places  ne  fût  point  mêlé  à  celles  qu'elle  avoit 
retenues*.  M.  le  duc  d'Orléans  étoit  à  cet  opéra  dans  la 
loge  de  Madame,  avec  elle.  — C'est  M.  le  marquis  de  Sen- 

(l)  Poëme  de  Roy,  musique  de  Destouches. 
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neterre  qu'on  envoie  en  Angleterre;  mais  cela  n'est  pas 
encore  public.  —  Bernaville,  gouverneur  de  la  Bastille, 
est  mort,  et  le  gouvernement  est  donné  à  Launay,  qui  en 
étoit  lieutenant.  —  Madame  la  marquise  de  Clermont, 
sœur  du  duc  de  Richelieu,  a  gagné  son  procès  contre  le 
duc,  son  frère. 

*  Cette  espèce  de  trône  à  l'Opéra  parut  fort  extraordinaire ,  et  fut 
trouvé  d'autant  plus  mauvais  que  le  roi  étoit  à  Paris.  On  fut  surtout 
scandalisé  de  ce  que  Madame,  fille  de  France  comme  madame  la  du- 
chesse de  Berry  et  sa  grand'mère ,  l'autorisoit  par  sa  présence  publique 
et  M.  le  duc  d'Orléans  avec  elle.  Il  est  pourtant  vrai  que  madame  la 
duchesse  de  Berry  n'y  retourna  plus  ;  elle  hasardoit  ainsi  des  tentatives 
qu'elle  n'osoit  plus  réitérer,  dont  une  en  ce  même  genre  :  ce  fut  de 
donner  audience  publique  et  de  cérémonie  à  un  ambassadeur  sur  une 
estrade  de  trois  marches.  Les  dames  assises  et  debout  très-surprises 
pensèrent  s'en  aller.  L'ambassadeur  étonné,  demeura  un  moment  in- 
certain; il  prit  néanmoins  son  audience  pour  éviter  l'éclat  de  tourner 
le  dos  sans  avoir  fait  son  compliment;  mais  au  sortir  de  l'audience, 
il  fit  grand  bruit ,  et  le  jour  même  tous  les  ambassadeurs  déclarèrent 
qu'ils  protestoient  contre  cette  entreprise,  et  qu'aucun  ne  se  présente- 
roit  plus  au  Luxembourg  qu'ils  ne  fussent  assurés  avec  certitude  (Jue 
cela  ne  seroit  jamais  réitéré.  Ils  le  furent  en  effet,  et  toutefois  ils 
furent  apaisés  avec  peine,  et  madame  la  duchesse  de  Berry  n'osa  plus 
y  retourner.  Elle  passa  une  fois  tout  le  long  du  palais  et  du  jardin  des 
Tuileries,  le  roi  y  étant,  ses  timballes  sonnantes,  et  ne  l'osa  plus  entre- 
prendre depuis  dans  Paris,  où  cela  fut  trouvé  avec  raison  extrêmement 
mauvais. 

Jeudi  8.  —  Le  changement  dans  le  conseil  de  régence 
n'est  que  pour  le  conseil  du  lundi;  comme  il  y  a  peu  d'af- 
faires ces  jours-là ,  on  ne  tiendra  ce  conseil  que  tous  les 
quinze  jours. —  Il  revient  sept  ou  huit  millions  à  la  France 
de  la  dernière  arrivée  des  galions  à  Cadix,  et  les  bâtiments 
qu'on  a  envoyés  d'ici  pour  rapporter«ces  effets-là  ont  reçu 
des  Espagnols  toutes  sortes  de  facilités  et  d'honnêtetés. 
M.  le  comte  de  Toulouse  en  a  eu  la  nouvelle  par  le  comman- 
dant d'un  vaisseau  qu'il  avoit  envoyé  pour  convoyer  ces 
bâtiments.  — Le  colonel  Stanhope,  qui  étoit  envoyé  d'An- 
gleterre en  Espagne,  arriva  ici  le  soir  chez  milord  Stairs. 


DÉCEMBRE  1718.  427 

—  On  a  eu  nouvelle  que  l'abbé  de  Portocarrero  et  le  fils 
deMonteléon,  qui  s'en  ail  oient  en  Espagne,  ont  été  arrêtés 
à  Poitiers  et  qu'on  a  pris  tous  les  papiers  qu'ils  avoient*. 

*  L'éclat  de  cette  affaire,  d'où  suivit  l'arrêt  du  prince  de  Cellamarre, 
ambassadeur  d'Espagne,  la  suite  et  l'emprisonnement  de  plusieurs  per- 
sonnes, entre  autres  de  M.  et  madame  du  Maine,  fut  extrême.  L'État  et 
le  régent  y  furent  très-mal  servis.  L'abbé  Dubois,  à  qui  les  papiers  de 
l'abbé  Portocarrero  et  du  fils  de  Monteléon  furent  remis  par  ceux  qui 
les  apportèrent  de  Poitiers,  les  reçut  comme  M.  le  duc  d'Orléans  ve- 
noit  d'entrer  à  l'Opéra.  Il  ne  lui  en  dit  la  nouvelle  qu'après  la  fin  de  ce 
spectacle  ;  le  prince  qui  tout  de  suite  s'enfermoit  avec  ses  roués  dans 
sa  partie  du  soir,  en  usa  ce  jour-là  comme  à  l'ordinaire ,  sous  prétexte 
que  l'abbé  Dubois  n'avoit  encore  pu  examiner  les  papiers.  Les  pre- 
mières heures  des  matinées  du  régent  étoient  peu  libres,  et  sa  tête  étoit 
offusquée  du  vin  du  souper  ;  ce  temps  fut  pris  par  l'abbé  Dubois  pour 
lui  rendre  compte  des  papiers,  tel  qu'il  jugea  à  propos  de  le  faire.  Il 
n'en  dit  et  n'en  montra  que  ce  qu'il  voulut ,  et  ne  s'en  dessaisit  jamais 
d'aucun  entre  les  mains  de  M.  le  duc  d'Orléans  ni  d'aucun  autre.  La 
confiance  aveugle  et  la  négligence  de  ce  prince  en  cette  occasion  fut  in- 
compréhensible,  et  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que  l'une  et  l'autre 
régna  dans  toute  la  suite  de  cette  affaire  et  dans  toutes  ses  parties,  avec 
le  même  abandon.  Par  là,  l'abbé  Dubois  se  rendit  seul  le  maître 
des  preuves  et  des  soupçons,  de  l'absolution  et  de  la  conviction.  Le  garde 
des  sceaux  étoit  également  dans  son  intimité  et  dans  son  entière  dé- 
pendance ;  le  Blanc  étoit  dans  la  dernière  et  se  croyoit  dans  l'autre  ; 
tous  deux,  dans  la  stupeur  de  la  conduite  du  régent  à  l'égard  de  l'abbé 
dans  cette  affaire ,  comptèrent  le  maître  pour  rien  et  le  valet  pour 
tout.  Leurs  démarches,  leurs  interrogatoires,  les  comptes  qu'ils  en 
rendirent  au  régent,  ce  qu'ils  poussèrent,  ce  qu'ils  firent  semblant 
de  pousser,  ce  qu'ils  laissèrent  échapper,  ce  qu'ils  favorisèrent ,  ce 
qu'ils  dirent  et  ce  qu'ils  turent,  en  un  mot,  toutes  leurs  démar- 
ches, toutes  leurs  paroles,  furent  réglées  par  l'abbé,  qui  fut  le  seul 
et  suprême  conducteur  et  modérateur,  dans  la  totale  et  absolue  dépen- 
dance duquel  ces  deux  hommes  demeurèrent  avec  frayeur  et  tremble- 
ment ,  et  dont  ils  attendoient ,  recevoient  et  exécutoient  les  ordres  à 
chaque  pas  et  jusque  sur  les  moindres  choses  dans  cette  affaire,  dont 
la  connoissance  effective  et  entière  demeura  à  l'abbé  seul,  qui  ne  s'y 
servit  que  de  ces  deux  hommes,  qui  ne  leur  communiqua  que  ce  qui 
lui  convint ,  ni  à  M.  le  duc  d'Orléans  lui-même,  auquel  le  Blanc  et.  le 
sarde  des  sceaux  n'osèrent  jamais  rien  dire  que  les  leçons  précises 
qifils  recevoient  de  l'abbé  Dubois,  et  au  ton  ,  et  au  temps,  et  en  la 
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mesiure  gui  leur  étoil   prescrite.   Par  là ,  cet  abbé  demeura  maître 

du  secret  et  du  sort  des  coupables,  d"en  augmenter  et  d'en  diminuer 
le  nombre   à  sa  volonté,  puisqu'on   arrêtait  et  qu'on  relâchoit  sur 
des  ordres  du  roi  dont  il  disposoit  par  le  régent,  et  que  de  démarches 
ni  de  procédures  juridiques ,   il  n'y  en  eût  jamais  aucune.  Personne 
n'est  donc  en  état  de  rendre  compte  du  fond,  du  vrai,  de  retendue 
d'une  affaire  qui  a  fait  tant  de  fracas  et  en  même  temps  si  curieuse  el 
si  intéressante.  Le  garde  des  sceaux,  qui  avoit  plus  de  part  en  la  con- 
fiance de  l'abbé  Dubois,  et  qui  est  mort  avant  celui-ci,  a  tout  emporté 
en  l'autre  monde,  et  le  Blanc,  déjà  en  disgrâce  avant  cette  mort,  et 
précipité  par  cet  abbé  dans  le  commencement  de  l'abîme  dont  il 
éprouva  depuis  toutes  les  profondeurs ,  a  encore  moins  su  de  cette 
affaire  que  le  garde  des  sceaux,  et,  de  retour  au  monde  et  à  la  fortune, 
s'est  bien  gardé  de  rien  dire  du  peu  qu'il  savoit  de  cette  affaire  ,  dont 
les  principaux  accusés  et  emprisonnés  étoient,  dès  avant  sa  chute,  re- 
venus en  leur  premierétatetles  autres  aussi  dans  le  leur.  Du  peu  qu'on 
pût  savoir,  ceux  qui  ont  été  le  plus  instruit  d'une  obscurité  si  étrange- 
ment profonde ,  il  résulte  un  complot  de  M.  [le  duc]  et  de  madame  la 
duchesse  du  Maine,  qui  voulut  tenir  ce  qu'elle  avoit  déclaré  aux  ducs  de 
la  Force  et  d'Aumont,  lorsqu'ils  la  virent  à  Sceaux,  lors  de  l'éclat  de  la 
rupture  de  l'affaire  du  bonnet,  que  quand  on  avoit  une  fois  acquis, 
comme  que  ce  fut,  la  qualité  de  prince  du  sang  et  l'habileté  de  succéder 
à  la  couronne ,  il  falloit  bouleverser  l'État  et  mettre  tout  en  feu  plutôt 
que  se  les  laisser  arracher.  Leur  but  fut  tel,  à  ce  qui  a  paru,  depuis 
que  l'aigreur  du  procès  de  la  succession  de  M.  le  Prince  eut  porté  les 
princes  du  sang  à  attaquer  ces  concessions  du  feu  roi ,  et  forcé  le  ré- 
gent à  un  jugement  qu'il  tâcha  toujours  d'éviter,  parce  qu'il  voyoitbien 
que  le  jugement  ne  pourroit  être  favorable  à  des  concessions  si  énormes 
et  si  inouïes ,  et  qu'il  en  craignoit  les  suites  ,  et  qu'il  ne  rendit  enfin  que 
poussé  à  bout  par  les  clameurs  des  princes  du  sang  de  déni  de  justice, 
et  par  la  démarche  de  M.  du  Maine  d'invoquer  la  majesté  du  roi  et  les 
états  généraux  du  royaume  comme  seuls  juges  compétents ,  qui  étoit 
anéantir  l'autorité  du  régent  en  tout  et  pour  tout,  et  réduire  le  gou- 
vernement à  la  dernière  confusion  de  toutes  choses ,  si  le  régent  en  ne 
jugeant  point ,  avoit  montré  par  là  se  défier  de  son  autorité  et  de  ses 
forces,  et  reconnoître  lui-même  son  impuissance.  Cette  idée  de  no- 
blesse soulevée  par  M.  du  Maine  contre  les  ducs  pour  la  soutenir  contre 
eux  et  acquérir  des  créatures  et  des  partisans ,  mais  plus  véritablement 
pour  s'en  appuyer  contre  les  princes  du  sang ,  effrayer  le  régent  et 
empêcher  le  jugement,  comme  il  parut  par  cette  requête  signée  de 
tant  de  gens  de  cette  noblesse,  présentée  au  parlement  par  six  d'entr'eux, 
dont  la  plupart  de  ces  si\  portoient  sur  le  front  l'attachement  person- 
nel à  M.  du  Maine,  fut  le  premier  tocsin  de  ce  qui  se  tramoit,  si  l'on 
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passoit  outre  au  jugement,  et  que  la  qualité  de  prince  du  sang  et  l'ha- 
bileté de  succéder  à  la  couronne  fussent  anéantis.  Depuis  le  moment 
que  l'arrêt  en  fut  prononcé  et  enregistré,  le  Rubicon  fut  intérieurement 
passé,  et  tout  montra  qu'il  ne  s'agissoit  plus  que  de  mettre  la  main  à 
l'œuvre.  Mais  cette  œuvre  quelle  étoit-elle  ?  La  vengeance  contre  le 
juge  et  contre  les  parties;  de  faire  le  roi  d'Espagne  régent;  d'abolir 
les  renonciations;  de  réussir  à  l'un  et  à  l'autre  par  le  soulèvement  de 
la  noblesse,  des  parlements,  de  tout  le  royaume  et  par  y  introduire  les 
forces  d'Espagne.  Pour  ce  dessein,  cet  ameutement  de  noblesse  et  cette 
correspondance  de  celle  de  Paris  avec  celle  des  provinces ,  d'abord  sous 
le  prétexte  des  ducs,  puis  de  ses  privilèges  sur  la  succession  à  la  cou- 
ronne, cette  flatteuse  invocation  d'états  généraux,  ce  mécontentement 
entretenu  du  parlement  et  des  autres  tribunaux,  et  leur  union  vantée, 
les  cris  excités*  contre  l'administration  des  finances ,  contre  les  mœurs 
du  régent,  et,  en  dernier  lieu,  les  avantages  tirés  de  sa  mésintelligence 
avec  l'Espagne,  enfin  ces  faux- sauniers  grossis  et  organisés ,  et  surtout 
les  menées  de  Bretagne  pour  y  avoir  des  ports  ouverts  aux  flottes 
d'Espagne  et  un  entrepôt  sur  pour  entrer  dans  les  provinces  ouvertes 
du  centre  du  royaume.  Mais  si  le  projet  fut  vaste  et  hardi ,  la  conduite 
n'y  répondit  pas.  11  est  aisé  d'exciter  des  gens  par  des  intérêts  et  par 
des  chimères  :  la  noblesse  par  jalousie  contredes  rangs,  et  par  l'émula- 
tion de  décider  de  la  succession  à  la  couronne  ;  les  tribunaux,  par  flatter 
leur  autorité  et  leur  ambition  d'être  les  tuteurs  des  rois  et  les  modéra- 
teurs de  leur  autorité;  une  province  qui  se  souvient  toujours  de  son 
ancien  gouvernement  et  des  conditions  de  sa  réunion  à  la  couronne,  en 
lui  montrant  le  rétablissement  de  ses  anciens  privilèges,  et  l'honneur 
de  rendre  la  liberté  à  elle-même  et  à  toute  la  nation ,  en  voulant  bien 
recevoir  les  flottes  et  les  troupes  d'Espagne.  Mais  les  instruments  de 
tant  de  grandes  choses  parurent  risibles ,  au  moins  ceux  dont  l'abbé 
Dubois  laissa  paroître  les  noms.  Un  homme  de  l'âge  du  duc  de  Riche- 
lieu, qui  parce  que  son  régiment  se  trouve  en  garnison  à  Bayonne ,  se 
croit  assez  le  maître  de  ce  corps  et  par  lui  de  la  place  pour  la  livrer 
aux  Espagnols  et  les  introduire  dans  le  royaume,  et  qui  pour  ce  service 
qu'il  se  croit  en  état  de  rendre  ,  capitule  des  sommes  et  d'être  fait  co- 
lonel du  régiment  des  gardes,  charge  dont  se  trouvoit  revêtu  pour  lors 
le  duc  de  Guiche  et  son  fils  en  survivance ,  contre  lequel  il  n'avoit  ja- 
mais eu  ni  haine  ni  démêlé ,  dont  il  avoit  épousé  la  cousine  germaine , 
et  qui  avoit  dès  son  entrée  dans  le  monde,  et  toujours  depuis ,  été  re- 
cueilli de  Noailles,  par  rapport  à  l'amitié  de  madame  de  Maintenon  pour 
son  père ,  et  c'est  ce  qui  fut  rendu  public.  Pompadour  étoit  un  homme 
nul   toute  sa  vie,  et  sans  moyens,  sans  talents,  sans  considération, 
ruiné  à  ne  rien  faire,  sans  service  et  sans  cour,  que  tout  à  la  (in  du 
dernier  règne  que  la  faim  et  le  besoin  lui  en  en  fit  naître  la  rage  el  s  al- 
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lia  à  Dangeau.  D'Aydie,  de  père  en  iils  confiné  dans  sa  province,  arriva 
avec  sa  femme,  sœur  de  llioms,  pour  participe*]-  à  sa  fortune;  ils  étoient 
de  même  nom  ;  il  perdit  sa  femme ,  et  ne  trouvant  pas  à  remplir  ses 
espérances,  il  se  jeta  où  on  lui  en  fit  voir,  et  où  il  ne  trouva  que  dan- 
gers et  fumée.  Saint- Gêniez  étoit  bâtard  d'un  frère  du  feu  maréchal 
due  de  Noailles  qui  avoit  fait  le  mariage  d'une  danseuse  sortable  à  son 
néant;  brave,  débauché,  du  babil,  aide  de  camp  de  qui  vouloit  le 
prendre,  et  cherchant  à  se  tirer  de  misère;  cousin  germain  bâtard  de 
la  femme  de  Pompadour,  celui-ci  l'entraîna.  Maguy,  introducteur  des 
ambassadeurs ,  fut  commode  à  des  gens  qui  avoient  un  commerce 
étroit  et  caché  à  entretenir  avec  l'ambassadeur  d'Espagne.  L'abbé  Bri- 
gault,  Saiidraski  et  autres  étoient  des  aventuriers  sans  feu  ni  lieu  en 
leur  manière.  Les  domestiques  de  M.  et  de  madame  du  Maine  étoient 
leurs  confidents,  et  Davisard  avoit  pendu  sa  robe  au  croc  ,  quoiqu'en 
conservant  longtemps  sa  charge.  Il  s'étoit  fixé  à  Paris,  où  il  étoit  de- 
venu le  conseil  intime  de  M.  et  de  madame  du  Maine,  et  l'âme  de  toutes 
leurs  affaires ,  singulièrement  de  celle  contre  les  princes  du  sang  et 
le  confident  de  tous  leurs  projets  ;  hardi ,  audacieux,  plein  d'esprit,  de 
savoir,  de  ressources  ,  et  prenant  aisément  toutes  sortes  de  formes. 
M.  de  Laval  étoit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  de  talents ,  de  va- 
leur distinguée ,  de  naissance  élevée  ,  à  qui  tout  cela  ensemble  arvoit 
tourné  la  tête  d'opinion  de  soi,  d'ambition  et  de  projets  ,  qui  toutefois 
avoit  fait  un  mariage  peu  répondant  à  la  grandeur  de  ses  idées ,  et  qui 
se  livrant  à  M.  et  à  madame  du  Maine ,  compta  être  leur  général  et 
leur  premier  ministre  et  faire  la  principale  figure  dans  leur  parti.  On 
sut  et  on  publia  les  rendez-vous  nocturnes  de  tous  ceux  qu'on  nomme 
ici  et  de  quelques  autres,  dans  des  lieux  écartés  où  se  trouvoit  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  et  où  M.  de  Laval  déguisé,  servant  une  nuit  de 
cocher  à  madame  du  Maine ,  qui  avoit  Pompadour  et  d'autres  dans  sa 
voiture,  pensa  être  reconnu  et  arrêté  avec  eux.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'il  n'y  en  eut  d'autres  et  en  nombre  et  du  plus  haut  parage ,  que 
l'abbé  Dubois  a  soustrait  à  toute  autre  connoissance  qu'à  la  sienne. 
Madame  d'Alègre,  première  femme  du  maréchal  de  ce  nom ,  et  qui  ne 
l'est  devenu  que  longtemps  après  sa  mort ,  a  raconté  quelque  six  mois 
avant  cet  éclat  et  plusieurs  fois  encore  à  mesure  que  le  temps  s'en  ap- 
prochoit,  des  rendez-vous  secrets  de  son  mari,  pour  lequel  elle  crai- 
gnoit,  des  maréchaux  de  Villeroy  et  de  Villars,  et  de  quelques  autres 
moindres  avec  des  gens  à  M.  du  Maine,  quelquefois  avec  madame  du 
Maine  en  lieux  différents,  des  propos  rompus  ,  énigmatiques,  pleins 
d'espérances  et  de  menaces,  pour  en  avertir  M.  le  duc  d'Orléans  qui 
n'en  fit  aucun  cas  par  sa  négligence  habituelle ,  et  par  mépris  pour  une 
femme  dont  en  effet  la  tête  n'avoit  pas  une  réputation  à  faire  compter 
beaucoup  sur  elle.  Mais  ce  qui  est  véritable,  c'est'  que  le  maréchal  de 
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Villars  se  trouva  comme  frappé  d'un  coup  de  foudre  de  ces  divers 
emprisonnements ,  que  de  la  plus  florissante  santé  il  tomba  tout  à  coup 
dans  une  jaunisse  et  dans  une  corruption  de  sang  qui  peu  à  peu  ,  mais 
toutefois  en  bref,  fit  désespérer  de  sa  vie  p  qu'il  fut  si  effrayé  qu'il 
se  crut  longtemps  arrêté  chaque  jour,  qu'il  en  parla  à  qui  il  put  pour 
tâcher  de  se  garantir,  et  qu'il  donna  là-dessus  des  scènes  pitoya- 
bles ;  que  revenu  des  portes  de  la  mort ,  il  demeura  dans  une  lan- 
gueur menaçante  dont  le  mieux  et  le  plus  mal  dépendit  visiblement 
des  apparences  et  des  suites  de  cette  affaire ,  et  dont  il  guérit  au  re- 
tour de  prison  de  M.  et  de  madame  du  Maine,  et  reprit  sa  première 
santé  et  sa  gaieté  aussi  subitement  qu'il  l'avoit  perdue.  Pour  le  maréchal 
de  Villeaoy,  la  frayeur  et  l'égarement  étoient  peints  sur  son  visage. 
Ses  bassesses  furent  prodiguées  sans  mesures  et  l'incertitude  continuelle 
de  ses  mouvements  suffisoit  pour  le  déceler.  Beaucoup  d'autres  ne 
furent  pas  maîtres  de  leur  peur,  quoique  avec  plus  démesure,  et  un 
grand  nombre  de  gens  de  tous  états  vécurent  longtemps  dans  une  transe 
cachée  mais  mortelle.  Mais  malgré  les  noms  et  les  emplois  de  ce  plus 
que  très-petit  nombre,  et  démentis  par  eux-mêmes  et  par  ce  dont  ils 
étoient  capables ,  il  n'y  eut  dans  tout  ce  ramas  de  gens  que  désirs  et 
volonté,  sans  moyens  et  sans  conduite.  Les  soupçons  du  régent  dont 
il  ne  faisoit  part  à  personne  qu'à  Dubois,  et  peut-être  en  quelque  sous- 
ordre  au  Blanc  et  au  garde  des  sceaux,  eurent  sans  doute  autant  de 
part  à  la  chute  de  M.  du  Maine  lors  du  lit  de  justice,  que  la  foiblesse 
pour  M.  le  Duc,  et  cette  chute  même  dont  la  rage  entée  sur  celle  du 
jugement  de  l'affaire  des  princes  du  sang  et  des  bâtards,  affoiblit  et 
pressa  également  les  projets  de  ceux-ci  d'en  venir  où  ils  se  proposoient. 
Mais  quand  on  les  met  en  pluriel,  c'est  de  M.  et  de  madame  du  Maine 
qu'on  parle,  et  jamais  trace  de  rien  du  comte  de  Toulouse.  Il  étoit  trop 
sage  pour  qu'ils  eussent  osé  s'ouvrir  avec  lui.  Il  avoit  hautement  dé- 
sapprouvé tout  ce  que  son  frère  avoit  extorqué  du  feu  roi,  surtout  dans 
les  derniers  temps ,  mais  en  étant  en  possession ,  il  ne  crut  pas  la  pou- 
voir abandonner  et  se  séparer  de  son  frère  ;  et  à  regard  des  enfants  de 
M.  du  Maine,  ils  n' étoient  pas  d'âge  à  pouvoir  servir  à  rien  ni  à  oser 
se  fier  à  eux.  Le  gros  des  dispositions  n'étoit  pas  mieux  ordonné  que 
le  choix  des  instruments  ;  ils  comptoient  d'entraîner  les  troupes  et  les 
parlements  sans  y  avoir  aucun  parti ,  ni  qu'ils  eussent  osé  se  laisser 
entendre,  dans  la  juste  pensée  qu'il  n'en  étoit  pas  temps,  et  dans  la 
fausse,  qu'ils  feroient  entrer  tout  à  coup  les  forces  d'Espagne  par  la 
(iiiyenne  et  par  la  Bretagne,  et  qu'alors  les  déclarations  du  roi  d'Es- 
pagne, appuyées  par  eux  et  par  ses  troupes,  et  par  tant  de  sortes  de  mé- 
contentements semés  et  aigris  de  longue  main  avec  art,  produiroient 
en  un  instant  une  révolution  générale,  telle  que  la  dernière  d' Angle- 
terre ,  et  sans  coup  férir,  d'autant  plus  qu'on  n'en  vouloit  pas  au  roi, 
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mais  au  régent,  et  à  lui  en  substituer  un  autre  plus  proche  du  sang  et 
un  roi  puissant  à  un  prince  particulier.  La  chimère  de  Bayonne  étoit 
folle,  et  les  appuis  de  Bretagne  se  montrèrent  des  roseaux  et  qui  furent 
cassés  à  coups  déplume.  Tout  tomba,  tout  trembla,  tout  s'enfuit,  tout 
pleura  et  cria  grâce,  au  premier  pas  qui  fit  voir  que  la  découverte  étoit 
certaine  et  les  liaisons  prises  par  la  quadruple  alliance  contre  l'Espagne, 
qui  achevoitde  rendre  ces  complots  insensés,  arrêtèrent  ces  puissances 
et  leurs  ministres ,  et  à  leur  exemple  tous  les  autres ,  sur  la  violence 
nécessaire  faite  à  l'ambassadeur  d'Espagne  dont  aucun  ne  se  formalisa, 
et  ne  fit  pas  la  démonstration  la  plus  légère.  11  n'en  fut  pas  de  l'empri- 
sonnement de  M.  et  de  madame  du  Maine  comme  du  lit  de  justice  qui 
fut  subi.  L'arrêt  de  l'ambassadeur  d'Espagne  dut  aviser,  et  donner  plus 
que  tout  le  temps  nécessaire  à  eux  et  aux  leurs  de  se  mettre  en  état 
de  ne  rien  craindre  de  leurs  papiers,  et  cette  lenteur  d'exécution  du  ré- 
gent fut  un  ménagement  de  l'abbé  Dubois ,  qui  dut  les  rassurer  pour 
les  suites.  Content  d'assurer  le  gouvernement  de  son  maître,  sans  le- 
quel il  ne  pouvoit  rien  espérer,  il  lui  convint  toujours  de  lui  laisser  des 
entraves ,  et  à  soi  des  moyens  sûrs  d'être  toujours  confident  et  mi- 
nistre nécessaire,  et  il  lui  convenoit  aussi  peu  de  se  charger  de  haine  et 
de  partager  des  iniquités  que  de  ne  se  réserver  pas  une  reconnoissanec 
secrète  des  plus  essentiels  services  à  des  gens  si  éclairés  et  si  grande- 
ment établis,  et  en  eux  un  contre-poids  toujours  prêt  à  balancer  les 
princes  du  sang,  et  à  se  faire  ménager  et  courtiser  par  les  uns  et  par  les 
autres  comme  il  arriva  enfin  dans  le  peu  qu'il  vécut  après  avoir  délivré 
M.  et  madame  du  Maine  des  fers  où  il  les  avoit  mis,  et  qu'il  se  garda 
bien  de  rendre  le  moins  du  monde  juridique  ni  rien  de  ce  qui  pouvoit 
y  avoir  trait,  pour  en  demeurer  toujours  pleinement  et  uniquement  le 
maître.  Il  y  a  aussi  iieu  de  croire  que  le  garde  des  sceaux  et  le  Blanc 
en  surent  plus  qu'ils  n'en  dirent,  et  qu'ils  servirent  utilement  M.  et  ma- 
dame du  Maine.  On  en  peut  juger  par  la  très-sensible  part  que  ceux-ci 
prirent  à  leur  chute,  au  crédit  et  a  l'amitié  dans  lesquels  le  second  fils 
du  garde  des  sceaux  fut  initié  tout  à  coup  par  madame  la  duchesse 
d'Orléans,  à  l'autorité  qu'il  en  acquit  sur  M.  son  fils  dans  sa  place  de 
chancelier  et  de  surintendant  de  ses  affaires ,  et  où  il  est  demeuré,  et  à 
la  liaison  très-grande  où  le  Blanc  et  les  siens  et  ses  amis  persécutés 
avec  lui,  ont  toujours  été  depuis  leur  retour  avec  M.  et  madame  du 
Maine,  trop  grande  pour  n'avoir  été  que  le  fruit  de  leur  commune  ini- 
mitié pour  M.  le  Duc,  leur  ennemi  commun.  Au  reste,  la  détention  de 
M.  et  madame  du  Maine,  où  leur  différence  fut  si  marquée  par  celle 
d'un  capitaine  et  d'un  lieutenant  des  gardes  qui  les  arrêtèrent,  ne 
causèrent  pas  la  plus  légère  fermentation  nulle  part.  Très-peu  de  gens 
même  les  plaignirent,  et  tous  les  oublièrent  très-promptement;  mais  on 
trouva  étrange,  même  pour  l'intérêt  de  AL  le  duc  d'Orléans,  que  cette 
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affaire  ne  fût  pas  remise  au  parlement,  et  mauvais,  qu'après  ce  qui  s'é- 
toit  passé  entre  eux  et  M.  le  duc  du  Maine,  sa  tante  fut  mise  de  préfé- 
rence dans  le  centre  de  son  gouvernement  et  de  sa  puissance  au  château 
de  Dijon,  et  personne  ne  fut  la  dupe  de  la  légère  démarche  que  fit  M.  le 
Duc,  après  coup,  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans,  pour  qu'elle  fût  envoyée 
ailleurs  et  qui  n'eut  aussi  aucun  effet.  En  traitant  ici  tout  de  suite  ce 
qui  regarde  cette  affaire,  et  ainsi  par  une  courte  avance  la  détention  de 
M.  et  de  madame  du  Maine,  on  ajoutera  que  l'un  et  l'autre  ne  témoi- 
gnèrent ni  plainte ,  ni  résistance,  ni  crainte.  Us  montèrent  en  carrosse 
sans  demander  aucun  délai,  ni  a  parler  ou  à  écrire  à  personne.  Ils  fireut 
la  route  avec  la  même  tranquillité  et  en  gens  quis'étoient  bien  attendus 
et  préparés  à  ce  qui  leur  arrivoit.  Madame  du  Maine  seulement  témoigna 
sa  surprise  et  l'indécence  qu'elle  prétendit  être  pour  elle,  au  lieu  où  on 
la  menort,  par  rapport  à  M.  le  Duc,  et  M.  du  Maine  se  trouva  fort 
gardé  et  fort  étroitement  logé.  Us  avoient  eu  lieu  et  temps  de  mettre 
ordre  à  ce  qu'il  ne  se  trouvât  rien  chez  eux  qui  leur  pût  nuire,  et  c'étoit 
madame  du  Maine  et  non  M.  du  Maine  qui  avoit  paru,  parlé,  écrit  et 
figuré  dans  tout  ce  qui  se  trouva  d'ailleurs,  et  qui  fut  publié  ;  précaution 
sage  de  tout  mettre  à  l'abri  du  sexe  et  de  la  naissance  légitime,  et  qui 
donna  lieu,  à  leur  retour,  à  la  comédie  qu'ils  jouèrent.  M.  du  Maine 
ne  voulut  point  voir  madame  du  Maine;  celle-ci  avoua  ses  torts  à  son 
égard  d'avoir  agi  indépendamment  de  lui  et  à  son  insu ,  et  fit  tous  les 
pas  convenables  à  une  femme  envers  un  mari  si  fondé  à  se  plaindre. 
Il  résista  longtemps,  et  à  la  fin  ils  se  raccommodèrent  quand  ils  jugèrent 
que  le  jeu  avoit  assez  duré,  et  vécurent  depuis  ensemble  tout  comme  ils 
avoient  fait  avant  leurs  aventures. 

Vendredi  9.  —  Le  prince  de  Cellamare,  ambassadeur 
d'Espagne,  alla  à  une  heure  après  raidi  chez  M.  le  Blanc 
redemander  un  paquet  de  lettres  qu'il  envoyoit  en 
Espagne  par  l'abbé  Portocarrero  qui  avoit  avec  lui  le  fils 
de  Montéléon,  ambassadeur  d'Espagne  en  Angleterre,  qui 
est  présentement  à  la  Haye  ;  ces  deux  jeunes  gens,  qui  n'é- 
toient  que  depuis  fort  peu  de  jours  à  Paris,  avoient  obtenu 
des  passe-ports  pour  retourner  en  Espagne;  ils  ont  été 
arrêtés  à  Poitiers,  parce,  dit-on,  qu'ils  avoient  avec  eux  un 
banquier  espagnol,  établi  en  Angleterre,  qui  avoit  fait  une 
furieuse  banqueroute  à  Londres.  Des  Anglois  avoient  ob- 
tenu ici  permission  et  ordre  de  faire  arrêter  ce  banquier 
où  ils  le  trouveroient,  et  en  arrêtant  ce  banquier,  on  a 
pris  Ions  les  papiers  qu'ils  avoient  tous  trois;  et  parmi 
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ces  papiers  on  a  trouvé  un  paquet  du  prince  de  Cellamare 
qu'il  envoyoit  en  Espagne;  c'est  ce  paquet  que  cet  ambas- 
sadeur redemandoit.  M.  le  Blanc  lui  a  répondu  que  le 
paquet  avoit  été  vu,  qu'il  y  a  voit  des  choses  importantes 
dans  ses  lettres,  et  que,  loin  de  lui  rendre  le  paquet,  il  avoit 
ordre,  M.  l'abbé  Dubois  et  lui,  de  le  remener  à  son  hôtel. 
11  montadans  le  carrosse  de  M.  le  Blanc,  et  quand  ils  furent 
arrivés,  un  détachement  des  mousquetaires  qui  avoit  été 
commandé  pour  cela  s'empara  des  portes.  M.  l'abbé  Du- 
bois et  M.  le  Blanc  furent  longtemps  avec  l'ambassadeur; 
on  mit  le  scellé  sur  tous  les  papiers  qui  se  trouvèrent  dans 
la  maison,  et  on  y  fit  mettre  le  sceau  du  roi  et  le  cachet  de 
l'ambassadeur.  On  a  laissé  M.  du  Liboy,  gentilhomme  ordi- 
naire du  roi,  avec  lui  et  les  mousquetaires  qui  y  étoient 
entrés.  M.  le  régent  fit  assembler  le  conseil  de  régence  à 
cinq  heures  ;  à  ce  conseil,  on  lut  deux  lettres  de  cet  ambas- 
sadeur (1)  au  cardinal  Albéroni  que  tous  les  gens  de  ce 
conseil  trouvèrent  fort  injurieuses  à  M .  le  duc  d'Orléans  et 
dangereuses  pour  l'État.  On  ne  lut  point  les  noms  de  ceux 
qui  sont  accusés  d'être  entrés  dans  cette  affaire  ;  on  dit 
qu'il  y  en  a  soixante  et  deux  nommés  dans  le  mémoire 
de  l'ambassadeur,  et  M.  le  duc  d'Orléans  dit  qu'il  ne  vou- 
loit  point  faire  lire  leurs  noms  pour  leur  donner  loisir  de 
se  repentir.  —  Madame  la  Duchesse  la  jeune ,  qui  ne  se 
porte  pas  bien  depuis  quelques  jours ,  fut  tout  à  fait  en 
danger  l'après-dlnée;  mais  le  soir,  après  deux  saignées, 
elle  se  trouva  fort  soulagée,  mais  non  pas  entièrement 
hors  d'affaire. 

Samedi  10.  — M.  dePompadour  fut  arrêté  à  huit  heures 
du  matin  ;  madame  de  Pompadour  et  madame  de  Cour- 
cillon  allèrent  une  heure  après  au  Palais-Royal  pour  parler 
à  M.  le  duc  d'Orléans  et  savoir  les  causes  de  sa  détention. 
M.  le  duc  d'Orléans,  sachant  qu'elles  étoient  venues  pour 
lui  parler,  leur  fit  dire,  par  le  maréchal  de  Villeroy  qui 


(1)  Le  Mercure  de  décembre,  pages  1 2V>  à  134,  reproduit  ces  deux  lettres. 
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étoit  avec  lui ,  qu'il  avoit  cru  être  obligé  de  faire  ce  qu'il 
avoit  fait,  qu'il  avoit  toujours  aimé  et  estimé  M.  de  Pom- 
padour,  et  qu'il  souhaitoit  fort  qu'il  se  trouvât  innocent. 
On  sut  le  soir4  que  M.  de  Saint-Geniez  avoit  été  arrêté  et 
que  l'abbé  Brigaut  étoit  en  fuite.  On  parle  de  beaucoup 
d'autres  gens  qu'on  dit  qui  sont  en  fuite.  M.  de  Pompa- 
dour  n'a  point  songé  à  s'enfuir  et  a  paru,  quand  on  l'a 
arrêté,  d'une  tranquillité  parfaite.  — Madame  la  Duchesse 
la  jeune  se  porte  mieux,  et  on  commence  à  en  bien  espérer. 
On  compte  madame  la  duchesse  d'Orléans  tout  à  fait 
guérie;  elle  eut  pourtant  encore  un  grand  accès  de  mi- 
graine et  quelques  vapeurs  qui  lui  donnèrent  quelque 
petite  émotion  de  fièvre.  —  On  va  faire  partir  le  prince 
de  Cellamare  pour  le  renvoyer  en  Espagne,  et  M.  duLiboy 
le  conduira  jusqu'à  la  frontière.  —  Les  députés  du  par- 
lement vinrent  l'après-dînée  au  Palais-Royal  pour  de- 
mander encore  la  liberté  du  président  de  Blamont.  M.  le 
duc  d'Orléans  leur  dit  qu'il  avoit. fait  arrêter  l'ambassadeur 
d'Espagne  pour  une  conspiration;  qu'il  vouloit  être 
éclairci  de  ceux  qui  y  seroient  entrés,  et  qu'il  ne  pouvoit 
leur  répondre  présentement  sur  ce  qu'ils  lui  deman- 
doient;  qu'il  renvoyoit  l'ambassadeur  à  Madrid,  et  qu'il 
prioit  le  roi  d'Espagne  de  lui  en  faire  justice.  —  On  va 
faire  imprimer  les  deux  lettres  qui  furent  hier  lues  au 
conseil  de  régence . 

Dimanche  11.  —  Le  roi  entendit  le  sermon  du  P.  Por- 
tail dans  sa  chapelle.  — Conseil  de  régence  l'après-dînée. 
—  Madame  la  duchesse  d'Orléans  n'a  plus  ni  fièvre  ni 
vapeurs. — Le  comte  d'Aydie ,  qui logeoitau Luxembourg, 
est  en  fuite  ;  il  est  de  la  maison  d'Aydie-Ribérac  et  beau- 
frère  de  M.  de  Rioms.  On  a  rattrapé  l'abbé  Brigaut  en 
deçà  de  Nemours,  et  on  le  mena  droit  à  la  Bastille.  M.  de 
Magny,  introducteur  des  ambassadeurs,  est  en  fuite.  On 
parle  de  beaucoup  de  gens  qu'on  doit  arrêter  dans  les  pro- 
vinces et  que  l'on  a  envoyé  des  courriers  pour  cela,  mais 
tous  ces  bruits  sont  fort  incertains.  — On  n'a  point  encore 
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nouvelle  que  M.  de  Saint-Aignan  soil  parti  de  Madrid, 
et  il  se  répand  même  un  bruit  que  le  roi  d'Espagne  est 
assez  malade,  ce  qui  pourroitbien  retarder  le  départ  de 
cet  ambassadeur. 

Lundi  12.  —  Il  n'y  eut  point  de  conseil  de  régence. 
M.  le  duc  d'Orléans  eut  un  frisson  assez  léger  qui  l'obli- 
gea à  se  recoucher  à  une  heure  après  midi;  la  fièvre  qui 
suivit  ce  frisson  ne  dura  que  jusqu'à  cinq  heures;  il  alla 
l'aire  un  tour  à  la  comédie  italienne,  qui  jouoit  sur  le  théâ- 
tre de  l'Opéra.  —  On  porta  au  parlement  l'édit  de  la 
banque  royale  qui  a  été  résolu  au  conseil  de  régence  pour 
y  être  enregistré  ;  on  croit  qu'il  y  aura  quelques  opposi- 
tions, —  On  a  déjà  fait  prendre  du  quinquina  à  M.  le  duc 
d'Orléans.  —  Madame  la  grande  duchesse  eut  ces  jours 
passés,  une  petite  attaque  qui  fait  craindre  qu'elle  ne  soit 
menacée  d'apoplexie  ;  car  dans  ces  attaques-là  qu'elle 
a  déjà  eues  plus  d'une  fois ,  sa  langue  s'épaissit  fort. 

Mardi  13.  —  Des  ministres  étrangers  allèrent  à  leur 
ordinaire  chez  le  roi  et  chez  M.  le  duc  d'Orléans,  et  on 
leur  donna  à  tous  les  deux  lettres  que  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne a  écrites  au  cardinal  Albéroni  et  qu'on  a  déjà  fait 
imprimer.  —  Le  prince  de  Cellamare  partit  de  Paris  sur 
les  quatre  heures,  dans  son  carrosse,  avec  M.  du  Liboy, 
un  capitaine  de  cavalerie  et  un  capitaine  de  dragons,  qui 
ont  ordre  de  l'accompagner  ;  il  demeurera  à  Blois  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  nouvelle  que  M.  de  Saint-Aignan  soit  rentré 
en  France.  —  Madame  la  Duchesse  la  jeune  est  tout  à  fait 
hors  d'affaire,  à  ce  que  disent  les  médecins. 

Mercredi  14. —  M.  le  duc  d'Orléans  n'a  eu  qu'un  léger 
ressentiment  de  fièvre;  il  prend  du  quinquina.  Il  enten- 
dit l'après-dlnée  la  tragédie  à'OEdipe,  que  l'auteur  a  fort 
bien  corrigée,  à  ce  qu'on  dit.  —  La  banque  royale  fut 
portée  au  parlement  lundi  dernier  ;  on  nomma  des  com- 
missaires pour  l'examiner.  Le  premier  président  a  tra- 
vaillé l'après-dinée  avec  les  commissaires,  et  vendredi  il 
verra  M.  ledue  d'Orléans  pour  lui  rendre  compte  de  ce 
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qui  s'y  est  passé.  —  M.  Foucault,  conseiller  d'État,  el 
chef  du  conseil  de  Madame ,  a  obtenu  la  permission  de 
vendre  la  charge  d'introducteur  des  ambassadeurs  qu'a 
M.  de  Magny,  son  fils,  qui  est  en  fuite. 

Jeudi  15.  —  Madame  la  Duchesse,  la  jeune,  n'est  pas  si 
bien  que  ces  jours  passés,  et  les  médecins  prétendent  que 
c'est  qu'elle  ne  se  conserve  pas  assez.  —  L'évèché  de  Rieux 
a  été  donné  à  l'abbé  de  Saumery,  fils  du  sous-gouverneur 
du  roi;  l'évèque  qui  vient  de  mourir  avoit  eu  cette  place 
à  la  recommandation  de  M.  de  Saumery,  qui  étoit  son  pa- 
rent. On  a  donné  à  l'abbé  de  Saumery ,  lils  du  premier 
maître  d'hôtel  de  madame  de  Berry,  et  cousin  germain 
du  nouvel  évêque,  la  charge  d'aumônier  du  roi  qui  va- 
quoit  par  la  démission  de  l'abbé  de  Rochebonne ,  nommé 
coadjuteur  de  Carcassonne.  —  On  a  mis  à  la  Bastille  San- 
draski,  brigadier  de  cavalerie ,  et  Seret  qui  avoit  com- 
mission de  colonel  de  hussards,  et  quelques  autres  officiers 
encore. 

Vendredi  16.  — Le  P.  Massillon  a  récuses  bulles  et 
prêtera  son  serment  pour  l'évèché  de  Clermont  mercredi 
dans  la  chapelle  des  Tuileries,  où  le  roi  doit  être.  Il  y 
avoit  eu  quelques  difficultés  sur  cela  qui  ont  été  levées; 
la  plus  grande  étoit  que  les  évoques  ne  s'y  vouloient 
pas  trouver  si  les  cardinaux  vouloient  être  en  bas,  où  il 
auroit  fallu  leur  donner  des  carreaux  ;  mais  il  n'y  aura 
que  le  cardinal  de  Rohan  ,  qui,  comme  grand  aumônier, 
se  tiendra  avec  le  roi  dans  la  tribune  *.  —  M.  le  premier 
président  alla  le  matin  chez  M.  le  duc  d'Orléans;  il  étoit 
chargé  par  le  parlement  de  dire  à  S.  A.  R.  qu'ils  le  sup- 
plioient  très-humblement  de  révoquer  l'édit  de  la  banque 
loyale;  qu'ils  ne  le  pouvoient  pas  enregistrer**.  Quoique 
M.  le  duc  d'Orléans  fut  fâché  de  ce  qu'ils  s'opposoient  à 
l'enregistrement,  il  ne  laissa  pas  de  répondre  à  M.  le 
premier  président,  avec  sa  bonté  et  sa  douceur  ordinaire, 
qu'il  son geroit  à  ce  qu'il  venoit  de  lui  représenter,  et  qu'aux 
premiers  jours  il  lui  feroit  savoir  sa  volonté. 
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*  Le  cardinal  de  JNoailIes  n'étoit  ni  en  loisir  ni  en  situation  de  se 
trouver  à  la  chapelle  du  roi,  a  un  sacre  ou  le  grand  aumônier  lui  aurait 
disputé  sa  croix.  Le  cardinal  de  Polignac y étoit encore  moins,  puisque, 
à  quatre  jours  de  là,  il  fut  emmené  par  un  ordre  du  roi  à  son  abbaye 
d'Auchin,  où  il  demeura  longtemps  exilé  et  observé  de  fort  près.  Res- 
taient uniquement  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy  en  état  d'as- 
sister à  cette  cérémonie.  Us  courtisoientetménageoient  alors  lesévéques 
avec  grand  soin,  dans  le  feu  des  appels  et  dans  la  fougue  qu'ilsexcitoient 
à  Rome,  et  les  évêques  qui  le  sentirent  se  hasardèrent  à  leur  disputer 
les  carreaux.  Quelque  nouvelle  que  fut  cette  prétention,  les  deux  car- 
dinaux crurent  devoir  acheter  la  confirmation  de  leur  crédit  sur  les 
évêques  par  une  complaisance  qui  sans  toucher  à  leur  possession ,  de- 
venoit  même  imperceptible.  Le  cardinal  de  Bissy  consentit  à  ne  se 
trouver  point  à  ce  sacre ,  et  les  évêques ,  contents  de  ne  voir  point  de 
carreaux  dans  la  chapelle,  consentirent  que  le  cardinal  de  Rohan  eût 
le  sien,  qui  sous  prétexte  de  sa  charge  de  grand  aumônier  ne  se  trouva 
point  en  bas  avec  les  évêques ,  et  demeura  en  haut  dans  la  tribune, 
auprès  du  roi  à  qui  on  avoit  voulu  faire  voir  ce  sacre.  On  ne  parle  point 
du  cardinal  de  Gesvres  qui,  pour  sa  santé,  ne  se  trouvoitdéjà  plus  à  rien 
en  public. 

¥*  Quelqu'abattu  que  fût  le  parlement  par  le  dernier  lit  de  justice,  il 
étoit  encore  plus  irrité.  Tout  le  fracas  des  emprisonnements  et  de  l'arrêt 
de  l'ambassadeur  d'Espagne  rencouragea  encore  de  résister  sur  l'en- 
registrement de  la  banque  royale,  qui  étoit  fort  mal  reçue  du  public, 
et  qui  étoit  toutefois  la  ressource  des  finances  dans  l'état  où  on  les  avoit 
mises,  et  le  régent,  qui  ne  vouloit  pas  embrasser  tant  de  choses  à  la 
fois ,  se  contenta  de  passer  par  à  côté  de  ce  refus ,  et  de  venir  à  bout 
d'établir  et  de  faire  publier  enfin  cette  banque  royale  àpeu  dejours  delà. 

Samedi  17.  —  M.  le  garde  des  sceaux  alla  à  la  Bastille, 
il  y  dina  même  ;  ou  dit  qu'il  a  parlé  à  plusieurs  prison- 
niers, mais  cela  ne  se  sait  pas  encore  sûrement.  —  Le 
chevalier  de  Mesnil  fut  arrêté  Taprès-dinée  et  mené  à 
la  Bastille;  il  étoit  ami  de  l'abbé  Brigaut,  et  on  croit  que 
c'est  là  la  cause  de  sa  détention.  —  Le  prince  de  Cella- 
mare ,  avant  que  de  partir ,  avoit  écrit  aux  autres  ambas- 
sadeurs ,  pour  les  intéresser  eux  et  leurs  maîtres  dans  sa 
détention,  et  voici  la  copie  de  sa  lettre  qui  est  fort  pu- 
blique (1). 

(  1  )  Cette  lettre  manque  dans  le.  manuscrit  original. 
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Dimanche  18.  —  Le  roi  entendit  le  sermon  du  P.  Por- 
tail. —  Conseil  de  régence  l'après-dinée!  —  Capy,  maré- 
chal de  camp,  servira  en  cette  qualité  sous  Mézières,  qui 
est  chargé  de  poursuivre  les  faux-sauniers.  Pertus  va 
commander  à  Bellegarde  à  la  place  de  du  Breuil,  dont  on 
n'est  pas  content;  Pertus ,  qui  est  colonel  d'infanterie  ré- 
formé, aura  500  livres  par  mois.  Bombelles,  colonel  d'in- 
fanterie réformé  ,  va  commander  à  Oléron;  Barrère,  qui 
étoit  dans  les  lies,  va  à  Navarreins ,  et  de  Congés ,  mestre 
de  camp  réformé  de  dragons,  dans  le  pays  de  Cominges 
et  de  Conserans.  On  envoie  d'Adoncourt  commander 
dans  la  citadelle  de  Bayonne  sous  Colins,  qui  en  est  lieu- 
tenant de  roi ,  mais  qui  est  trop  incommodé  et  trop  vieux 
pour  pouvoir  agir.  —  Le  duc  de  la  Force  fut  élu  hier  à 
l'Académie  des  sciences,  à  la  place  de  l'abbé  de  Louvois, 
qui  étoit  un  des  douze  honoraires. 

Lundi  19.  —  Conseil  de  régence  Taprès-dinée  ;  il  n'y 
en  avoit  point  eu  le  dernier  lundi.  —  Le  bruit  court 
qu'il  y  a  des  commissaires  nommés  pour  examiner  les 
prisonniers  de  la  Bastille;  on  les  nomme  même  dans  le 
public  ;  mais  je  crois  le  bruit  faux  et  qu'il  n'y  a  encore 
rien  de  réglé  là-dessus.  —  Dillon,  lieutenant  général,  va 
servir  en  cette  qualité  en  Dauphiné,  sous  Médavy,  qui  y 
commande.  —  La  paix  du  czar  avec  la  Suède  n'est  point 
encore  faite  ;  le  czar  veut  toujours  garder  Revel  et  Vibourg 
pour  couvrir  Pétersbourg.  On  propose  des  expédients 
pour  Vibourg,  qui  seroient  de  bâtir  une  forteresse  entre 
cette  place  et  Pétersbourg,  qui  demeureroit  au  czar  ;  elle 
seroit  bâtie  à  ses  dépens ,  mais  pour  Revel  cela  paroit  dif- 
ficile à  accommoder;  cependant  les  conférences  recom- 
mencent dans  File  d'Alham. 

Mardi  20.  —  Le  parlement  fut  assemblé  hier  pour  en- 
registrer des  lettres  de  dispense  que  le  roi  avoit  don- 
nées au  fils  de  M.  le  garde  des  sceaux,  qui  n'avoit  pas 
l'âge  pour  pouvoir  être  maître  des  requêtes.  —  M.  le 
premier  président  redit  au  parlement  la  réponse  que  lui 
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avoit  faite  vendredi  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  est  très-douce 
et  très-honnête;  mais  il  n'y  a  encore  rien  de  réglé  sur  les 
représentations  que  fit  le  premier  président  à  l'occasion  de 
la  banque  royale,  et  on  croit  que  la  banque  royale  subsis- 
tera. —  On  ne  sait  rien  de  certain  de  ce  qui  se  passe 
à  la  Bastille,  où  M.  le  garde  des  sceaux  va  souvent.  —  M. 
de  Machault  travailla  l'après-dinée  avec  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  point  encore  de  commis- 
saires nommés.  —  On  recommence  à  jouer  chez  madame 
la  duchesse  d'Orléans ,  comme  avant  sa  maladie. 

Mercredi  21.  —  Le  P.  Massillon  fut  sacré  évèque  de 
Clerniont  dans  la  chapelle  du  roi.  S.  M.  étoit  dans  sa  tri- 
bune, où  le  cardinal  de  Rohan,  grand  aumônier,  étoit  avec 
lui;  il  n'y  avoit  point  d'autres  cardinaux  à  cette  cérémonie. 
Il  y  eut  douze  ou  quinze  évèques.  M.  de  Fréjus  le  sacra, 
assisté  des  évèques  de  Nantes  et  de  Vannes.  Il  n'y  a,  je 
crois,  point  d'exemple  qu'aucun  évèque  ait  été  sacré  dans 
la  chapelle  du  roi;  le  feu  roi  avoit  été  à  un  sacre  d'un 
évèque,  mais  c' étoit  par  curiosité  et  dans  une  église  ordi- 
naire. —  On  mande  d'Italie  que  le  roi  Jacques,  qui  est  à 
Rome  présentement,  voyant  l'impossibilité  qu'il  y  a  d'é- 
pouser la  princesse  Sobieski,  que  l'empereur  a  fait  arrêter 
àlnspruck,  s'est  résolu,  par  le  conseil  du  pape,  d'épouser 
l'héritière  de  la  maison  de  Caprara,  qui  est  à  Bologne. 
Il  est  important  pour  le  petit  parti  qu'il  a  encore  en  An- 
gleterre de  lui  voir  des  enfants. 

Jeudi  22.  —  Le  comte  de  Solre  *  mourut  ici  ce  matin  ;  il 
étoit  chevalier  de  l'Ordre,  ancien  lieutenant  général  et  gou- 
verneur de  Péronne.  Ce  gouvernement  a  été  donné  àd'Ava- 
rey,  ancien  lieutenant  général  aussi  et  notre  ambassadeur 
en  Suisse.  —  Le  bruit  se  répandit  que  M.  le  duc  de  Sainl- 
Aignan,  notre  ambassadeur  à  Madrid,  y  avoit  été  arrêté 
le  13  de  ce  mois  et  reconduit  hors  de  la  ville  par  les  gardes 
du  roi  d'Espagne.  —  Le  nouvel  évèque  de  Clermont  fut 
élu  à  l'Académie  àlaplace  de  M.  l'abbé  de  Louvois,  comme 
M.  de  la  Force  lut  élu  samedi  à  l'Académie  des  sciences  à 
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la  place  de  ce  même  abbé.  —  Les  vieux  bâtiments  de 
Chantilly  sont  déjà  abattus,  et  la  chapelle,  qui  étoit  dans 
la  cour.  Dans  les  fondements  de  cette  chapelle,  on  a  trouvé 
un  cercueil  où  on  prétend  qu'est  le  corps  de  l'amiral  Co- 
ligny,  que  le  connétable  de  Montmorency,  son  oncle,  y  fit 
porter  après  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  (1). 

*  Le  comte  de  Solre  étoit  de  la  maison  de  Croy ,  avoit  toujours 
servi  eu  France,  où  sa  femme  et  la  maréchale  de  Noailles  étoient 
enfants  des  deux  frères.  Il  avoit  soixante-dix-sept  ans  et  avoit  reçu 
l'ordre  du  Saint-Esprit  le  cinquante-neuvième,  à  la  promotion  de  1688, 
sans  difficulté  parmi  les  gentilshommes,  et  n'en  fit  jamais  de  scjtrouver 
en  ce  rang  à  toutes  les  fêtes  de  l'Ordre  tant  qu'il  a  vécu.  Sa  femme 
étoit  assez  souvent  à  la  cour,  debout  parmi  les  dames  de  qualité,  et  elle 
est  morte  longtemps  depuis  à  Madrid  sans  aucune  prétention  de  rang, 
où,  du  vivant  de  son  mari,  elle  alla  mener  leur  fille  épouser  le  prince 
de  Robecque,  et  elles  n'en  sont  jamais  revenues.  Leur  fils  aîné  devenu 
riche  par  son  mariage  en  Flandre  et  par  son  industrie,  se  mit  à  prétendre 
un  rang  que  sa  maison  n'avoit  jamais  imaginé ,  et  a  laissé  sa  veuve  et 
son  fils  avec  les  mêmes  idées  dans  lesquelles  ils  vivent  à  Paris,  et  qui 
n'ont  pas  encore  réussi. 

Vendredi  23.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  le  matin  au 
conseil  de  finances,  où  on  lut  les  comptes  du  garde  dutré- 


(1)  «  Au  mois  de  décembre  dernier,  en  démolissant  la  chapelle  du  château 
de  Chantilly,  on  a  trouvé  un  cercueil  de  plomb,  placé  dans  le  milieu  de  la 
chapelle,  vis-à-vis  l'autel,  à  quatre  pieds  de  profondeur  dans  la  terre,  sans 
aucune  inscription,  dans  lequel  on  a  trouvé  un  corps  dans  tout  son  entier, 
soit  par  la  vertu  des  aromates  avec  lesquels  il  avoit  été  embaumé  ou  autre- 
ment. Il  avoit  une  barbe  au  menton,  de  deux  doigts  de  long,  qui  est  restée 
entre  les  mains  de  ceux  qui  l'ont  voulu  toucher,  ayant  les  deux  bras  liés  par 
les  poignets  d'un,  cordon  de  soie,  et  ce  corps  étoit  revêtu  d'une  chemise  de 
toile  blanche  assez  fine  et  que  l'on  a  déchirée  avec  peine.  Ce  corps  étoit  en- 
veloppé d'une  toile  grise  cirée  et  la  toile  ficelée  d'une  corde  aussi  cirée. 

«  Par  l'examen  que  l'on  a  fait  des  seigneurs  qui  ont  possédé  Chantilly  depuis 
le  jour  que  la  permission  a  été  accordée  de  bâtir  une  chapelle  dans  le  château 
de  cette  seigneurie ,  on  peut  poser  pour  constant  que  le  cercueil  qui  y  a  été 
trouvé  est  celui  de  Guillaume  le  Bouteiller-Senlis,  troisième  du  nom,  seigneur 
de  Chantilly,  Montméliant  etMoucy-le»Neuf,  parce  que  ce  fut  lui  qui  obtint  cette 
permission  le  1er  mai  1333  et  qui  la  lit  bâtir,  ce  qui  fait  présumer  que  cer- 
tainement il  y  est  enterré,  étant  le  dernier  seigneur  de  cette  maison  qui  fut 
réputé  être  mort  à  Chantilly.  Ce  cercueil  a  été  mis  dans  la  paroisse  de  Chan- 
tilly comme  il  a  éfé  trouvé.  »  'Mercure  dé  janvier  17H),  page  146. ï 
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sor  royal  et  ceux  des  parties  casuellesde  Tannée  1704.  — 
La  nouvelle  de  M.  de  Saint-Aiiman  se  confirme.  —  On 
mande  de  Venise,  du  10,  que  la  nuit  du  ±\  novembre,  la 
foudre  étoit  tombée  sut-  la  vieille  forteresse  de  Corfou; 
qu'elle  avoit  mis  le  l'eu  à  quatre  cents  barils  de  poudre 
qui  avoient  fait  sauter  en  l'air  une  partie  de  la  forteresse, 
endommagé  plusieurs  bâtiments,  renversé  des  maisons 
voisines  et  entre  autres  le  palais  du  général  Pisani,  dont  le 
corps  s'est  trouvé  dans  son  lit  sous  les  ruines,  et  plus  de 
quinze  cents  personnes  ont  péri.  Ce  général  est  extrême- 
ment regretté  pour  les  grands  services  qu'il  a  rendus  à  sa 
patrie. 

Samedi  24.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  alla  aux 
Carmélites,  où  elle  passera  la  fête.  M.  le  Duc  vouloit  aller 
à  Chantilly,  mais  M.  le  duc  d'Orléans  l'a  prié  de  n'y  point 
aller  de  quelques  jours.  Il  reste  encore  assez  de  bâtiments 
neufs  à  Chantilly  qu' avoit  fait  faire  le  dernier  prince  de 
Condé,  pour  que  M.  le  Duc  y  puisse  mener  dix  ou  douze 
personnes,  outre  tous  les  gens  de  sa  maison.  — On  va  faire 
accommoder  dans  l'église  des  Grands-Augustins,  où  se  font 
les  cérémonies  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  trois  grandes 
salles  où  on  mettra  les  portraits  de  tous  les  chevaliers  qui 
ont  été  reçus  dans  cet  ordre  depuis  la  création,  qui  étoit 
en  1578  (1).  Il  y  a  déjà  quelques  fonds  dans  l'Ordre  qui 
seront  employés  à  cela,  et  M.  de  Cotte  en  a  déjà  fait  des 
dessins  qui  sont  fort  beaux ,   à  ce  qu'on  dit. 

Dimanche  25,  jour  de  Noël.  — M.  le  duc  d'Orléans  alla 
entendre  l'office  à  sa  paroisse ,  et  sur  les  quatre  heures 
après  diner  il  tint  chez  lui  un  conseil  où  étoient  M.  le 
Duc,  MM.  les  ducs  de  Saint-Simon  et  d'Antin,  M.  le  garde 


(1)  Le  couvent  des  Grands-Augustins  fut  détruit  en  1793,  et  les  portraits 
des  chevaliers  du  Saint-Esprit  furent  dispersés.  Le  musée  de  Versailles  en 
renferme  une  certaine  quantité;  ces  portraits,  tous  en  buste,  de  grandeur  na- 
turelle, sont  reconnaissables  à  leur  dimension  uniforme,  aux  armoiries  peintes 
dans  le  haut  du  tableau,  aux  inscriptions  en  lettres  blanches  placées  dans  le 
bas  et  à  leur  exécution  plus  que  médiocre. 
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des  sceaux,  M.  de  Torcy  et  l'abbé  Dubois  ;  et  quand  ce  con- 
seil fut  fini;  il  retint  chez  lui  M.  le  Duc  et  M.  le  duc  de 
Saint-Simon.  Ce  conseil  fait  fort  discourir;  mais  ceux 
qui  sont  mieux  informés  croient  qu'il  ne  s'y  est  agi  que 
d'une  déclaration  qu'on  veut  faire.  —  M.  le  prince  de 
Conty  alla  à  l'Ile  Adam  pour  y  passer  la  semaine.  —  On 
fait  imprimer  un  mémoire  qui  instruira  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  important  depuis  la  constitution  Unigenitus. 
—  Il  y  a  eu  un  homme  arrêté  en  Franche-Comté;  on  pré- 
tend qu'il  avoit  un  cordon  bleu,  et  sur  cela,  on  débita  que 
c'est  M.  de  Châtillon,  chevalier  de  l'Ordre. 

Lundi  26.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  a  couché 
deux  nuits  aux  Carmélites,  où  elle  a  fait  ses  dévotions  ; 
elle  retourna  le  soir  au  Luxembourg,  où  M.  le  duc  d'Or- 
léans alla  souper  avec  elle.  M.  le  Duc  avoit  voulu  aller  à 
Chantilly,  mais  M.  le  duc  d'Orléans  l'a  retenu.  —  Il  n'est  pas 
vrai  que  M.  de  Châtillon  ait  été  arrêté  en  Franche-Comté  ; 
on  s'est  mépris  sur  ce  qu'on  y  a  arrêté  un  homme  qui 
avoit  un  ruban  bleu  qu'on  prétend  qui  est  un  chevalier 
de  Saint-André,  qui  est  l'ordre  du  czar.  —  Par  les  lettres 
qu'on  reçoit  d'Italie,  on  apprend  que  le  siège  de  Melazzo 
n'avance  pas  beaucoup,  et  les  troupes  de  l'empereur 
augmentent  fort  en  ce  pays  là,  ce  qui  rendra  la  prise  de 
cette  place  fort  difficile. 

Mardi  27.  —  Les  mousquetaires  ont  ordre  de  se  tenir 
prêts  et  de  coucher  toujours  à  leur  hôtel,  et  cela  fortifie  les 
bruits  qui  courent  depuis  quelques  jours  qu'on  veut  ar- 
rêter des  gens  fort  considérables.  — Le  maréchal  de  Ber- 
wick  a  fait  arrêter  un  courrier  d'Espagne  et  a  envoyé  les 
paquets  à  la  cour.  —  Le  roi  d'Espagne  a  eu  de  violents 
accès  de  fièvre;  il  est  un  peu  moins  mal;  il  n'est  pas  en 
core  hors  d'affaire  et  il  a  toujours  un  peu  de  lièvre. 

Mercredi  28.  —  M.  le  duc  d'Orléans  tint  un  petit  con- 
seil l'après-dlnée  avec  M.  le  Duc,  M.  de  Saint-Simon, 
l'abbé  Dubois  et  M.  le  Blanc;  ensuite  S.  A.  R.  parut  un 
moment  à  la  comédie,  où  étoit  Madame  ;  et  au  sortir  de  la 
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comédie,  Madame  rentradansson  appartement,  et  M.  le  duc 

d'Orléans  y  vint  et  fut  assez  longtemps  enfermé  avec  elle. 
—  M.  le  duc  du  Maine  vint  l'après-dinée  chez  madame  la 
duchesse  d'Orléans,  et  puis  s'en  retourna  à  Sceaux.  Il  court 
de  mauvais  bruits  pour  ce  prince  qui  paroit  pourtant  for! 
tranquille.  —  M.  le  prince  de  Conty  revint  de  l'Ile  Adam, 
et  se  plaignit  à  M.  le  due  d'Orléans  de  n'avoir  point  été 
du  conseil  de  dimanche.  — Il  arriva  un  courrier  de  M.  de 
Roquelaure,  qui  mande  au  roi  que  les  États  de  Languedoc 
ont  accordé  tout  ce  que  S.  M.  avoit  demandé.  —  On  eut 
nouvelle  que  M.  de  Saint- Aignan  étoit  arrivé  à  Saint-Jean- 
Pied-de-Port,  et  qu'il  avoit  évité  de  passer  à  Pampelune, 
où  on  prétend  qu'il  y  avoit  ordre  de  l'arrêter,  parce  que 
depuis  son  départ  de  Madrid  le  roi  d'Espagne  avoit  appris 
que  le  prince  de  Cellamare  avoit  été  arrêté  ici  *. 

*  M.  de  Saint- Aignan,  fort  brouillé  avec  le  cardinal  Albéroni,  et  fort 
désagréablement  à  la  cour  d'Espagne ,  comme  on  le  peut  juger  par  la 
situation  de  cette  cour  et  de  la  notre ,  partit  fort  subitement  et  fort  à 
propos  deux  jours  avant  que  la  nouvelle  de  l'arrêt  fait  de  la  personne 
du  prince  de  Cellamare  arrivât  à  Madrid.  Le  duc  de  Saint-Aignan,  qui 
en  étoit  informé,  força  si  bien  sa  marche,  quoiqu'avec  sa  femme,  qu'il 
parvint  aux  Pyrénées  sans  avoir  pu  être  joint  par  ceux  qui  furent  dé- 
pêchés après  lui  pour  l'arrêter  aussitôt  après  qu'on  eut  su  à  Madrid  la 
nouvelle  de  Cellamarre.  Au  pied  des  montagnes,  madame  de  Saint-Ai- 
gnan prit  une  mule,  une  femme  de  chambre  sur  une  autre,  et  son  mari 
deux  ou  trois  valets,  se  dérobèrent  du  grand  chemin,  et  envoyèrent  leurs 
équipages,  par  la  route  ordinaire,  droit  à  Pampelune,  avec  un  homme 
et  une  femme  de  leur  suite  intelligents,  qui  contrefirent  l'ambassadeur 
et  l'ambassadrice,  et  qui  ne  manquèrent  pas  d'être  arrêtés  comme  ils 
s'y  attendoient  bien  et  de  crier  bien  haut,  Cette  prétendue  capture  dé- 
tourna des  recherches  que  M.  de  Saint-Aignan  craignoit  pour  sa  fuite, 
et  avant  que  la  tromperie  fut  découverte,  lui  et  sa  femme  eurent  le 
temps  d'arriver  à  Saint- Jean-Pied-de-Port,  d'où  ils  envoyèrent  chercher 
du  secours  et  des  voitures  àBayoune,  où  ils  se  rendirent  très-diligem- 
ment, et  d'où  M.  de  Saint-Aignan  envoya  un  courrier  à  Paris  donner 
avis  de  son  heureuse  arrivée,  et  un  messager  à  Pampelune  pour  dé- 
tromper de  sa  prise  et  réclamer  ses  gens  et  son  équipage. 

Jeudis.  —  M.  le  duc  du  Maine  fut  arrêté  le  matin  à 
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Sceaux  par  la  Billarderie,  lieutenant  des  gardes  du  corps  ; 
on  le  mènera  dans  la  citadelle  de  Doullens.  Madame  la 
duchesse  du  Maine  fut  arrêtée  ici  par  M.  d'Ancenis,  capi- 
taine des  gardes  du  corps  ;  il  la  conduira  jusqu'à  Essonne, 
d'où  il  reviendra  demain;  on  la  mènera  ensuite  dans  le 
château  de  Dijon,  où  elle  sera  conduite  par  un  lieutenant 
des  gardes  du  corps.  On  l'a  menée  dans  un  carrosse  de 
louage  en  sortant  de  sa  maison.  On  l'a  menée  par  le  rem- 
part pour  éviter  la  plus  grande  partie  des  rues  de  Paris, 
e.t  du  rempart  on  l'a  fait  sortir  par  la  porte  Saint-Bernard 
en  traversant  la  rue  Saint-Antoine  etl'ile  Notre-Dame.  On  a 
arrêté  plusieurs  domestiques  considérables  de  leur  maison 
et  même  quelques  laquais  qui  avoient  porté  de  ses  lettres. 
Mademoiselle  de  Montauban,  sa  fille  d'honneur,  et  made- 
moiselle de  Launay,  une  de  ses  femmes  de  chambre, 
connue  par  son  bel  esprit,  sont  à  la  Bastille.  Malezieux, 
père  et  fils,  y  sont  aussi.  M.  le  cardinal  de  Polignac 
s'en  va  à  son  abbaye  d'Anchin  en  Flandre  dans  son  équi- 
page, accompagné  d'un  gentilhomme  ordinaire  du  roi. 
—  Davisart ,  avocat  général  du  parlement  de  Toulouse , 
qui  avoit  travaillé  à  des  mémoires  pour  M.  du  Maine,  est  à 
la  Bastille;  et  deux  fameux  avocats  de  Paris  qui  avoient 
travaillé  à  la  même  affaire  y  sont  aussi  ;  il  y  en  a  un  qui 
s'appelle  Bargeton;  je  ne  sais  pas  le  nom  de  l'autre. 
On  envoie  M.  le  prince  de  Dombes  à  Moulins,  M.  le 
comte  d'Eu  à  Gien  et  mademoiselle  du  Maine  à  Mau- 
buisson. 

Vendredi  30.  —  La  banque  royale  est  établie  ;  elle  est  pu- 
bliée et  imprimée,  et  on  la  vend  dans  les  rues.  —  M.  d'An- 
cenis revint  d'Essonne,  où  il  conduisit  hier  madame  du 
Maine;  elle  va  coucher  aujourd'hui  à  Fontainebleau;  elle 
se  plaint  fort  delà  voiture,  qui  est  fort  rude  pour  elle. 
M.  d'Ancenis  étoit  à  côté  d'elle  dans  le  carrosse,  et  au  de- 
vant étoit  un  lieutenant  des  gardes  et  un  exempt;  elle 
avoit  deux  femmes  de  chambre  dans  le  second  carrosse. 
M.  le  Duc  prie  M.  le  duc  d'Orléans  de  vouloir  bien  qu'elle 
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ne  demeure  point  à  Dijon  (1).  —  Le  parlement  s'assembla 
et  enregistra  l'échange  de  Belle-Isle*,  le  rétablissement 
des  charges  de  MM.  de  la  chambre  aux  deniers  qui  avoient 
été  supprimés  et  n'avoient  point  été  remboursés  et  le  réta- 
blissement aussi  de  quelques  autres  petites  charges  qui 
étoient  dans  le  môme  cas.  — M.  d'Heudi court,  le  père,  qui 
est  àHeudicourt,  esta  la  dernière  extrémité. 

*  Belle* ïsle,  de  six  lieues  de  long  sur  deux  de  large,  appartenoit  à  l'ab- 
baye de  Sainte-Croix  de  Quimper ,  lorsque  Charles  IX  la  lui  ôta,  comme 
il  est  arrivé  plusieurs  pareils  démembrements  debénéfices  dans  ces  temps 
de  troubles  et  de  guerres  civiles ,  de  religion  surtout ,  dans  des  lieux 
suspects  et  jaloux,  comme  l'est  cette  île  par  rapport  à  l' Angleterre,  et 
son  éloignement  de  six  lieues  de  la  côte  de  Vannes.  Le  même  Charles IX 
la  donna  partie  en  don,  partie  en  remboursement,  à  Albert  de  Gondi , 
comte  de  Retz ,  depuis  duc  et  pair  et  maréchal  de  France ,  et  la  lui 
érigea  en  marquisat.  Cette  même  qualité  de  situation  a  souvent  donné 
envie  aux  successeurs  de  Charles  IX  de  l'acquérir,  et  il  y  en  a  eu  des 
échanges  projetés  et  fort  avancés  en  divers  temps.  M.  Fouquet ,  surin- 
tendant des  finances,  l'acheta  de  la  maréchale  de  Retz.  A  sa  disgrâce, 
Belle-Isle  fut  adjugée  à  sa  femme  pour  ses  reprises ,  dont  Belle-lsle  d'au- 
jourd'hui, chevalier  de  l'Ordre  en  1735,  après  de  rudes  épreuves  de  la 
fortune,  est  le  petit-fils  et  l'héritier.  M.  le  Duc  fut  un  des  plus  grands  pro- 
moteurs de  cet  échange,  par  amitié  pour  Belle-Isle  qu'il  a  si  atrocement 
persécuté  depuis,  et  sans  cause  aucune,  que  le  vouloir  de  madame  de 
Prie.  L'abbé  Dubois  favorisa  fort  Belle-Isle  pour  cet  échange,  et  il  passa. 
Lorsque  dans  les  suites,  M.  le  Duc  eut  juré  sa  perte ,  cet  échange  fut 
ressassé  en  toutes  les  façons,  mais  Belle-Isle  et  M.  le  Blanc  étant  sortis 
glorieusement  d'affaires ,  même  avant  que  M.  le  Duc  fût  déchargé  du 
gouvernement  de  l'État,  cet  échange  fut  examiné  avec  des  yeux  d'autant 
plus  favorables  qu'on  n'avoit  pu  y  donner  d'atteinte  véritable  lorsqu'on 
ne  travailloit  qu'à  l'anéantir,  et  il  a  été  depuis  confirmé  avec  toutes 
les  formes  judiciaires  qui  le  mettent  pour  toujours  hors  de  toute  sorte 
d'atteinte. 

Samedi  31 .  — M.  de  Nointel,  conseiller  d'État  ordinaire, 
mourut  ici.  M.  de  Bernage,  intendant  en  Languedoc, 


(1)  Saint-Simon  a  écrit  ici,  de  sa  main  :  <c  faux,  de  toute  fausseté.  »  Il  con- 
firme pourtant  cette  démarche  de  M.  le  Duc,  mais  sans  y  attacher  d'importance, 
dans  son  addition  du  8  décembre  précédent,  page  433. 
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avoit  la  première  expectative  ;  ainsi  il  est  conseiller  d'État 
présentement  et  M.  de  la  Houssaye  monte  à  sa  place  d'or- 
dinaire. M.  de  Châteauneuf,  qui  revient  de  l'ambassade  de 
Hollande,  avoit  la  seconde  expectative  pour  la  place  de 
conseiller  d'État  de  semestre;  ainsi  il  est  le  premier  à 
monter.  —  L'abbé  Mongault,  précepteur  de  M.  le  duc  de 
Chartres,  prit  sa  place  à  l'Académie;  il  y  avoit  longtemps 
qu'il  étoit  nommé  ;  mais  il  avoit  toujours  été  malade  de- 
puis; il  fit  un  très-beau  discours.  M.  de  Sacy  y  répondit, 
et  se  chargea  avec  plaisir  de  la  commission  d'y  répondre, 
les  officiers  ne  le  pouvant  pas  faire.  Il  étoit  ami  intime  de 
l'abbé  Abeille,  celui  dont  l'abbé  Mongault  remplit  la  place. 

—  Madame  de  Chambonas ,  dame  d'honneur  de  madame 
la  duchesse  du  Maine,  demande  qu'on  lui  permette  d'aller 
joindre  cette  princesse  à  Dijon  pour  s'enfermer  avec  elle. 

—  Il  y  a  quelques  changements  pour  l'endroit  où  on  en- 
verra MM.  le  prince  de  Dombes  et  comte  d'Eu;  mais  cela 
n'est  pas  encore  entièrement  déterminé. 


ANNÉE  4749. 


Dimanche  1er  janvier,  à  Paris.  —  Le  roi  alla  à  la  grande 
messe  aux  Feuillants ,  et  l'après-midi  S.  M.  alla  aux  Jé- 
suites de  la  rue  Saint-Antoine  entendre  le  salut.  M.  le 
duc  d'Orléans  alla  dès  les  neuf  heures  du  matin  chez  ma- 
dame laduchesse  de  Berry,  à  qui  il  avoit  quelque  chose  à 
dire;  il  n'y  fut  qu'un  moment  et  puis  alla  chez  le  roi,  et 
ensuite  retourna  au  Palais-Royal  recevoir  les  ambassa- 
deurs et  les  courtisans.  Il  n'y  eut  jamais  tant  défoule  ni 
chez  le  roi  ni  chez  M.  le  duc  d'Orléans.  —  L'envoyé  du 
czar,  qui  est  chargé  ici  des  affaires  du  roi  de  Prusse,  eut 
des  lettres  de  S.  M.  Prussienne,  qui  lui  apprennent  une 
grande  conspiration  contre  le  roi  et  toute  sa  famille;  il 
a  fait  arrêter  un  de  ses  conseillers  d'État,  un  secrétaire 
et  une  des  principales  dames  de  sa  cour  et  favorite  de  la 
reine,  sa  femme,  et  enverra  ici  tout  le  détail  de  cette  en- 
treprise pour  en  informer  M.  le  duc  d'Orléans.  Il  a  écrit 
au  roi  de  Pologne  pour  lui  demander  justice  de  quel- 
ques Polonois  qu'il  accuse  d'avoir  été  les  promoteurs  de 
cette  conspiration. 

Lundis,  à  Paris.  —  Conseil  de  régence l'après-dînée. — 
Madame  la  Princesse  a  obtenu  de  M.  le  régent  la  permis- 
sion que  demandoit  madame  de  Chambonas  d'aller  trou- 
ver madame  du  Maine  ;  on  loue  fort  le  procédé  de  cette 
dame,  qui  ne  s'est  mêlée  en  rien  et  qui  ne  songe  qu'à  s'aller 
enfermer  avec  sa  maltresse.  —  On  a  mis  dans  le  donjon 
de  Vincennes  trois  hommes  qu'on  a  amenés  par  la  dili- 
gence de  Lyon.  — M.  le  comte  de  Charolois  est  arrivé  à 
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Munich,  et  compte  d'être  encore  un  an  dans  ses  voyages.  — 
Le  bruit  se  répand  que  le  prince  de  Cellarnare  est  tombé 
fort  malade  en  chemin.  —  On  assure  que  Colincry,  chef 
des  faux-sauniers,  est  à  Paris;  qu'il  a  fait  son  accommo- 
dement avec  la  cour,  et  que  les  faux-sauniers  sont  dis- 
persés. —  On  envoie  M.  le  prince  de  Dombes  et  M.  le 
comte  d'Eu  à  la  ville  d'Eu,  où  ils  auront  beaucoup  de  do- 
mestiques, d'attelages  et  de  chevaux  de  selle  pour  allei*  à 
la  chasse;  on  mettra  un  gentilhomme  ordinaire  du  roi 
auprès  d'eux. 

Mardi  3,  à  Paris.  —  Le  roi  entendit  la  messe  dans  sa 
chapelle,  et  M.  l'évèque  de  Clermont  prêta  serment  entre 
les  mains  de  S.  M.,  en  présence  de  M.  le  duc  d'Orléans.  — 
Il  y  eut  Faprès-dînée  un  conseil  de  régence  extraordi- 
naire, où  on  lut  un  manifeste  qu'on  va  faire  imprimer, 
pour  faire  connoître  les  raisons  qui  portent  à  déclarer  la 
guerre  au  roi  d'Espagne*.  On  imprime  aussi  le  traité 
de  la  quadruple  alliance,  et  M.  de  Mor ville,  notre  ambas- 
sadeur en  Hollande,  mande  qu'il  croit  qu'avant  huit 
jours  les  États  Généraux  signeront,  — M.  delà  Pailleterie, 
frère  du  chef  d'escadre,  a  été  arrêté;  on  le  vouloit  mener 
àla  Bastille;  mais  comme  il  est  malade,  on  l'a  laissé  chez 
lui  et  on  a  mis  deux  hommes  pour  le  garder. 

*  Il  est  étonnant  que  l'anecdote  qu'on  va  donner  ait  été  sue,  mais  les 
tête-à-tête  avec  M.  le  duc  d'Orléans  n'étoient  guère  secrets.  On  en  verra 
un  exemple  encore  plus  singulier  que  celui-ci  entre  beaucoup  d'autres, 
quoiqu'en  matière  moins  importante.  Ce  fut  encore  dans  la  petite  loge  de 
M.  le  duc  d'Orléans  à  l'Opéra,  où  ce  prince  mena  le  duc  de  Saint-Simon 
pour  lui  parler  tête  à  tête  des  premiers  engagements  qu'il  étoit  sollicité 
de  prendre  contre  l'Espagne.  Il  ne  s'agissoit  alors  que  de  subsides  se- 
crets à  l'empereur  et  à  l'Angleterre.  Saint-Simon  combattit  les  raisons 
du  régent  par  celles  de  l'Etat  et  par  les  siennes  particulières  :  de  l'État, 
pour  le  danger  d'élever  l'empereur,  à  l'abaissement  duquel  la  France 
avoit  un  si  grand  intérêt  etavoit  si  continuellement  travaillé,  par  celui 
du  commerce  d'Angleterre  qui  ne  pouvoit  s'augmenter  que  du  débris 
du  nôtre,  et  par  le  contre-poids  de  celui  d'Hollande  déjà  trop  affoibli 
et  qui  ne  nous  seroit  jamais  contraire,  au  point  où  il  étoit  réduit,  comme 
le  seroit  toujours  celui  des  Anglois,  tous  anciens  et  éternels  ennemis. 
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qui  le  vouloient  engloutir  tout  entier,  et  qui  s'en  trouvoient  fort  proches 
par  le  détriment  qu'en  souffriroit  l'Espagne,  qui  n'étoit  pas  moins  le 
nôtre,  et  que  l'artifice  de  nous  brouiller  avec  elle  après  nous  être 
épuisés  pour  elle,  étoit  trop  grossier  pour  y  donner,  après  tous  les  effets 
de  la  jalousie  de  toute  l'Europe  de  notre  union,  qui  avoit  tout  tenté  pour 
la  rompre,  et  qui  y  ayant  échoué  parles  armes,  en  viendroit  mainte- 
nant à  bout  par  la  ruse,  au  moment  que  nous  étions  en  état  de  recueillir 
les  fruits  de  cette  union  si  chèrement ,  si  longuement  et  si  dangereu- 
sement achetée  ;  par  les  raisons  personnelles  du  régent  en  lui  remon- 
trant son  pressant  intérêt,  après  tout  ce  qui  s' étoit  passé  à  son  égard 
sur  l'Espagne  du  temps  du  feu  roi ,  de  ne  pas  y  renouveler  les  haines 
amorties,  que  les  brouillons  ne  cherchoient  que  trop  à  ranimer  et  à 
s'en  avantager  pour ,  à  l'abri  de  la  puissance  et  de  la  naissance  du  roi 
d'Espagne,  lui  faire  payer  bien  cher  sa  complaisance  pour  l'abbé  Du- 
bois, qui  n'osant  encore  aller  directement  où  il  aspire,  ne  songe  qu'à 
servir  si  utilement  nos  ennemis  naturels  contre  des  amis  que  tout  nous 
doit  faire  considérer  comme  des  frères,  pour  obtenir  la  pourpre  par  le 
crédit  de  l'empereur,  qui  peut  tout  à  Rome,  et  sur  lequel  le  roi  d'An- 
gleterre peut  infiniment.  Alors  le  régent  qui  jusque-là  avoit  tout  écouté 
tranquillement,  s'écria  que  voilà  comme  étoit  Saint-Simon,  qui  suivoit 
ses  idées  aussi  loin  qu'elles  pouvoient  aller  ;  que  Dubois  étoit  un  plaisant 
petit  drôle  pour  imaginer  de  se  faire, cardinal  :  qu'il  n'étoit  pas  assez 
fou  pour  que  cette  chimère  lui  montât  à  la  tête,  ni  lui,  si  elle  y  entroit, 
pour  le  souffrir  ;  que  pour  son  intérêt  personnel  il  ne  risqueroit  rien , 
parce  qu'il  ne  s'agissoit  que  de  subsides  secrets  qui  seroient  toujours 
ignorés  de  l'Espagne,  et  qu'à  l'égard  de  celui  de  l'Etat,  il  se  garderoit 
bien  de  lâcher  aux  Anglois  ni  à  l'empereur  les  courroies  assez  longues 
pour  que  la  puissance  de  l'empereur  en  pût  augmenter,  ni  le  commerce 
des  Anglois  s'accroître.  Saint-Simon  ne  se  paya  point  de  ces  raisons  ;  il 
assura  le  régent,  qu'en  de  telles  liaisons  on  étoit  toujours  mené  plus 
loin  qu'on  ne  vouloit  et  qu'on  ne  pensoit  ;  et  que  pour  le  secret  de 
ses  subsides ,  l'intérêt  de  ces  deux  puissances  étoit  si  grand  de  le 
brouiller  avec  l'Espagne,  qu'elles  se  garderoient  bien  de  ne  le  pas  publier 
comme  le  moyen  le  plus  court  et  le  plus  certain  d'arriver  à  leur  but 
principal ,  et  de  le  forcer  à  la  rupture  ouverte ,  et  à  une  liaison  avec 
elles  de  nécessité  et  de  dépendance.  Tout  cela  agité  et  approfondi  fort 
au  long  entre  eux  deux,  laissa  l'un  et  l'autre  dans  sa  persuasion,  le 
prince,  qu'il  demeureroit très-sûrement  maître  de  son  secret  et  de  son 
aiguière ,  et  s'assureroit  d'autant  plus  par  cette  complaisance  d'être 
le  modérateur  de  l'Europe;  le  duc,  que  l'un  et  l'autre  lui  échapperoit 
et  bientôt,  et  qu'il  se  trouveroit  en  des  embarquements  dont  il  auroit 
tout  lieu  et  tout  le  temps  de  se  repentir.  En  effet,  de  là  à  la  rupture, 
il  ne  s'écoula  que  peu  de  mois.  Il  arriva  comme  il  avoit  été  prévu,  que 
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l'Espagne  fut  promptement  informée  de  rengagement  que  nous  avions 
pris  avec  les  deux  puissances,  et  qu'elle  se  tourna  tout  aussitôt  a  donner 
au  régent  tant  d'affaires  domestiques,  qu'il  ne  fut  plus  à  craindre  pour 
celles  du  dehors.  Telle  fut  la  source  d'où  coula,  incontinent  après,  tout 
ce  que  l'on  vit  éclore  de  la  part  de  Cellamare  à  Paris,  l'arrêt  de  sa  per- 
sonne et  tout  ce  qui  suivit  cette  affaire  au  dedans,  qui  mieux  com- 
mencée et  plus  sagement  organisée,  auroit  jeté  l'État  dans  une  grande 
confusion  elle  régent  dans  de  grandes  extrémités;  de  là  encore,  l'en- 
traînement à  la  rupture  et  à  la  guerre,  au  lieu  de  subsides  secrets.  Lors- 
qu'il en  fut  question,  M.  de  Saint-Simon  allant  une  après-dînée  tra- 
vailler avec  M.  le  duc  d'Orléans  tête  à  tête  comme  il  avoit  accoutumé 
un  jour  de  la  semaine,  et  mettant  ce  qu'il  avoit  porté  sur  la  table,  M.  le 
duc  d'Orléans  lui  dit  qu'avant  de  commencer,  il  avoit  chose  bien  plus 
importante  à  lui  dire,  sur  laquelle  il  vouloit  raisonner  à  fond  avec  lui, 
et  tout  de  suite  lui  expliqua  la  situation  où  il  se  trou  voit  avec  l'empe- 
reur, l'Angleterre  et  l'Espagne,  et  combien  il  étoit  pressé  de  se  déclarer 
ouvertement  et  par  les  armes  contre  cette  dernière.  Le  duc  le  fit  sou- 
venir alors  de  ce  qu'il  lui  avoit  prédit  à  l'Opéra,  et  lui  représenta  tout 
ce  qu'il  lui  avoit  dit  alors  contre  la  rupture  avec  l'Espagne,  dont  il  étoit 
lui-même  demeuré  pleinement  convaincu  et  si  bien,  qu'il  n'avoit  persisté 
contre  l'avis  du  duc  à  donner  les  subsides,  que  dans  la  prétendue  cer- 
titude de  secret  et  de  nul  danger  ni  d'engagement  plus  fort,  ni  que  les 
choses  pussent  aller  trop  loin  de  la  part  de  ces  puissances  contre  l'Es- 
pagne. Cet  intérêt  d'État  fortement  discuté,  et  le  régent  n'y  trouvant 
pas  de  réplique  valable ,  mais  empêché  de  l'empereur  et  enchanté  par 
l'Angleterre,  le  duc  tout  à  coup  le  supplia  de  ne  se  pas  effaroucher  d'une 
supposition  impossible,  et  de  vouloir  bien  suivre  son  raisonnement. 
«S'il  vous  étoit,  continua-t-il ,  aussi  évident  qu'il  y  a  quelque  part  et  à 
portée  de  vous,  un  devin  ou  un  prophète  qui  sût  clairement  l'avenir,  et 
qui  fût  en  pouvoir  et  en  volonté  de  répondre  à  vos  consultations,  comme 
il  est  évident  que  cela  ne  peut  être,  n'est-il  pas  vrai  qu'il  y  auroit  de  la 
folie  d'entreprendre  une  guerre,  sans  avoir  su  de  lui  auparavant  quel 
en  seroit  le  succès.  Si  ce  prophète  ne  vous  annonçoit  que  places  et  ba- 
tailles perdues,  n'est-il  pas  vrai  encore  que  vous  n'entreprendriez  point 
cette  guerre ,  et  que  rien  ne  vous  y  pourroit  entraîner  ?  et  moi,  j'ajoute 
que  sur  celle  dont  il  s'agit,  votre  résolution  devroit  être  la  même  et 
aussi  ferme,  si  cet  homme  merveilleux  ne  vous  promettent  que  victoires 
et  que  succès,  et  voici  mes  raisons  dans  l'un  et  l'autre  cas.  Vous  af- 
faiblissez l'État  ;  vous  en  agrandissez  d'autant  ses  ennemis  naturels 
pour  qui  vous  vous  laissez  entraîner  à  la  guerre  ;  vous  tentez  toute  une 
nation  accoutumée  à  l'aînesse  dans  la  maison  de  ses  rois;  vous  hasardez 
un  pouvoir  précaire  et  vous  donnez  lieu  aux  curieux  et  aux  mécon- 
tents de  publier  que  vous  ne  l'employez  que  pour  votre  intérêt  per- 
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sonnel,  et  pour  acheter  aux  clépeus  de  l'État,  de  sou  intérêt,  de  tout 
le  fruit  du  sang  et  des  trésors  répandus  depuis  la  mort  du  feu  roi  d'Es- 
pagne, un  appui  étranger  contre  les  droits  de  Philippe  V,  dont  par  là 
vous  avouez  toute  la  force  et  toute  votre  crainte  ;  et  au  cas  d'heureux 
succès,  que  ces  mêmes  puissances  vous  pourront  forcer  de  pousser  plus 
loin  que  vous  ne  le  voudrez,  où  en  seriez-vous  si  le  roi  d'Espagne,  à 
bout  de  moyens  et  de  dépit,  vous  laissoit  faire ,  entroit  en  France  dé- 
sarmé, publioit  qu'il  se  livre  à  ces  mêmes  François  qui  l'ont  mis  sur 
le  trône,  qui  l'y  ont  maintenu,  qui  sont  les  sujets  de  ses  pères  et  de 
son  propre  neveu,  et  qu'il  ne  vient  que  pour  en  prendre  la  régence  due 
à  sa  naissance,  sitôt  que  son  absence  ne  l'en  exclut  plus,  et  l'arracher, 
sa  nation  et  son  héritage,  à  un  gouvernement  tel  qu'il  lui  convien- 
droit  de  le  représenter?  Je  ne  sais,  ajouta  le  duc,  quelle  en  pourroit  être 
la  révolution;  mais  je  vous  confesse  à  vous  tout  seul ,  que  pour  moi  qui 
n'ai  jamais  été  connu  du  roi  d'Espagne,  que  pour  avoir  joué  aux  barres 
avec  lui  et  à  d'autres  pareils  jeux  de  cet  âge,  qui  n'en  ai  pas  ouï 
parler,  ni  lui  beaucoup  moins  de  moi,  depuis  qu'il  est  en  Espagne, 
et  qui  n'y  connois  qui  que  ce  soit  ;  moi  qui  suis  à  vous  dès  l'enfance, 
et  qui  savez  à  quel  point  j'y  suis ,  qui  ai  tout  à  attendre  de  vous,  et 
quoi  que  ce  soit  de  nul  autre ,  je  vous  confesse ,  dis-je ,  que  si  je  vovois 
les  choses  à  ce  point,  je  prendrois  congé  de  vous  avec  larmes;  j'irois 
trouver  le  roi  d'Espagne  et  je  le  tiendrois  pour  le  vrai  régent  et  comme 
le  dépositaire  légitime  de  l'autorité  du  roi  mineur.  Que  si  moi,  tel  que 
je  suis,  pense  et  sens  de  la  sorte,  qu'espéreriez-vous  de  tous  les  autres 
vrais  François?  »  La  sincérité,  la  vérité  et  la  force  de  ce  discours  accabla 
le  régent  et  le  tint  assez  longtemps  en  silence  :  puis  il  avoua  que  le 
duc  avoit  raison  et  lui  rendoit  un  grand  service  de  lui  parler  de  la  sorte. 
Là-dessus,  M.  le  Duc  entra.  M.  le  duc  d'Orléans  l'emmena  dans  la  ga- 
lerie et  laissa  Saint-Simon  dans  le  grand  salon  où,  le  bureau  entre  eux 
deux,  cette  conversation  s'étoit  faite.  M.  le  Duc  ne  fut  pas  longtemps, 
et  M.  le  duc  d'Orléans  vint  se  remettre  à  son  bureau.  Le  duc  de  Saint- 
Simon  s'y  rassit  aussi,  et  voulut  déployer  ce  qu'il  avoit  apporté.  M.  le 
duc  d'Orléans  ne  le  lui  permit  pas,  et  lui  dit  qu'il  falloit  continuer  leur 
raisonnement  qui  rouloit  sur  chose  bien  plus  importante,  se  leva  et  le 
mena  se  promenant  parle  salon  et  la  galerie.  Saint-Simon  lui  dit  qu'il 
n'avoit  plus  de  raisonnement  à  lui  faire,  qu'il  avoit  tout  dit,  que  cène 
seroit  que  rebattre  et  répéter  ;  mais  qu'il  croyoit  aussi  en  avoir  assez 
dit  pour  avoir  dû  le  persuader  et  l'empêcher  de  tomber  dans  les  pièges 
de  l'ambition  de  l'abbé  Dubois,  qui  de  l'un  à  l'autre  l'engageoit  où  il  ne 
devoit  jamais  se  laisser  entraîner.  Le  régent  protesta  qu'il  le  mettroit 
dans  un  cachot  s'il  osoit  faire  un  pas  vers  la  pourpre,  et  convint  de 
ne  point  rompre  avec  l'Espagne.  Saint-Simon  tâcha  de  l'y  affermir 
de  plus  eu  plus,  puis  lui  dit:  «  Vous  voilà  donc    bien   persuadé  et 
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bien  convaincu;  mais  je  no  serai  pas  sorti  d'ici,  que  l'abbé  Dubois 
vous  reprendra,  vous  retournera,  verra  que  c'est  depuis  que  je  nous  ai 
entretenu  que  vous  ne  voulez  plus  vous  déclarer,  et  fera  si  bien. 
qu'il  vous  changera  et  qu'il  vous  tiendra  de  si  près,  qu'il  viendra 
à  boutde  ce  qu'il  s'est  mis  dans  la  tête  et  vous  fera  rompre.»  Le  prince 
J'assura  bien  que  sa  résolution  de  n'en  rien  faire  étoit  si  bien  prise  que 
rien  ne  la  lui  feroit  changer,  et  toutefois,  au  bout  de  huit  jours,  la 
guerre  à  l'Espagne  fut  déclarée  sans  que  dans  l'intervalle  il  eût  été 
possible  au  duc  de  Saint-Simon  de  parler  au  régent,  qui  pourtant  le 
manda  pour  en  examiner  la  déclaration  qu'il  avoit  fait  dresser,  parce 
qu'alors  les  paroles  en  étoieut  données  aux  ministres  des  deux  puis- 
sances et  qu'il  n'y  avoit  plus  à  s'en  pouvoir  dédire. 

Mercredi  4,  à  Paris. —  Le  roi  alla  au  Palais-Royal, où  il 
vit  Madame,  M.  le  duc  d'Orléans  et  madame  la  duchesse 
d'Orléans.  —  Madame  la  Princesse  vint  encore  chez  M.  le 
duc  d'Orléanspour  lui  parler  et  lui  demander  des  adoucis- 
sements pour  le  voyage  et  la  prison  demadame  du  Maine, 
saillie,  qui  s'est  trouvée  fort  incommodée  en  chemin.  On 
avoit  parlé  de  lui  envoyer  un  chirurgien  et  un  tapis- 
sier pour  lui  faire  porter  un  lit  et  accommoder  les  cham- 
bres dans  les  lieux  où  elle  clevoit  passer  ;  mais  cela  est 
changé.  —  Milord  Stairs  vint  chez  M.  le  duc  d'Orléans 
porter  la  nouvelle  qu'on  avoit  publié  àLondres,  mercredi 
passé,  la  déclaration  de  guerre  contre  l'Espagne. 

Jeudi  5,  à  Paris.  —  M.  le  duc  d'Orléans  dit  le  matin 
qu'il  avoit  nouvelle  de  plusieurs  endroits  d'Allemagne 
que  le  roi  de  Suède  avoit  été  tué  à  l'attaque  d'une  demi- 
lune  à  Fréderieksliall,  en  Norwége  ;  qu'il  avoit  d'abord  été 
blessé,  et  qu'il  n'avoit  point  voulu  s'en  retirer  quoiqu'on 
l'en  pressât;  qu'il  avoit  été  tué  d'un  coup  de  canon; 
qu'ensuite  son  armée  avoit  voulu  proclamer  roi  le  prince 
héréditaire  de  Hesse,  son  beau-frère.  Cela  pourra  faire 
des  embarras  dans  ce  pays-là,  car  le  prince  de  Holstein- 
Gottorp,  quia  dix-huit  ans  passés,  est  fils  de  la  sœur  ainée 
delà  princesse  de  Hesse. 

Vendredi  6,  à  Paris.  —  La  mort  du  roi  de  Suède  est 
confirmée*,  et  le  prince  de  Hesse,   son  beau-frère,  après 
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avoir  fait  une  trêve  avec  les  Danois^  est  parti  de  Norwége 
pour  aller  à  Stockholm  se  fairedéclarer  roi.  L'armée  avoit 
déjà  voulu  le  proclamer.  On  dit  qu'il  a  fait  arrêter  à  l'ar- 
mée deux  ou  trois  Suédois  qui  étoient  attachés  aux  inté- 
rêts du  prince  de  Holstein  et  entre  autres  le  baron  de 
Gortz,  qui  revient  des  conférences  de  l'île  d'Ahland,  où 
il  n'y  a  que  lui  qui  sache  ce  qui  s'y  est  passé.  —  Le  comte 
de  Konigsegg  vint  l'après-dinée  nous  voir,  pour  nous  ap- 
prendre la  triste  nouvelle  delà  mort  du  prince  de  Lœwes- 
tein,  frère  aine  de  madame  de  Dangeau.  Depuis  notre  ma- 
riage, elle  a  perdu  huit  frères  ou  sœurs  et  ils  sont  encore 
six  en  vie.  Le  prince  de  Lœwenstein  étoit  gouverneur  du 
Milanois  et  homme  de  mérite  ;  c'est  une  grande  perte 
pour  toute  la  famille.  Il  n'a  qu'un  fils  et  deux  filles  qui 
sont  tous  trois  bien  mariés,  et  le  fils  a  déjà  trois  garçons 
de  a  princesse  de  Hesse-Rheinfeld,  sa  femme  et  sa  cousine 
germaine. 

*  La  mort  du  roi  de  Suéde  enleva  a  l'Europe  uu  héros,  combla  la 
grandeur  naissante  de  la  Russie,  et  délivra  son  pays  d'un  fléau.  Son  père 
en  avoit  été  un  obscur  qui  avoit  désolé  son  royaume,  abattu  le  sénat, 
ruiné  les  lois,  anéanti  l'ancienne  noblesse  avec  un  artifice  et  un  achar- 
nement des  tyrans  les  plus  détestés,  accablé  tout  le  reste  ;  aussi  mou- 
rut-il jeune  et  empoisonné,  dans  de  longues  et  cruelles  douleurs.  La 
On  de  celui-ci  parut  aux  Suédois  une  délivrance  dont  ils  surent  pro- 
fiter pour  se  relever  de  leur  ruine  domestique,  en  attendant  que  les 
années  et  la  suite  des  temps  et  d'un  gouvernement  plus  sage  pût  réparer 
celles  du  dehors,  qui  pour  le  présent  étoient  sans  ressource.  Ils  se  re- 
mirent donc  en  possession  du  droit  d'élire  leurs  rois,  qu'ils  avoient  perdu 
d'effet,  il  y  avoit  près  d'un  siècle,  et  depuis,  par  une  renonciation  forcée 
sous  le  père  du  roi  qui  venoit  d'être  tué ,  sans  égard  à  la  proclamation 
de  l'armée  et  en  garde  contre  les  droits  de  succession  du  duc  d'Holstein, 
(ils  de  la  défunte  sœur  aînée  de  leur  roi,  ils  élurent  celle  qui  restoit 
pour  leur  reine ,  épouse  du  prince  de  Hesse  vainement  proclamé  par 
l'armée,  et  limitèrent  tellement  son  pouvoir,  qu'ils  ne  lui  en  laissèrent 
que  l'ombre,  et  en  transmirent  tout  l'exercice  au  sénat  et  aux  états  gé- 
néraux de  la  nation,  plus  soigneusement  et  plus  entièrement  qu'autrefois. 
11  est  vrai  que  quelque  temps  après  ils  accordèrent  aux  prières  de  la 
reine  de  lui  associer  son  époux,  mais  avec  les  mêmes  précautions  contre 
son  autorité  et  contre  sa  succession,  et  ils  se  sont  depuis  si  bien  sou- 
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tenus  dans  cette  sage  jalousie,  qu'il  n'est  doge  ni  roi  de  Pologne  plus 
entravé  qu'il  l'est  demeuré. 

Samedi  7,  à  Paris.  —  M.  le  prince  de  Conty  et  M.  le 
comte  de  Toulouse  sont  raccommodés  et  se  sont  rendus 
visite  d'amitié.  —  La  Billarderie,  lieutenant  des  gardes 
du  corps,  qui  a  conduit  M.  le  duc  du  Maine  à  Doullens, 
est  revenu;  il  loue  fort  la  tranquillité  et  le  sang-froid  de 
M.  du  Maine. Le  logement  de  la  citadelle  où  on  Tamis  est 
fort  en  désordre;  mais  on  y  va  travailler  pour  le  raccom- 
moder. L'exempt  des  gardes  qui  est  demeuré  auprès  de 
lui  commandera  dans  la  citadelle  pendant  qu'il  y  sera,  et 
le  lieutenant  de  roi  qui  y  commandoit  se  tiendra  dans  la 
ville.  Le  jeune  de  la  Billarderie,  qui  conduit  madame 
du  Maine  à  Dijon,  mande  qu'elle  s'est  trouvée  fort  mal  à 
Auxerre.  — Le  manifeste  contre  l'Espagne  est  public,  et 
le  traité  entre  l'empereur,  la  France  et  l'Angleterre  pa- 
rolt  aussi. 

Dimanche  8,  à  Paris.  —  Conseil  de  régence  l'après-dînée. 
—  On  eut  hier  nouvelle  d'un  grand  incendie  à  Luné  ville, 
dont  on  a  su  plus  de  détails  aujourd'hui  :  le  palais  que  M.  de 
Lorraine  y  avoit  fait  bâtir  est  entièrement  brûlé;  tous 
les  meubles  qui  étoient  tendus  et  tous  ceux  qui  étoient  dans 
le  garde-meuble  ont  été  brûlés  ;  il  a  péri  plusieurs  per- 
sonnes dans  l'embrasement,  et  on  a  eu  peine  à  sauver  les 
princes.  Madame,  à  qui  on  amande  toutes  les  particula- 
rités, compte  que  cette  perte  monte  à  plusieurs  millions.  — 
Il  paroit  une  lettre  du  roi  d'Espagne,  imprimée,  qui  est  à 
ce  qu'on  dit  très-offensante  pour  M.  le  régent;  il  y  a  bien 
des  gens  qui  prétendent  que  cette  lettre  n'a  pas  été  faite 
en  Espagne,  et  qu'elle  a  été  faite  ici.  M.  le  duc  d'Orléans 
n'est  pas  nommé  dans  la  lettre,  mais  il.est  désigné. 

Lundis,  à  Paris.  — Conseil  de  régence  l'après-dinée.  — 
On  publia  à  son  de  trompe  la  guerre  contre  l'Espagne; 
mais  on  croit  toujours  qu'elle  ne  se  fera  point,  et  que  le  roi 
d'Espagne  sera  obligé  de  signer  le  traité.  —  On  dit  qu'il 
arriva  un  courrier  de  M.  de  Morville,  notre  ambassadeur 
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en  Hollande,  qui  mande  que  les  États  Généraux  vont  si- 
gner la  quadruple  alliance.  —  On  a  envoyé  à  madame 
du  Maine  mademoiselle  Desforges  et  une  femme  de  cham- 
bre encore  pour  la  servir.  Mademoiselle  Desforges  est  pa- 
rente de  Malezieu;  elle  a  beaucoup  d'esprit.  Ce  sera  une 
consolation  pour  cette  princesse,  qui  souffre  de  grandes 
incommodités  dans  son  voyage;  on  a  été  contraint  de  la 
laisser  reposer  à  Auxerre. 

Mardi  10,  à  Paris.  —  Le  parlement  a  rendu  un  arrêt  qui 
confirme  ce  qu'avoit  fait  la  chambre  des  vacations  sur  la 
dernière  bulle  du  pape.  —  On  a  nommé  beaucoup  d'offi- 
ciers généraux  pour  servir  dans  l'armée  qui  doit  passer 
en  Espagne  ce  printemps,  et  beaucoup  de  colonels  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie  qui  y  marchent  avec  leurs  régi- 
ments. Les  ducs  de  Richelieu,  de  Luynes,  de  Melun,  de  la 
Rocheguyon,d'01onne,  deMontbazon;  les  marquis  deVil- 
lequier,  de  Gesvres,  de  la  Motheet  de  Charlus  sont  de  ce 
nombre.  —  Le  marquis  de  Pluveau  qui  avoit  été  gentil- 
homme de  la  chambre  de  feu  Monsieur  et  maître  de  la 
garde-robe  de  M.  le  duc  d'Orléans,  mais  qui  avoit  vendu 
cette  dernière  charge  depuis  quelque  temps,  est  mort  su- 
bitement. 

Mercredi  11,  à  Paris.  —  Les  États  Généraux  demandent 
qu'on  accorde  encore  trois  mois  au  roi  d'Espagne  pour 
pouvoir  entrer  dans  le  traité;  les  deux  provinces  qui  n'ont 
point  encore  signé  promettent  de  le  signer.  —  Balenne, 
écuyer  ordinaire  de  Madame,  est  mort;  Madame  a  donné 
sa  charge  à  Vintes,  qui  est  attaché  à  elle  depuis  longtemps. 
Il  y  a  2,500  livres  d'appointements  à  cette  charge  et  un 
logement  dans  le  Palais-Royal;  il  y  avoit  un  brevet  de 
retenue  de  16,000  livres  que  Madame  est  chargée  de 
payer  pour  Vintes.  Balenne  avoit  deux  commanderies 
de  l'ordre  de  Saint-Lazare  dont  il  étoit  le  sous-doyen. 
J'en  ai  donné  une  à  celui  qui  le  suivoit  dans  l'ordre,  et 
l'autre  au  procureur  général  delà  cour  des  aides,  qui  est 
chancelier  de  cet  ordre. 
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Jeudi  VI.  — Lecotntede  laMarok  avoit  mandé  à  M,  1<-  duc 
d'Orléans  la  morl  du  roi  de  Suède,  par  un  courrier  quel* 
prince  de  Hesse  envoyoit  au  landgrave,  son  père,  et  qui 
avoit  débarqué  en  Hollande,  d'où  il  a  envoyé  cette  lettre  à 
M.  le  régent.  Le  comte  de  la  Marck,  dans  cette  lettre,  mande 
qu'il  croit  devoir  partir  de  Suède  pour  venir  rendre 
compte  ici  de  l'état  où  il  laisse  les  affaires  de  ce  royaume- 
là  ;  mais  M.  le  duc  d'Orléans  a  jugé  à  propos  qu'il  y  de- 
meurât, et  lui  a  renvoyé  un  courrier  qui  lui  porte  l'ordre 
d'y  demeurer,  et  s'il  le  trouve  en  chemin  d'y  retourner 
sur-le-champ.  — M.  le  marquis  deSenneterre  se  prépare 
à  partir  pour  l'Angleterre. 

Vendredi  13.  —  On  dit  que  M.  d'Alègre,  nommé  de- 
puis longtemps  à  l'ambassade  d'Angleterre,  aura  un  em- 
ploi considérable  dans  le  royaume.  —  M.  de  Bauff re- 
mont*, colonel  de  dragons,  étoit  de  ceux  qui  dévoient 
marcher  en  Espagne  avec  leurs  régiments.  Il  a  dit  à 
M.  le  duc  d'Orléans  qu'il  étoit  prêt  à  y  marcher  si  on  le 
vouloit  absolument  ;  mais  qu'étant  chevalier  de  la  Toison, 
il  croyoit  qu'il  seroit  de  meilleure  grâce  qu'on  y  en  en- 
voyât un  autre.  M.  le  duc  d'Orléans  lui  répondit  qu'il 
avoit  déjà  fait  cette  réflexion,  et  que  dès  hier  il  avoit 
nommé  un  autre  régiment  pour  marcher  à  la  place  du 
sien. —  M.  de  Brogiie  le  père,  gouverneur  d'Avesnes,  a  de- 
mandé à  M.  le  duc  d'Orléans  permission  de  vendre  ce 
gouvernement;  ses  deux  fils  aines  en  ont  déjà  chacun  un, 
et  il  vouloit  donner  lesienautroisieme.il  dit  en  même 
temps,  à  M.  le  duc  d'Orléans  qu'en  cas  qu'on  fit  des  ma- 
réchaux de  France,  il  prioit  S.  A.  R.  de  se  souvenir  qu'il 
étoit  le  plus  ancien  lieutenant  général;  M.  le  duc  d'Or- 
léans lui  a  répondu  simplement  :  «  M.  de  Lauzun  l'est 


*  Bauffremont  fut  loué  à  bon  marché  de  sa  délicatesse1,  qui  regarda 
moins  l'Espagne  et  sa  Toison  que  les  gens  d'ici  avec  qui  il  étoit  lié. 
Asfeldt,  si  longtemps  depuis  maréchal  de  France,  en  montra  uue  et 
plus  hardie  et  plus  pure.  Il  avoit  eu  la  Toison  pour  la  réduction  de  Ma- 
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jorque,  après  avoir  servi  toute  la  guerre  de  1701  en  Espagne,  et  presque 
toujours  en  chef,  avec  grande  distinction.  11  s'y  étoit  fait  connoître  du 
duc  de  Berwick,  qui  y  avoit  glorieusement  commandé  les  armées,  du- 
quel il  étoit  devenu  ami  intime ,  et  l'étoit  toujours  demeuré.  Choisi 
pour  servir  sous  lui  de  premier  lieutenant  général  contre  l'Espagne,  il 
témoigna  franchement  au  régent  sa  répugnance,  en  offrant  toutefois  de 
la  lui  sacrifier,  et  il  s'en  expliqua  si  sagement  que  M.  le  duc  d'Orléans 
ne  lui  en  sut  aucun  mauvais  gré,  et  trouva  bon  qu'il  demeurât  à  Bor- 
deaux pour  commander  en  Guyenne ,  et  avoir  le  soin  de  tenir  l'armée 
fournie  de  ses  besoins.  Pour  le  duc  de  Berwick,  il  fut  à  plaindre  ;  c'étoit 
le  seul  maréchal  de  France  qui  pût  être  chargé  de  cette  guerre.  La 
bataille  d'Almanza  gagnée  par  lui  la  veille  que  M.  le  duc  d'Orléans  joi- 
gnit son  armée  ,  étoit  restée  tout  entière  sur  le  cœur  de  ce  prince,  quoi- 
que le  général  eût  été  forcé  à  ne  le  pouvoir  attendre,  mais  ce  qui  étoit 
véritable  par  la  considération  des  suites,  se  montroit  autrement,  puis- 
qu'il avoit  attaqué  et  marché  à  l'ennemi,  il  n'avoit  point  de  fonds  de 
bien  que  la  terre  de  son  duché,  qu'il  devoit  presque  entière ,  et  la  mort 
de  son  fils  unique  sans  enfants  achevoit  de  le  ruiner  et  sa  nombreuse 
famille.  Nulle  ressource  dans  le  régent  qu'il  achevoit  de  s'aliéner  sans 
retour  par  un  refus  qui  le  jetoit  dans  tout  l'embarras  de  chercher  un 
général  et  qui  pouvoit  servir  d'u  n  dangereux  exemple ,  et  dont  le 
contraire  lui  acquéroit  l'amitié  et  la  reconnoissance  de  ce  prince  en 
acceptant.  Il  crut  que  celle  de  sa  Toison,  de  sa  grandesse,  du  riche  éta- 
blissement de  son  fils  aine  en  Espagne  pouvoieut  céder  à  des  consi- 
dérations si  fortes,  et  qu'elles  le  dévoient  même  à  ses  serments  prêtés 
en  France  pour  les  premières  dignités  de  ce  royaume.  Le  monde  malin 
et  curieux  n'en  jugea  pas  de  même,  et  l'Espagne  ne  lui  a  jamais  par- 
donné, ni  même  à  son  fils  aine  qu'en  apparence,  quelque  innocent  qu'il 
en  ait  été. 

**  Une  plaisanterie  de  M.  de  Lauzun  donna  lieu  à  cette  représenta- 
tion sérieuse  de  Broglio  ,  qui  fut  alors  très-justement  et  très-unanime- 
ment sit'llée,  et  qui  dans  les  suites  eut  son  effet  malgré  tout  son  ridi- 
cule. Les  bruits  de  guerre  donnèrent  lieu  à  des  bruits  d'une  promotion 
de  maréchaux  de  France  parce  que  dès  lors  Berwick  étoit  le  seul  en  état 
de  servir.  Le  monde  en  nomma  à  son  gré  de  toutes  sortes  et  la  plupart 
assez  étranges.  Cela  donna  lieu  à  M.  de  Lauzun,  toujours  prêt  aux  ma- 
lices, de  les  désarçonner  pour  la  plupart  par  un  sarcasme,  en  ces  oc- 
casions-là bien  plus  dangereux  que  les  plus  mauvais  offices.  11  fut  donc 
trouver  le  régent,  et  de  ce  ton  doux  et  modeste  qu'il  avoit  si  bien  fait 
sien,  lui  représenta  qu'au  cas  qu'il  y  eût  une  promotion  de  maréchaux, 
comme  le  vouloit  lé  public,  et  qu'il  en  fit  d'inutiles,  lui  (toit  depuis 
longues  années  le  premier  des  lieutenants  généraux.  ï\L  le  duc  d'Orléans, 
qui  étoit  l'homme  du  monde  qui  sentoit  le  mieux  le  sel  et  la  malignité, 
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se  mit  à  éclater  de  rire ,  et  lui  promit  qu'aux  cas  qu'il  cxposoit  il  ne 
seroit  pas  oublié  ;  puis  en  fit  le  conte  à  tout  le  monde  ,  dont  les  pré- 
tendus candidats  se  trouvèrent  bien  fâchés.  C'est  ce  qui  produisit  la  de- 
mande de  Broglio  et  la  cruelle  réponse  qu'il  reçut,  qui,  en  paroissant 
toute  simple,  l'affubloit  de  tout  le  ridicule  que  M.  de  Lauzun  avoit 
prétendu  donner.  Mais  le  rare  est,  que  ce  qui  lui  attira  alors  la  déri- 
sion publique,  le  fit  maréchal  de  France  cinq  ans  après,  à  la  vérité  avec 
une  dérision  pareille ,  mais  il  le  fut.  C'étoit  un  homme  sans  aucun 
mérite  ni  de  guerre  ni  de  paix,  sans  talent  que  pour  s'enrichir  et  en- 
core sans  agrément  d'aucune  sorte.  Il  étoit  maréchal  de  camp  à  la  dé- 
faite du  maréchal  de  Créquy  à  Consarbruck,  en  1675,  et  soit  qu'on 
n'eût  pas  été  content  de  lui  ou  autrement,  jamais  depuis  il  n'a  revu  la 
frontière.  Longtemps  après ,  Basville ,  frère  de  sa  femme ,  sentant  ses 
forces  dans  son  intendance  de  Languedoc ,  et  trouvant  jour  à  y  être 
pleinement  le  maître,  le  demanda  pour  y  commander,  et  par  cet  emploi 
où  il  n'avoit  rien  à  faire  qu'à  souffrir  paisiblement  d'être  nul,  il  fut  fait 
lieutenant  général  quelques  années  ensuite.  Le  mépris  qu'on  avoit  pour 
lui,  les  sottises  qu'il  fit  au  passage  du  prince  royal  de  Danemark  par 
le  Languedoc ,  l'embarras  que  faire  de  Roquelaure  après  sa  triste  dé- 
confiture des  lignes  de  Flandre,  et  les  ressorts  de  madame  de  Roque- 
laure, firent  rappeler  Broglio  pour  lui  donner  ce  successeur,  sans  que 
Basville,  de  longue  main  importuné  de  son  beau-frère,  s'en  embarrassât, 
parce  qu'au  point  de  crédit  et  d'autorité  où  il  étoit  monté ,  il  sentoit 
bien  qu'il  nefaisoit  que  changer  de  fantôme.  Broglio,  de  retour  à  Paris? 
y  languit  dans  l'obscurité  et  y  arriva  à  une  longue  et  saine  vieillesse , 
lorsque  son  second  fils,  qui  fut  depuis  maréchal  de  France  en  1734,  se 
trouva  assez  à  portée  de  M.  le  Duc  et  de  ce  qui  l'environnoit ,  pour 
faire  valoir  la  primauté  de  lieutenant  général  de  son  père  et  leur  faire 
accroire  que  c'étoit  obliger  tous  les  officiers  généraux  ,  que  de  le  faire 
maréchal  de  France.  Par  cette  qualité ,  il  vouloit  comme  que  ce  fut 
illustrer  sa  famille  dans  l'avenir,  tandis  que  le  fils  aîné  déploroit,  di- 
soit-il,  cette  sottise,  et  que  son  pauvre  père  se  seroit  bien  passé  de  ce 
ridicule.  En  effet,  il  étoit  complet  en  tous  points,  et  pour  qu'il  n'y  en 
manquât  aucun ,  il  futremarqué  que  laFeuillade,  qui  n'avoit  pas  servi 
depuis  Turin  et  bien  peu  auparavant,  et  le  duc  de  Gramont,  qui  furent 
maréchaux  de  France  de  cette  même  promotion,  n'étoient  entrés  dans 
le  service  qu'au  siège  de  Philipsbourg  par  Monseigneur  en  1688,  c'est- 
à-dire  treize  ans  complets  depuis  que  Broglio  l'eut  quitté  et  simple 
maréchal  de  camp. 

Samedi  \k,  à  Paris.  —  On  a  publié  un  nouvel  arrêt 
sur  la  capitation,  qui  jusqu'ici  n'a  pas  été  payée  bien  ré- 
gulièrement dans   Paris.    On  a  publié  aussi  deux  or- 
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donnances;  l'une  qui  enjoint  aux  François  qui  sont  en 
Espagne  d'en  revenir,  mais  qui  leur  laisse  le  temps  de 
six  mois  pour  y  terminer  leurs  affaires,  et  une  autre 
pour  les  Espagnols  qui  sont  en  France,  et  qui  leur  laisse 
six  mois  aussi  pour  achever  d'y  régler  tout  ce  qui  re- 
garde leurs  intérêts.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry 
alla  à  la  comédie  françoise  ,  où  elle  mena  à  son  ordi- 
naire beaucoup  de  dames  ;  elle  avoit  retenu  plusieurs 
loges.  —  M.  le  duc  de  Chartres,  qui  entre  déjà  depuis 
quelque  temps  au  conseil  de  régence,  y  aura  demain  voix 
délibérative. 

Dimanche  15,  à  Paris.  — Conseil  de  régence  l'après-dî- 
née  ;  M.  le  duc  de  Chartres  y  a  voix  délibérative  présen- 
tement. —  On  dit  que  le  maréchal  de  Berwick  renvoie 
en  Espagne  l'ordre  de  la  Toison  qu'il  avoit,  et  l'on  dit 
aussi  que  le  duc  de  Liria,  son  fils,  qui  est  grand  d'Espagne 
et  qui  est  en  ce  pays-là,  et  marié  à  la  fille  du  duc  de  Ve- 
raguas,  a  ordre  de  revenir  en  France  ;  mais  ce  n'est  qu'un 
bruit  fort  incertain.  —  Au  conseil  de  régence,  on  lut 
un  décret  de  l'inquisition  qui  est  fort  contre  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  accepté  la  constitution  Unigenitus  ;  cette 
affaire-là  s'aigrit  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Le  par- 
lement fit  lacérer  et  brûler  par  la  main  du  bourreau  un 
libelle  qui  a  pour  titre  :  Instruction  familière  sur  la  sou- 
mission due  à  la  constitution  Unigenitus,  et  en  même  temps, 
le  parlement  ordonne  la  suppression  de  trois  autres  li- 
belles dont  les  uns  sont  pour  etles  autres  contre  la  Consti- 
tution. 

Lundi  16.  —  Conseil  de  régence  l'après-dînée.  —  Ma- 
dame la  Duchesse  la  jeune,  qui  étoit  un  peu  moins  mal 
depuis  quelques  jours,  et  chez  qui  on  jouoittous  les  soirs, 
est  retombée;  et  on  la  croit  en  plus  grand  danger  que 
jamais.  —  Le  parlement  a  donné  un  arrêt  qui  ordonne 
la  suppression  d'un  imprimé  qui  porte  pour  titre  :  Décla- 
ration faite  par  le  roi  catholique,  le  25  décembre  1718.  Les 
gens  du  roi  représentèrent  que  cet  écrit,  qui  porte  un 
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nom  si  respectable  étant  rempli  non-seulement  de  traits 
et  d'expressions  les  plus  injurieuses,  mais  encore  de  maxi- 
mes les  plus  opposées  aux  principal  du  gouvernement, 
on  étoitbien  éloigné  de  penser  que  ce  fût  l'ouvrage  d'un 
prince  instruit  des  droits  des  souverains  et  élevé  dans  le 
royaume;  que  les  auteurs  sembloient  avoir  en  vue  d'ins- 
pirer la  division  et  la  révolte,  ayant  porté  leur  témérité 
jusque  sur  les  lois  les  plus  sacrées  de  l'État,  et  jusqu'à 
méconnoître  l'autorité  légitime  qui  nous  gouverne.  La 
cour  de  parlement  a  ordonné  que  cet  écrit  seroit  sup- 
primé comme  séditieux,  tendant  à  la  révolte  et  contraire  à 
l'autorité  royale,  enjoignant  à  tous  ceux  qui  en  ont  des 
exemplaires  de  les  apporter  au  greffe,  et  faisant  défenses 
à  toutes  personnes  de  l'imprimer,  vendre  et  débiter,  ou 
autrement  distribuer,  sous  peine  d'être  poursuivis  comme 
perturbateurs  du  repos  public  et  criminels  de  lèse-ma- 
jesté. 

Mardi  17,  à  Paris.  —  Madame  la  Duchesse  la  jeune  est 
si  mal  qu'on  la  croit  hors  de  toute  espérance  ;  les  os  lui 
percent  la  peau;  cependant  elle  a  encore  du  courage  et 
ne  se  croit  point  si  mal.  Le  curé  de  Saint-Sulpice,  à  qui 
elle  se  confesse,  y  passa  toute  la  soirée.  —  Les  brigadiers 
de  cavalerie ,  qui  avoient  été  mestres  de  camps  ou  lieu- 
tenants colonels  et  qui  avoient  conservé  des  compagnies 
dans  les  régiments  où  ils  étoient  incorporés,  ont  ordre 
de  vendre  ces  compagnies,  et  on  leur  donne  à  chacun 
2,000  francs  de  pension.  —  On  donne  une  pension  de 
4,000  livres  au  comte  de  Middelbourg,  frère  du  prince 
d'Isenghien,  et  1,000  écus  au  chevalier  de  Sourches,  frère 
du  grand  prévôt.  — M.  de  Pompadour  a  eu  permission  de 
donner  une  procuration  à  madame  sa  femme,  qu'il  a  si- 
gnée en  présence  de  M.  le  Blanc,  et  il  est  de  la  forme  en 
pareille  occasion  que  le  gouverneur  de  la  Bastille  la  signe 
aussi,  ce  qui  a  été  fait. 

Mercredi  18.  —  Quoique  l'ambassadeur  de  l'empereur 
eût  été  hier  à  l'audience  de  M.  le  duc  d'Orléans  comme 
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tous  les  ambassadeurs  y  vont  les  mardis,  il  en  eut  en- 
core une  le  matin  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  on  prétend 
qu'il  a  porté  à  ce  prince  des  propositions  que  le  roi  d'Es- 
pagne fait  à  l'empereur  touchant  la  paix,  et  qui  sont  as- 
sez raisonnables.  —  M.  le  prince  de  Conty  demande  à 
être  fait  lieutenant  général  et  à  commander  la  cavalerie 
qui  servira  dans  l'armée  destinée  contre  l'Espagne;  M.  le 
Blanc  lui  a  dit  qu'il  en  parleroit  à  M.  le  duc  d'Orléans  et 
que  demain  iliroit  lui  rendre  la  réponse  de  M.  le  régent. 
-^-  Madame  la  duchesse  du  Maine  arriva  samedi  à  Dijon  ; 
les  deux  femmes  qu'on  lui  envoyoit  en  poste  l'ont  jointe 
vendredi;  il  y  a  une  de  ces  femmes-là  qui  a  beaucoup  d'es- 
prit et  de  vertu,  et  qu'on  appelle  mademoiselle  Desforges. 
—  On  parle  d'envoyer  un  petit  corps  en  Sicile,  et  que 
peut-être  on  ne  fera  point  la  guerre  en  Espagne  ;  ce  corps 
seroit  commandé  par  Médavy;  mais  jusqu'ici  ce  n'est 
qu'un  bruit  fort  incertain. 

Jeudi  19.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  accordé  à  M.  le 
prince  de  Conty  les  deux  grâces  qu'il  lui  demandoit  ;  mais 
il  lui  a  dit  de  ne  pas  faire  travailler  encore  à  ses  équipa- 
ges de  quelques  jours;  et  cela,  joint  à  l'audience  que 
l'ambassadeur  de  l'empereur  eut  hier  de  S.  A.  K.,  fait 
qu'on  parle  beaucoup  de  paix  aujourd'hui.  —  Le  duc 
d'Harcourt  fut  reçu  au  parlement.  M.  le  duc  de  Chartres, 
M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Conty  étoient  à  sa  réception  ; 
la  plupart  des  pairs  s'y  trouvèrent,  mais  il  y  en  eut  deux 
ou  trois  qui  y  avoient  été  invités  qui  n'y  voulurent  pas 
venir  à  cause  que  le  premier  président  ne  leur  rend  pas 
ce  qu'ils  prétendent.  —  On  mit  hier  en  prison  Orteau , 
des  postes  ;  je  n'en  sais  point  encore  laraison,  mais  cela  n'a 
point  de  rapport  aux  affaires  d'Espagne. 

Vendredi  20.  — Le  duc  de  Saint-Aignan  est  arrivé  ici 
depuis  deux  jours;  il  vit  hier  M.  le  duc  d'Orléans  et  il 
prendra  sa  place  dimanche  au  conseil  de  régence.  —  On 
parle  d'une  entreprise  dont  Cilly,  lieutenant  général,  est 
chrgé;  il  est  déjà  parti  pour  cela.  Il  s'agit   de  brûler  des 
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vaisseaux  espagnols  qui  sont  sur  le  chantier  dans  le  port 
du  Passage,  qui  est  le  port  d'Espagne  le  plus  proche 
de  la  France.  — Le  prince  de  Deux-Ponts  s'est  mis  en  pos- 
session de  cette  principauté  ;  mais  on  ne  sait  pas  si  il  de- 
meurera paisible  possesseur.  Le  roi  Stanislas*,  à  qui  le 
feu  roi  de  Suède  avoit  donné  cette  retraite,  et  qui  lui 
abandonnoitles  revenus  de  cette  principauté,  a  demandé 
permission  au  roi  de  se  retirer  à  Landau,  ce  qui  lui  a 
été  accordé.  Le  prince  de  Deux-Ponts  n'avoit  pour  sub- 
sister que  4,000  écus  de  pension  qu'on  lui  donnoit  d'ici  ; 
on  croit  que  l'électeur  palatin  lui  disputera  la  princi- 
pauté de  Deux-Ponts. 

*  Le  roi  Stanislas,  échappé  .à  ses  ennemis  avec  sa  femme  et  sa  fille,  à 
grande  peine  et  à  grands  périls ,  s'étoit  réfugié  à  Deux-Ponts  chez  le 
roi  de  Suède,  et  y  subsistoit  aux  dépens  de  ce  prince  sur  les  revenus  de 
ce  duché.  La  mort  de  ce  conquérant  fit  changer  ce  petit  pays  de  maître, 
et  ôta  au  roi  Stanislas  subsistance  et  sûreté.  Sa  tête  étoit  à  prix  par  un 
décret  de  la  diète  de  Pologne,  et  y  a  été  sans  discontinuation  jusqu'à 
la  paix  de  1736  qui  a  suivi  sa  seconde  élection  et  sa  seconde  abdica- 
tion. Il  représenta  son  triste  sort  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  lui  donna 
secrètement  quelque  peu  pour  vivoter,  et  lui  permit  de  se  retirer  sour- 
dement dans  quelque  village  de  la  montagne  auprès  de  Landau,  où  il 
fut  ignoré.  Au  bout  de  quelque  temps  assez  court,  l'appas  du  gain  eu' 
portant  en  Pologne  sa  personne  ou  sa  tête,  le  fit  découvrir  et  dresser 
une  entreprise  pour  l'enlever.  Il  en  fut  averti ,  implora  le  secours  du 
commandant  de  Landau  pour  se  garantir,  et  en  même  temps  la  permis- 
sion du  régent  de  se  retirer  dans  la  place  pour  sa  sûreté,  et  il  l'obtint. 
Dans  les  suites,  on  le  mita  Weissembourg,  dans  une  ancienne  maison  de 
commanderie  ruinée  par  les  guerres,  et  c'est  de  là  qu'il  n'est  sorti  que 
pour  venir  accorder  la  reine  dans  Strasbourg  à  l'ambassade  extraor- 
dinaire et  magnifique  du  ducd'Antin  chargé  de  lui  en  faire  la  demande 
solennelle. 

Samedi  21.  —  Le  prince  de  Portugal,  qui  étoit  à  Paris 
depuis  quelques  mois  et  logé  chez  l'ambassadeur,  avoit 
reçu  de  l'argent  pour  retourner  auprès  du  roi  son  frère, 
mais  il  a  pris  le  parti  d'aller  encore  une  fois  à  Vienne.  Il 
a  fait  deux  campagnes  en  ce  pays- là  avec  beaucoup  de 
réputation.  —  Le  parlement  (VAiv  a  saisi  le  temporel  de 
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Févêquede  Marseille  qui  avoit  condamné  comme  héréti- 
que une  thèse  des  pères  de  l'Oratoire  de  son  diocèse.  — 
M.  le  duc  d'Orléans  a  donné  ordre  à  Farges,  qui  est  chargé 
des  vivres  pour  l'armée  qu'on  doit  envoyer  en  Espagne, 
de  ne  se  pas  trop  presser  et  les  espérances  de  la  paix  aug- 
mentent. —  Le  maréchal  de  Matignon  marie  sa  fille,  à 
qui  il  donne  80,000  livres,  au  marquis  de  Graves,  dont  le 
grand-père  étoit  maître  de  la  garde-robe  de  feu  Mon- 
sieur. 

Dimanche  22.  —  Conseil  de  régence  Taprès-dînée,  où 
M.  le  duc  de  Saint-Aignan  prit  sa  place.  —  Madame,  qui 
a  accoutumé  de  venir  tous  les  dimanches  l'après-dînée 
aux  Carmélites,  n'y  vint  point,  parce  qu'elle  est  fort  en- 
rhumée. —  Les  bals  continuent  sur  le  théâtre  de  l'Opéra 
trois  fois  la  semaine  ;  mais  il  y  va  beaucoup  moins  de 
monde  que  l'année  passée.  — Madame  deNointel,  femme 
du  garde  du  trésor  royal,  mourut  ici,  et  madame  d'An- 
gervilliers,  sa  sœur,  femme  de  l'intendant  d'Alsace,  qui 
est  à  Strasbourg,  y  est  dangereusement  malade  aussi.  — 
M.  du  Chalas,  cornette  des  chevau-légers ,  a  vendu  sa 
charge  100,000  livres,  qui  est  la  somme  à  quoi  ces  charges- 
là  sont  taxées;  c'est  M.  Colberl,  iils  de  celui  qui  servoit 
dans  la  marine,  qui  l'a  achetée.  Il  y  a  encore  une  autre 
charge  de  cornette  dans  cette  compagnie  à  vendre  ,  et 
M.  d'Imécourt,  qui  en  est  sous-lieutenani,  veut  vendre 
aussi,  à  ce  qu'on  dit. 

LundiZ'3.  —  Il  n'y  eut  point  de  conseil  de  régence.  — 
Madame  la  Duchesse  la  jeune,  qui  avoit  été  moins  mal  du- 
rant quelques  jours,  est  retombée,  et  on  la  croit  en  plus 
grand  danger  que  jamais.  —  Il  y  eut  comédie  chez  le  roi 
avec  des  entr'actes  de  danseurs  et  de  chanteurs  de  l'Opéra, 
et  il  y  en  aura  deux  fois  la  semaine  durant  ce  carnaval. 
—  On  a  permis  à  M.  de  Pompadour  de  se  promener  dans 
la  lïastille,  sans  que  sa  famille  eût  demandé  cette  grâce, 
qui  leur  a  fait  plaisir  pourtant.  —  Par  les  dernières  let- 
tres  qu'on  a  rentes  du  petit  Renaiit,on  commence  à  croire 
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que  la  dîme  royale  sera  bientôt  établie  dans  toute  la  géné- 
ralité de  la  Rochelle. 

Mardis. — Madame  la  Duchesse  La  jeune  est  plus  mal 
quejamais;M.  le  prince  de  Conty,  son  frère,  souhaitoitdela 
voir,  mais  comme  il  ne  voit  point  M.  le  Duc  ni  madame 
la  Duchesse  la  mère,  ils  n'ont  pas  voulu  jusqu'ici  qu'il 
vit  madame  sa  sœur.  —  On  achève  d'imprimer  un  écrit 
du  cardinal  de  Rohan  qui  a  pour  titre  :  Avis  du  cardinal 
de  Rohan  et  de  etc.,  sur  le  projet  de  mandement  de  M.  le 
cardinal  de  Noailles  pour  V acceptation  de  la  bulle  Unigeni- 
tus  communiquée  par  M.  le  maréchal  d'Huxelles  le  8  du 
mois  d'août  de  l'année  1718.  —  Mademoiselle  de  la  Fare  , 
belle-sœur  de  madame  de  la  Fare,  qui  est  sœur  du  ca- 
pitaine des  gardes  de  M.  le  duc  d'Orléans,  se  marie  à  M.  de 
Genetines. 

Mercredi  25.  —  Madame  laduchessedeBerry  alla  dîner  à 
laMeutte,  où  elle  demeurera  quelques  jours  parce  que  ses 
appartements  au  Luxembourg  sont  infectés  de  puanteur 
de  beaucoup  de  tuyaux  qui  ont  crevé  dans  ce  palais.  — 
Madame,  qui  a  été  enrhumée  depuis  quelques  jours,  se 
porte  mieux,  et  elle  entendit  la  comédie  italienne  de  sa 
loge.  —  Madame  la  Duchesse  reçut  tous  ses  sacrements. 
Madame  la  Princesse  fit  faire  une  entrevue  de  M.  le  Duc 
et  de  M.  le  prince  de  Conty  dans  l'antichambre  de  ma- 
dame la  Duchesse,  sa  petite-fille,  et  M.  le  prince  de  Conty 
verra  demain  matin  madame  sa  sœur.  Il  ne  l'a  pas  vue 
dès  ce  soir  parce  qu'on  veut  préparer  cette  princesse  (qui 
aime  beaucoup  M.  son  frère)  à  le  voir. .Elle  auroit  peut- 
être  été  surprise  en  le  voyant  sans  l'attendre,  et  on  crai- 
gnoit  que  cela  n'augmentât  le  redoublement.  —  M.  de 
Saint-Germain-Beaupré  est  mort  dans  ses  terres;  il  céda 
le  gouvernement  de  la  Marche  à  son  fils  quand  il  le  maria 
avec  mademoiselle  de  Persan. 

Jeudi  26.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  dîner  à  la  Meutte 
avec  madame  la  duchesse  de  Berry.  —  M.  le  prince  de 
Conty  vit  madame  la  Dnehesse,  sa  sœur,  le  matin  ;  madame 


JANVIER   1719.  467 

la  Princesse  les  avoit  fait  parler  hier  ensemble,  M.  le 
Duc  et  lui ,  mais  la  conversation  avoit  été  froide.  —  M.  le 
cardinal  de  Rohan  a  rendu  l'écrit,  dont  on  a  parlé, 
public  ,  et  il  est  allé  passer  quelques  jours  à  Trianon.  — 
Le  parlement  rendit  un  arrêt  qui  ordonne  la  suppression 
d'un  décret  de  l'inquisition  du  19  décembre  1718,  affiché 
et  publié  à  Rome  le  22  décembre,  et  qui  fait  défenses  à 
tous  religieux,  de  quelque  ordre,  société  ou  congrégation 
que  ce  soit,  de  sortir  du  royaume  sans  permission  du  roi, 
même  sous  prétexte  d'aller  aux  chapitres  généraux  ou 
provinciaux  de  leur  ordre.  —  On  lève  trente-neuf  batail- 
lons de  milice  qui  sont  de  six  cents  hommes;  ils  seront 
commandés  par  des  lieute  nants-colonels  réformés.  Ils  ne 
serviront  point  en  campagne  ;  mais  quand  il  y  aura  une 
armée  assemblée  on  les  mettra  dans  des  places  où  on  lais- 
sera autant  de  troupes  réglées  qu'on  y  aura  mis  de 
milices.  On  les  mettra  dans  les  places  les  plus  proches 
de  leur  pays  qu'on  pourra  ,  et  après  la  campagne,  quand 
les  troupes  seront  revenues,  on  renverra  ces  milices  dans 
leurs  villages  Ce  seront  les  gouverneurs  de  provinces, 
ou  en  leur  absence  les  lieutenants  généraux  qui  y 
commandent,  qui  seront  chargés  de  la  levée  de  ces  mi- 
lices. 

Vendredis.  —  Il  y  eut  comédie  italienne  chez  le  roi, 
et  il  parut  qu'il  s'y  divertissoit  fort,  car  il  y  rit  beaucoup; 
M.  le  duc  de  Chartres  et  M.  le  Duc  y  étoient  avec  S.  M.  — 
On  apprit  la  mort  du  prince  d'Har court,  qui  n'a  été  malade 
que  vingt-quatre  heures;  il  étoit  à  Montjeu,  une  terre 
de  sa  belle-fille,  où  il  lui  avoit  donné  rendez-vous,  et 
elle  y  étoit  quand  il  est  mort.  C'est  une  bonne  succession 
pour  M.  le  comte  de  Guise,  son  fils,  qui  lui  donnoit  au 
moins  10,000  francs  par  quartier  ;  outre  les  40,000  francs 
que  M.  de  Guise  gagne  à  sa  mort,  on  prétend  qu'il  trou- 
vera beaucoup  d'argent  comptant.  —  Le  président  de 
Blamont*  à  permission  de  venir  aune  de  ses  terres.  M.  le 
premier  président  obtint  cette  gràce-là  pour   lui.  il  y  a 
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quelques  jours,  et  la  présidente  de  Blamont  est  venue 
aujourd'hui  remercier  M.  le  duc  d'Orléans. 

*  Ce  Blamont,  qui  s'étoit  tant  distinguo  parmi  les  zélés  du  parlement 
et  qui  en  étoit  devenu  le  coryphée,  est  un  exemple  que  les  voyages  font 
les  gens.  Il  devint  à  son  retour  un  pigeon  privé  du  régent.  Le  parle- 
ment le  découvrit  avec  une  indignation  pareille  à  la  surprise,  et  il  y  a 
passé  le  reste  de  sa  vie,  qui  n'a  pas  été  fort  longue,  parmi  des  confrères 
qui  l'eurent  toujours  en  horreur.  Jl  vouloit  surtout  de  l'argent  quoique 
riche,  et  il  en  eut. 

Samedi  28.  —  La  petite  réconciliation  que  madame  la 
Princesse  prétendoit  avoir  faite  entre  M.  le  Duc  et  M.  le 
prince  de  Conty  n'a  pas  duré,  et  ils  sont  plus  brouillés 
que  jamais.  Madame  la  Duchesse  fut  si  mal  la  nuit, 
qu'on  crut  qu'elle  alloit  expirer  ;  mais  elle  se  trouva  tant 
soit  peu  mieux  dans  la  journée  ;  cependant  on  n'en  es- 
père plus  rien.  —  H  y  a  des  lettres  d'Allemagne  venues 
à  des  particuliers,  qui  portent  que  le  roi  de  Pologne  a 
été  assassiné  ;  mais  M.  le  régent,  ni  nos  ministres,  ni  même 
aucun  des  ministres  étrangers  qui  sont  ici  n'ont  eu  cette 
nouvelle  ;  ainsi  on  la  croit  fausse.  —  Le  grand  prévôt  a 
obtenu  la  survivance  de  sa  charge  pour  son  fils  qui  n'a 
que  six  ans. 

Dimanche  29.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  vit  les 
ambassadeurs  et  les  courtisans  à  sa  toilette;  elle  étoit  reve- 
nue hierau  soir  ici,  mais  comme  les  mauvaises  odeurs  que 
les  tuyaux  rompus  ont  laissées  au  Luxembourg  durent 
encore,  elle  est  retournée  couchera  la  Meutte.  —  Conseil 
de  régence  l'après-dinée,  qui  fut  fort  court.  —  Le  roi  de 
Prusse,  qui  avoit  fait  arrêter  plusieurs  gens  dans  sa  cour 
accusés  d'avoir  conspiré  contre  sa  personne  et  contre 
toute  sa  famille,  vient  de  faire  arrêter  présentement  ce- 
lui qui  lui  avoit  donné  tous  ces  avis;  c'est  un  homme  en 
mauvaise  réputation,  et  on  dit  qu'il  le  veut  faire  pendre 
et  que  les  gens  qu'il  a  fait  arrêter  seront  justifiés  par  là. 
—  On  ne  doute  quasi  plus  qu'il  n'y  ait  une  grande  dimi- 
nution sur  les  monnoies  au  commencement  du  mois,  et 
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beaucoup  de  gens,  depuis  trois  jours,  ont  porté  de  l'ar- 
gent à  la  banque  pour  ne  pas  perdre  à  la  diminution  ; 
mais  la  banque  n'a  pas  voulu  en  recevoir  en  or,  ce  qui 
fait  croire  que  ce  sera  sur  For  principalement  que  se  fera 
la  diminution. 

Lundi  30.  —  Il  y  eut  comédie  françoise  chez  le  roi.  — 
11  n'y  eut  point  de  conseil  de  régence.  —  L'écrit  de  M.  le 
cardinal  de  Bissy  sur  ce  qui  s'est  passé  devant  M.  le  régent 
entre  MM.  les  cardinaux  deRohanetde  Bissy  d'une  part, 
et  M.  le  cardinal  de  Noailles  de  l'autre,  est  imprimé.  — 
Madame  la  comtesse  de  Charlus*,  mère  du  marquis  de 
Lé  vis,  est  morte.  La  communauté  avec  son  mari,  qui  est 
encore  en  vie,  a  été  bonne  ;  ainsi  cela  accommodera  fort 
présentement  les  affaires  de  M.  de  Lévis.  — Le  ro  i  de  Da- 
nemark demande  à  entrer  danslaquadruplealliance.  — 
Le  maréchal  de  Tessé  a  reçu  une  lettre  du  prince  Ragotzki 
du  5  novembre;  il  paroît  par  sa  lettre  qu'il  est  très-tran- 
quille et  qu'il  a  sujet  de  se  louer  des  bons  traitements 
qu'on  lui  a  faits  dans  ce  pays-là.  Il  a  vu  l'entrée  du  sultan 
dans  Constantinople,  qui  a  été  fort  magnifique,  et  tout  est 
fort  paisible  dans  cette  cour-là. 

*  11  faut  quelquefois  un  conte  pour  délasser.  Madame  de  Charlus 
s'appeloit  Béthisy,  d'une  famille  anoblie.  Sa  mère  et  le  père  de  M.  de 
Charlus  s'étoient  épousés  en  secondes  noces,  et  c'est  ce  qui  avoit  fait  le 
mariage  de  leurs  enfants,  qui  sans  être  brouillés,  vivoient  presque  toute 
Tannée  chacun  de  son  côté.  Madame  de  Charlus  avec  le  visage,  la  taille, 
le  port,  la  saleté  et  le  maintien  de  ces  grosses  vilaines  vendeuses  de 
morue  qu'on  voit  bouffies  et  jurantes  dans  leur  tonneau  aux  marchés, 
étoit  d'une  avarice  que  rien  n'égaloit,  et  faite  et  vêtue  à  se  faire  donner 
l'aumône,  et  avec  cela,  joueuse  démesurée,  à  y  passer  sa  vie  jour  et  nuit  ; 
au  demeurant  glorieuse  et  grossière,  et  brutale  à  l'avenant.  Elle  jouoitun 
soir,  déjà  vieille ,  chauve  et  blanche,  chez  madame  la  princesse  de  Conty, 
fille  de  M.  le  Prince,  à  une  grosse  partie  de  lansquenet,  et  y  soupa  pour 
jouer  après  toute  la  nuit.  Les  femmes  avoient  alors  ces  coiffures  si 
ridiculement  hautes  dont  le  feu  roi  ne  put  jamais  les  défaire,  et  les  vieilles 
en  portoient  des  bonnets  tout  coiffés  qui  n'étoient  point  attachés ,  et 
qu'elles  mettoient  comme  les  hommes  font  leurs  perruques.  C'étoit  de 
plus  un  jour  maigre,  et  personne  alors  ne  donnoit  publiquement  de  gras. 
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Madame  de  Charlus  se  trouva  à  table  auprès  de  l'archevêque  de  Reims, 
leTellier,  et  eu  ne  prenant  pas  garde  a  P6  qu'elle  faisoit,  mit  le  feu  a 
sa  coiffure;  l'archevêque  qui  la  vit  embrasée,  lui  jeta  son  bonnet  par 
terre.  Madame  de  Charlus,  qui  ue  s'étoit  point  aperçue  du  feu  qu'elle 
y  avoit  mis  et  à  qui  l'on  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  le  dire,  se  tourne 
en  furie  à  l'archevêque,  et  lui  jette  dans  le  visage  un  œuf  qu'il  tenoit 
dans  sa  main  en  lui  chantant  pouille.  On  peut  juger  quel  spectacle  ce 
fut  que  cette  vieille  chenue,  décoiffée  et  furibonde,  et  ce  large  visage  de 
M.  de  Reims  tout  barbouillé  d'œuf  qui  découloit  partout  sur  sa  poi- 
trine. L'éclat  de  rire  fut  universel,  et  ce  qui  piqua  le  plus  madame  de 
Charlus,  fut  de  voir  l'archevêque  mourant  de  rire  comme  les  autres. 
Elle  croyoit  toujours  avoir  été  insultée,  et  faisoit  contenance  de  se  por- 
ter aux  soufflets,  que  l'archevêque  paroit  du  coude  riant  de  plus  en  plus. 
Quand  les  éclats  permirent  de  parler,  madame  la  princesse  de  Conty 
et  la  compagnie  eurent  toutes  les  peines  du  monde  a  lui  faire  entendre 
le  bon  office  au  lieu  d'insultes,  et  l'on  ne  put  parvenir  à  l'empêcher  de 
rognonner  tout  le  soir.  Elle  étoit  sœur  de  Mézières,  mort  lieutenant 
général  et  gouverneur  d'Amiens,  qui,  avec  un  visage  de  grenouille 
pourrie,  se  croyoit  un  petit  Luxembourg  parce  qu'il  étoit  horriblement 
bossu  par  devant  et  par  derrière.  Le  rare  est  qu'il  se  croyoit  couru 
des  dames ,  et  qu'il  ne  passoit  jamais  devant  un  miroir  qu'il  ne  se  ra- 
justât, ou  au  moins,  qu'il  ne  se  regardât  avec  complaisance.  Il  étoit 
tres-bon  officier,  et  son  mérite  en  ce  genre  avoit  percé  malgré  sa  fi- 
gure. C'étoit  d'ailleurs  un  homme  très-avantageux  et  des  propos  du- 
quel il  y  avoit  fort  a  rabattre,  et  avec  de  l'esprit,  grand  valet  de  faveur, 
et  très -impudent  d'ailleurs.  L'amour  d'une  part  et  la  pauvreté  de 
l'autre  avoient  fait  son  mariage  avec  mademoiselle  Ogletorp,  Allé  d'un 
gentilhomme  anglois  de  bon  lieu  et  de  la  blanchisseuse  de  la  reine 
d'Angleterre,  qu'il  avoit  épousée;  l'une  et  l'autre  d'infiniment  d'esprit, 
et  encore  plus  d'ambition,  d'artifice  et  d'intrigue.  Cette  dose  de  plus 
avoit  fait  croire  à  Mézières  qu'il  étoit  propre  à  tout  et  susceptible  de 
toutes  choses.  Sa  veuve  a  su  montrer  depuis,  en  bien  des  sortes,  de 
quoi  elle  étoit  capable  ;  mais  ses  fils  ont  moins  pris  de  son  esprit  que  ses 
filles,  qui  sont  la  parfaite  image  de  celui  de  leur  dangereuse  mère,  et 
qu'elle  a  su,  de  gré  ou  de  force,  marier  hautement:  madame  de  Mon- 
tauban  malgré  tous  les  Rohan  que  madame  de  Lévis  fit  après  dame  du 
palais,  et  madame  de  Ligne  dont  la  façon  de  la  marier  et  les  suites 
ont  indigné  toute  la  France.  On  peut  conclure  par  dire  que  la  vie  de 
madame  de  Mézières  est  un  étrange  roman,  dont  elle  n'a  pas  encore 
commencé  le  dernier  tome. 

Mardi  31.  —  M.  le  duc  d'Orléans  dit  à  son  lever  qu'il 
n'y  auroit  point  encore  demain  de  changement  sur  le  prix 
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desmonnoies,  comme  on  l'avoit  dit;  ce  changement  ne  se 
doit  faire  que  sur  l'or  et  non  sur  l'argent,  parce  qu'on  pré- 
tend par  la  proportion ,  que  Y  or  est  encore  plus  haut  que  l'ar  • 
gent ,  et  on  a  refusé  à  la  banque  ces  derniers  jours-ci  tout  ce 
qu'on  y  aportéenor.  — L'empereur  a  donné  le  gouverne- 
ment du  Milanois  au  comte  Coloredo,  ami  particulier  du 
comte  d'Altheim,  pour  qui  l'empereur  témoigne  une 
considération  singulière  ;  on  le  regarde  à  Vienne  comme 
un  favori,  mais  qui  n'a  jamais  voulu  être  d'aucun  con- 
seil. Le  comte  Coloredo  a  un  emploi  dans  les  pays  hé- 
réditaires, que  le  frère  du  comte  d'Altheim  souhaite  fort 
d'avoir. 

Mercredi  1er  février.  —  Le  maréchal  de  Tallard  vient  de 
vendre  sa  charge  de  lieutenant  général  de  Dauphiné  à 
M.  de  Sassenage,  dont  le  fils  a  épousé  depuis  peu  la  petite- 
fillede  ce  maréchal  ;  la  charge  est  vendue  220,000  francs. 
M.  de  Sassenage  a  été  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
de  feu  Monsieur  et  est  gendre  de  madame  la  duchesse 
deChevreuse.  — Le  biribi  est  défendu  généralement  par- 
tout. M.  le  duc  d'Orléans  a  déclaré  qu'on  n'y  joueroit  plus 
chez  madame  la  duchesse  de  Berry,  ni  au  Palais-Royal,  et 
qu'il  espéroit  que  les  autres  princesses  en  useroient  de 
même  chez  elles.  Les  gens  qui  tenoient  ces  jeux  y  ont  fait 
des  gains  prodigieux  et  qui  ont  incommodé  beaucoup  de 
gens,  surtout  les  dames.  —  On  parle  de  transférer  Male- 
zieu  à  la  Conciergerie  pour  le  faire  juger  par  le  parle- 
ment; mais  ce  bruit  est  fort  incertain. 

Jeudi  2.  —  Le  roi  assista  à  la  bénédiction  des  cierges 
et  à  la  procession,  ensuite  il  entendit  la  grande  messe 
chantée  par  la  musique.  L'après-dînée,  S.  M.  entendit  le 
sermon  du  P.  Surian,  prêtre  de  l'Oratoire,  et  ensuite  vê- 
pres. —  Le  roi  a  accordé  au  comte  de  Monsorreau,  grand 
prévôt,  la  survivance  de  sa  charge  pour  son  (ils,  qui  n'a 
que  six  ans.  —  On  a  envoyé  à  madame  du  Maine  son  mé- 
decin, et  elle  a  redonné  àla  Billarderie,  pour  les  rendre 
a  sa  famille,  toutes  les  pierreries  qu'elle  avoit  emportées 
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avec  elle.  La  Billarderie  avoit  eu  ordre  de  les  lui  rede- 
mander, et  on  les  estime  environ  un  million. 

Vendredi  3.  —  Il  paroit  un  imprimé  qui  contient 
quatre  articles  différents  et  qui  est  signé  du  roi  d'Espagne. 
On  dit  que  cet  écrit  est  venu  en  France  par  un  courrier  ar- 
rivé de  Barcelone;  ceux  qui  ont  reçu  ici  ces  paquets-là, 
les  ont  portés  à  M.  le  duc  d'Orléans;  mais  on  en  a  en- 
voyé d'Espagne  plusieurs  exemplaires  dans  les  provinces. 
Le  parlement  de  Bordeaux  a  déjà  fait  son  devoir  là-des- 
sus en  condamnant  cet  écrit  dans  toutes  ses  parties.  Le 
parlementdoit  s'assembler  demain,  et  apparemment  il  en 
usera  de  même.  On  soupçonne  quelques  gens  de  France 
d'avoir  eu  part  à  ces  écrit,  qui  sont  très-offensants  contre 
la  personne  de  M.  le  duc  d'Orléans;  cependant  il  est  si 
modéré  qu'il  n'en  paroît  pas  plus  irrité.  —  La  nouvelle 
reine  de  Suède  a  fait  six  ou  sept  sénateurs  nouveaux, 
parmi  lesquels  est  le  baron  de  Sparre,  le  dernier  ambas- 
sadeur de  cette  couronne  que  nous  avons  vu  ici  et  qui  a 
longtemps  été  lieutenant  général  dans  nos  armées. 

Samedi  4.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  revint  de 
la  Meutteau  Luxembourg.  M.  le  duc  d'Orléans  et  tout  le 
Palais-Royal  ont  pris  le  deuil  pour  la  mort  du  prince 
d'Harcourt;  mais  le  roi  n  e  l'a  point  pris.  —  Le  parlement 
donna  un  arrêt  qui  ordonne  la  suppression  d'un  im- 
primé contenant  quatre  pièces;  la  première  intitulée:  Co- 
pie d'une  lettre  du  roi  catholiqtte,  écrite  de  sa  main,  et  que  le 
prince  de  Cellamare,  son  ambassadeur,  avoit  ordre  deprésenter 
au  roi  très-chrétien,  datée  du  3  septembre  1718  ;  la  deuxième 
intitulée  :  Copie  d'une  lettre  circulaire  du  roi  d'Espagne 
que  le  prince  de  Cellamare,  son  ambassadeur  avoit  ordre 
d'envoyer  à  tous  les  parlements  de  France,  datée  du  k  sep- 
tembre 1718  ;  la  troisième  intitulée  :  Manifeste  du  roi  catho- 
lique adressé  aux  trois  È tats  de  la  France,  daté  du  6  sep- 
tembre 1718;  laquatrième  intitulée  :  Requête  présentée  au 
roi  catholique  au  nom  des  trois  États  de  la  France.  Cet 
arrêt  fait  défense  à  tous  imprimeurs,  libraires,   colpor- 
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teurs,  et  à  toutes  autres  personnes  de  l'imprimer,  vendre, 
débiter,  ou  autrement  distribuer,  sous  peine  d'être  pour- 
suivis comme  perturbateurs  du  repos  public  et  criminels 
de  lèse-majesté. 

Dimanche  5.  —  Il  y  eut  grande  toilette  chez  madame 
la  duchesse  de  Berry.  —  Madame  la  Duchesse  la  jeune, 
q  ai  étoit  beaucoup  mieux  depuis  quelquesjours,  passa  mal 
la  nuit.  —  Madame,  qui  n'est  plus  enrhumée,  alla  l'après- 
dinée  au  Luxembourg  voir  madame  de  Berry  et  puis  chez 
madame  la  Princesse,  et  de  là  aux  Carmélites;  et  après  y 
avoir  entendu  le  salut  elle  alla  dans  sa  loge  à  l'Opéra.  M.  le 
duc  d'Orléans  et  madame  de  Berry  étoient  aussi  à  l'Opéra. 
— Milord  Stairs  fit  son  entrée,  qui  fut  superbe  ;  c'étoit  le 
maréchal  d'Estrées  qui  l'accompagnoit,  et  dont  l'équipage 
aussi  étoit  plus  magnifique  que  ceux  que  les  maréchaux 
de  France  ont  d'ordinaire  en  ces  fonctions-là.  —  M.  de 
Sassenage  a  obtenu  pour  son  fils  la  survivance  de  la 
charge  qu'il  vient  d'acheter,  et  outre  cela  un  brevet  de 
retenue  de  220,000  livres,  qui  est  ce  que  la  charge  lui  a 
coûté. 

Lundi  6.  —  Conseil  de  régence  l'après-dînée.  —  Par 
les  dernières  lettres  qu'on  a  reçues  de  notre  ambassadeur 
en  Hollande,  on  ne  doute  plus  que  les  États  Généraux  ne 
signent  le  traité  de  la  quadruple  alliance.  —  On  reparle 
plus  que  jamais  de  rappeler  le  duc  de  Roquelaure  de 
son  emploi  en  Languedoc  ;  et  madame  de  Boquelaure, 
qui  est  revenue  en  hâte  du  Lude  où  elle  étoit,  n'a  pas  pu 
avoir  audience  de  M.  le  régent,  qui  ne  l'a  pas  refusée,  mais 
qui  l'a  évitée.  —  Comme  le  sénat  de  Suède  a  déclaré  à 
Stokholm  la  princesse  Ulrique  reine,  on  ne  doute  point 
que  les  États  qui  s'assembleront  le  12  ne  confirment  ce  que 
le  sénat  a  fait.  La  nouvelle  reine  a  promis  aux  sénateurs 
de  rendre  les  biens  et  le  rang  à  ceux  à  qui  le  roi  Charles  XI, 
père  de  celui  qui  vient  de  mourir,  les  avoit  ôtés  ;  cette 
grâce,  qu'elle  leur  a  accordée,  lui  fait  espérer  qu'ils  dé- 
clareront aussiroi  le  prince  héréditairede  Hesse,  son  mari. 
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Mardi*!.  — Madame  la  duchesse  de  Berry  alla  dinar 

aux  Carmélites;  elle  avoit  accoutumé  d'y  aller  les  di- 
manches; elle  a  changé  le  jour,  et  u'y  va  plus  que  les 
mardis.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans  alladiner  à  sa 
petite  maison  deBagnolet,  où  M.  le  duc  d'Orléans  lui  a 
permis  d'avoir  un  petit  biribi  qui  sera  tenu  par  des  gens 
de  sa  maison,  mais  on  n'y  jouera  pas  au  Palais-Royal.  Ma 
demoiselle  de  Valois,  qui  a  été  incommodée  ces  jours 
passés,  et  qui  se  porte  mieux  présentement,  y  étoit  avec 
elle  et  elles  revinrent  ici  le  soir.  Cette  princesse  compte 
d'y  aller  deux  fois  la  semaine,  le  mardi  et  le  vendredi, 
qui  sont  les  jours  où  Madame  ne  va  point  aux  spectacles, 
parce  que  les  jours  de  spectacles  mademoiselle  de  Valois 
y  va  avec  Madame.  —  Le  cardinal  de  Noailles  a  envoyé 
à  beau  coup  de  gens  un  assez  long  imprimé  qui  a  pour  titre  : 
Première  instruction  pastorale  de  S.  E.  M.  le  cardinal  de 
Noailles ,  archevêque  de  Paris  ,  au  clergé  séculier  et  ré- 
gulier de  son  diocèse  sur  la  constitution  Unigenitus.  —  On 
crôyoit  qu'on  feroit  aujourd'hui  la  nomination  des  ma- 
réchaux de  camp  et  des  brigadiers,  mais  cela  est  encore 
remis. 

Mercredi  8.  — M.  le  duc  d'Orléans  alla  diner  à  Meudon 
et  y  mena  M.  de  Biron  pour  y  travailler  avec  lui  ;  on 
croit  que  c'est  à  la  promotion  des  maréchaux  de  camp  et 
des  brigadiers  d'infanterie.  —  Le  Palais-Royal  a  quitté 
le  deuil  du  prince  d'Harcourt.  —  Il  y  eut  ces  jours  passés 
une  conversation  assez  vive  entre  un  ministre  nouveau  et 
un  ministre  du  feu  roi,  en  présence  de  M.  le  duc  d'Orléans. 
—  Maréchal,  premier  chirurgien  du  roi,  avoit  obtenu  de- 
puis plusieurs  années  la  survivance  de  sa  charge  pour  son 
lils,  et  ce  fils  vient  de  s'accommoder  de  cette  survivance 
avec  la  Peyronie,  chirurgien  en  grande  réputation,  qui 
donne  à  M.  Maréchal  père,  W,000  francs,  et  à  Maréchal  fils, 
1 ,000  écus  de  pension  ;  on  donne  un  brevet  de  retenue  à  la 
Peyronie  de  20,000  écus.  — Bourvalais,  le  plus  habile  et  un 
des  plus  riches  financiers  qu'il  y  eut,  et  qui  vient  de  vendre 


FEVRIER  1719.  475 

sa  terre  de  Champs  à  madame  la  princesse  de  Conty ,  est 
mort. 

Jeudi  9.  —  Madame  la  Duchesse  est  toujours  entre  la  vie 
et  la  mort,  et  il  y  a  des  moments  où  on  espère  quelque 
chose;  mais  ces  moments-là  sont  bien  courts.  Elle  a 
encore  fort  mal  passé  la  nuit.  —  On  dit  qu'on  fait  des 
propositions  secrètes  à  Albéroni  pour  la  paix  avec  l'Es- 
pagne, et  que  ce  cardinal  a  écrit  à  Nancré  et  lui  fait  des 
propositions  différentes  et  qu'on  ne  trouve  pas  raisonna- 
bles. —  Madame  la  duchesse  de  Roquelaure  a  enfin  vu 
M.  le  duc  d'Orléans  ce  matin  ;  elle  en  paroît  très- contente  ; 
mais  on  est  plus  persuadé  que  jamais  que  M.  de  Roque- 
laure reviendra  après  la  tenue  des  États,  qui  finiront  le  15 
de  ce  mois.  — Romanet,  qui  avoit  été  taxé  à  la  chambre  de 
justice  après  de  quatre  millions,  qui  étoit  demeuré  dans 
les  affaires  et  qu'on  croyoit  fort  riche  encore,  est  mort. 

Vendredi  10.  —  Madame  la  duchesse  de  Rerry  étoit  à 
l'Opéra  dans  sa  loge  et  M.  le  duc  d'Orléans  dans  sa  petite 
loge.  M.  le  duc  de  Chartres,  à  qui  Madame  avoit  prêté  sa 
loge,  y  avoit  avec  lui  MM.  les  maréchaux  d'Estrées  et  de 
Bezons,  et  M.  de  Biron.  Tous  les  jours  à  midi  et  demi,  ce 
prince  reçoit  ceux  qui  veulent  lui  aller  faire  leur  cour.  — 
Milord  Stairs  n'aura  son  audience  de  M.  le  duc  d'Orléans 
que  la  semaine  qui  vient.  A  son  audience  du  roi,  qui  fut 
mardi,  et  où  M.  le  prince  de  Lambesc  l'avoit  conduit  dans 
les  carrosses  du  roi,  les  carrosses  de  l'ambassadeur  quisui  - 
voient  vouloient  entrer  à  huit  chevaux;  mais  les  gardes  de 
la  porte  les  en  empêchèrent.  Les  ambassadeurs  n'entrent 
à  Paris  dans  la  cour  de  S.  M.  qu'à  deux  chevaux.  Le  co- 
cher de  l'ambassadeur  eut  beau  représenter  que  le  car- 
rosse étoit  trop  pesant  pour  que  deux  chevaux  puissent 
le  traîner,  il  fallut  suivre  l'ordre  et  ne  laisser  que  les  deux 
chevaux,  qui  eurent  effectivement  peine  à  entrer. 

Samedi  11.  —  On  joua  la  comédie  d'OEdipe  chez  le  roi. 
Madame  la  duchesse  de  Berry  y  étoit  à  côté  de  lui,  en 
grand  habit,  et  toutes  les  dames  qui  étoient  sous  les  yeux 
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du  roi  étoient  en  grand  habit  aussi  ;  mais  sur  les  gradins 
derrière  le  roi  et  dans  les  tribunes,  elles  étoient  dans  leurs 
habits  ordinaires.  La  pièce  fut  fort  applaudie.  Les  am- 
bassadeurs de  l'empereur,  du  roi  de  Portugal  et  du  roi  de 
Sardaigne,  y  étoient.  Quoique  le  lieu  soit  assez  petit,  et 
qu'il  y  eût  beaucoup  de  monde ,  l'ordre  y  fut  très-grand. 
Madame  la  duchesse  de  Berry  s'y  trouva  incommodée  un 
moment  par  la  grande  chaleur  ;  on  fit  ouvrir  une  fenêtre; 
on  lui  donna  quelques  petites  bouteilles  d  eau  d'odeur 
forte  à  sentir,  qui  dissipèrent  cette  petite  vapeur-là,  qui  ne 
dura  pas  plus  de  deux  minutes.  —  M.  le  Blanc,  secrétaire 
d'État  de  la  guerre,  prit  place  au  conseil  comme  conseiller 
d'État;  il  y  prêta  serment.  Les  secrétaires  d'État  n'avoient 
point  accoutumé  de  prêter  ce  serment  quand  ils  y  ve- 
noient  prendre  leur  place  ;  mais  M.  le  Blanc  a  fait  très- 
sagement,  parce  que,  n'ayant  que  la  commission  de  se- 
crétaire d'État,  il  n'auroit  pas  pu  prendre  sa  place  sans 
cette  formalité-là. 

Dimanche  12.  —  Conseil  de  régence  l'après-dinée  ;  mais 
il  se  tint  au  Louvre,  parce  que  M.  le  duc  d'Orléans  ne  veut 
point  aller  aux  Tuileries  à  cause  que  mademoiselle  de 
Chartres,  la  cadette  de  ses  filles,  a  la  petite  vérole.  Elle 
est  dans  une  cour  du  Palais-Royal  que  l'on  a  fait  murailler, 
mais  malgré  cette  précaution  M.  le  duc  d'Orléans  croit  de- 
voir avoir  encore  celle  de  ne  point  aller  chez  le  roi.  — 
Madame  vint  l'après-dînée  aux  Carmélites,  et  ensuite  alla 
à  l'Opéra,  où  étoient  madame  de  Berry  et  M.  le  duc  d'Or- 
léans. —  M.  le  prince  de  Conty  a  ordre  de  faire  travailler 
à  ses  équipages,  et  on  dit  qu'on  lui  donnera  50,000  écus 
pour  le  faire.  —  Saint-Silvestre  est  mort  à  quatre-vingt- 
seize  ans  ;  on  l'avoit  dit  mort  déjà  plusieurs  fois,  et  même 
du  temps  du  feu  roi  on  le  croyoit  si  bien  mort  qu'on 
donna  son  gouvernement  à  d'Avarey,  notre  ambassadeur 
en  Suisse,  qui  a  présentement  le  gouvernement  de  Pé- 
ronne. 

Lundi  13.  — Il  n'y  eut  pointde  conseil  de  régence.  — Il 
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arriva  le  matin  un  courrier  de  M.  de  Morville,  notre  am- 
bassadeur en  Hollande,  qui  apporta lanouvelle  que  MM.  des 
États  Généraux  avoient  signé  le  traité  de  la  quadruple  al- 
liance*. —  Il  n'y  aura  point  encore  de  changement  sur 
les monnoies mercredi,  comme  le  bruit  en  couroit,  et  l'or 
sera  reçu  à  la  banque  comme  l'argent.  Ces  bruits  de  di- 
minution sur  For,  l'ont  fait  mettre  dans  un  grand  mou- 
vement. —  Le  bailli  de  Mesmes,  ambassadeur  de  Malte, 
avoit  envoyé  un  courrier  au  grand  maître  pour  lui  de- 
mander une  commanderie  qui  est  àla  disposition  du  grand 
maître  ;  ce  courrier  n'est  point  revenu,  mais  par  les  let- 
tres qu'on  a  eues  du  cardinal  de  la  Trémoille,  qui  est  à 
Rome,  on  a  appris  que  le  grand  maître  avoit  accordé  au 
bailli  de  Mesmes  ce  qu'il  lui  avoit  demandé.  La  grâce  est 
considérable  ;  car  la  commanderie  est  fort  belle  et  vaut 
20,000  livres  de  rente. 

*  La  Hollande  signa  quand  elle  ne  put  plus  reculer,  et  ses  retarde- 
ments  et  ses  offices  témoignèrent  bien  à  toute  l'Europe  qu'elle  voyoit 
clair  sur  son  intérêt,  et  qu'elle  ne  céda  que  forcée. 

Mardi  ik.  — On  a  publié  un  arrêt  du  conseil  d'État 
du  roi,  concernant  la  banque  royale,  par  lequel  les  louis 
d'or  seront  reçus  à  la  banque  comme  les  écus.  —  Outre 
les  50,000  écus  qu'on  donne  à  M.  le  prince  de  Conty,  on 
lui  donne  encore  un  argent  assez  considérable  pour  sa 
vaisselle*.  —  Les  États  Généraux  souhaitoient,  avant 
que  de  signer  le  traité  de  la  quadruple  alliance,  qu'on 
accordât  encore  trois  mois  de  temps  au  roi  d'Espagne 
pour  y  pouvoir  entrer  et  on  lui  accorde  ce  terme;  ce- 
pendant tout  se  prépare  pour  la  guerre.  — On  adonné 
à  Cheyladet,  ancien  lieutenant  général  et  homme  de  beau- 
coup de  mérite,  le  gouvernement  de  Briançon  qu'avoit 
Saint-Silvestre  ;  ce  gouvernement  n'oblige  point  à  rési- 
dence et  vaut  17,000  francs. 

*  Gouvernements  et  régiments  achetés  par  le  roi  aux  princes  du 
sang,  et  les  premiers  augmentés  en  appointements  dit  triple;  pensions 
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et  gratifications  sans  nombre  et  sans  mesure;  des  monts  d'or  en  Missis- 
sipi  dont  le  fond  encore  fourni  par  le  roi  ;  enfin  équipage  de  M.  le  prince 
de  Conty  et  fort  au  delà  aux  dépens  du  roi  encore,  et  ce  que  Dangeau 
n'ose  dire  quoiqu'il  ait  fait  l'entretien  public,  la  dépense  delà  poste 
demandée  avec  tant  d'opiniâtreté,  que  le  départ  de  M.  le  prince  de 
Conty  en  fut  retardé  de  dix  ou  douze  jours  ;  les  princesses  du  sang, 
femmes  et  filles,  traitées  pareillement,  excepté  les  seuls  enfants  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  madame  sa  mère  et  madame  sa  femme,  laquelle 
à  la  fin  pourtant  en  tira  quelque  parti  pour  elle  seulement,  et  le  che- 
valier de  Vendôme  à  faute  de  mieux  fut  aussi  prince  du  sang  en  cette 
partie. 

Mercredi  15.  —  Le  roi  entra  dans  sa  dixième  année  et 
il  y  eut  le  soir,  chez  lui,  comédie  italienne,  où  il  parut  se 
divertir  fort.  —  M.  le  duc  d'Orléans  fut  incommodé  l'a- 
près-dinée;  mais  cela  fut   si  léger  qu'il  le  compte  pour 
rien. —  Jeoffre  ville,  lieutenant  général,  nommé  pour  ser- 
vir en  Espagne,  partit  d'ici,  il  y  a  quelques  jours,  assez  in- 
co  m  mode  encore ,  après  une  longue  et  dangereuse  maladi  e  ; 
mais  il  ne  servira  point    en  campagne  et  demeurera  à 
Bordeaux  pendant  que  M.  deBerwick  ira  commander  l'ar- 
mée. —  Le  maréchal  de  Montesquiou  est  assez  malade  à 
Rennes .  —  Il  y  a  eu  une  petite  affaire  entre  M.  le  duc  de 
Chaulnes  et  M.  de  Simiane,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  de  M.  le  duc  d'Orléans;  mais  ce  duc  continuera  à 
avoir  ses  entrées.  —  Les  commissaires  nomméspour  l'affaire 
du  mariage  de  M .  d'Albret  examinent  cette  affaire  avec  soin, 
et  on  dit  qu'ils  sont  d'avis  qu'il  se  fasse  une  autre  célébra- 
tion de  mariage  pour  mieux  assurer  l'état  de  madame  la 
duchesse  d'Albret . 

Jeudi  16.  —  La  petite  incommodité  de  M .  le  duc  d'Orléans 
n'a  eu  aucune  suite.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans 
alla  se  promener  à  sa  petite  maison  de  Bagnolet  ;  elle  mena 
avec  elle  mademoiselle  de  Valois  et  M.  le  duc  de  Chartres 
et  elles  revinrent  souper  chez  la  duchesse  Sforce.  —  Le 
marquis  de  Lévis  avoit  demandé,  il  y  a  quelques  jours,  à 
M.  le  duc  d'Orléans,  la  coadjutorerie  d'une  abbaye  pour 
une  de  ses  sœurs,  que  M.  le  duc  d'Orléans  lui  accorda,  et 
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allant  chez  M.  de  la  Vrillière  pour  en  faire  expédier  le 
brevet,  M.  de  la  Vrillière  lui  apprit  que  l'abbesse  étoit 
morte;  ainsi  sa  sœur  devient  abbesse  tout  d'un  coup. 
L'abbesse  qui  vient  de  mourir  étoit  sœur  aussi  du  mar- 
quis de  Lévis.  —  M.  le  Gendre,  ancien  maître  des  requêtes 
qui  a  déjà  eu  plusieurs  intendances  et  qui  a  présentement 
celle  de  Touraine,  a  obtenu  une  gratification  de  2,000  écus 
par  an  pendant  qu'il  exercera  cette  intendance. 

Vendredi!!.  —  Il  y  eut  comédie  françoisechezleroi.  — 
Les  États  de  Languedoc,  qui  dévoient  finir  le  15,  ne  pour- 
ront finir  que  le  18  ou  le  20.  Il  n'y  a  rien  encore  de  dé- 
claré sur  ce  qui  regarde  M.  de  Roquelaure.  On  parle 
aussi  de  quelque  changement  sur  le  commandement  en 
Bretagne  parce  que  le  maréchal  de  Montesquiou  est  ma- 
lade. —  Le  marquis  de  Benac  fut  attaqué  l'après-dînée, 
sortant  de  lafoire,  et  fut  blessé  de  deux  coups  d'épée  dans 
le  ventre,  qu'on  croit  mortels;  il  n'a  point  voulu  dire  qui 
l'avoit  blessé.  Il  étoit  fort  grand  joueur,  et  on  croit  que  c'est 
une  querelle  qu'ilaeue  au  jeu.  — Valincourt,  secrétaire  du 
cabinet,  vend  sa  charge  200,000  francs  à  M.  Bosc,  procu- 
reur général  de  la  cour  des  aides  et  chancelier  de  l'ordre 
de  Saint-Lazare,  à  qui  M.  le  duc  d'Orléans  donne  un  bre- 
vet de  retenue  du  prix  de  la  charge. 

Samedi  18.  —  Le  roi  entendit  la  messe  et  le  De  pro- 
fundis  chanté  par  la  musique  pour  l'anniversaire  de  la 
mort  du  Dauphin  son  père.  Il  n'y  eut  point  de  comédie 
chez  S.  M.  —A  la  fin  du  conseil  des  parties,  on  publia  le 
marché  à  l'enchère  pour  les  vivres  et  pour  les  voitures  de 
l'artillerie  de  l'armée  d'Espagne.  Les  conseillers  d'État 
d'épée  qui  ne  vont  point  à  la  grande  direction,  quoique 
cela  soit  porté  dans  leurs  lettres,  demeurent  au  conseil 
(juand  on  y  fait  ces  adjudications-là,  et  les  maîtres  des  re- 
quêtes qui  sont  toujours  debout  durant  le  co  nseil  s'as- 
seyent, parce  qu'ils  sont  assis  aux  grandes  directions.  On 
a  remis  l'adjudication  à  huitaine  après  avoifc  déjà  reçu 
quelques  enchères  au  rabais. 
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Dimanche  19.  —  Le  roi  alla  après  son  dîner  à  la  porte 
Saint-Antoine  pourvoir  passer  les  masques;  il  y  avoit 
une  grande  quantité  de  carrosses  dont  quelques-uns 
même  furent  renversés.  Madame  alla  Faprès-dinée  aux 
Carmélites  et  puis  à  l'Opéra.  —  11  n'y  eut  point  de  con- 
seil de  régence;  il  n'y  en  aura  que  dans  huit  jours. — 
Madame  la  duchesse  de  Berry  demeura  au  bal  jusqu'à 
quatre  heures  du  matin.  M.  le  duc  d'Orléans  n'y  alla  point 
et  y  a  été  très-rarement  cet  hiver.  —  La  comtesse  de  Sei- 
gnelay  mourut  ici  le  matin  en  couches.  Elle  s'appeloit, 
étant  fille,  mademoiselle  de  Valsassine,  et  elle  avoit  épousé 
le  dernier  des  enfants  de  M.  de  Seignelay,  le  ministre,  qui 
avoit  quitté  la  profession  d'abbé  pour  l'épouser.  C'étoit 
un  très-bon  ménage  ;  ils  étoient  riches,  et  ne  laissent  que 
deux  filles.  Elle  est  regrettée  dans  sa  famille.  M.  de  Sei- 
gnelay  a  eu  dans  son  partage  la  belle  bibliothèque  de  M.  Col- 
bert,  son  grand-père. 

Lundi  20.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  l'Opéra,  fut 
quelque  temps  dans  sa  loge  et  puis  dans  celle  de  madame 
la  duchesse  de  Berry;  il  fit  môme  quelques  tours  sur  le 
théâtre.  —  L'archevêque  deNarbonne  et  huit  autres  évê- 
ques  de  Languedoc  ont  écrit  et  signé  une  lettre  à  M.  le 
duc  d'Orléans,  par  laquelle  ils  le  conjurent  de  travailler 
plus  que  jamais  à  finir  l'affaire  qu'il  y  a  entre  tous  les 
prélats  sur  la  constitution  Unigenilus  ;  ils  lui  proposent 
pour  cela  d'assembler  quelques-uns  des  opposants,  quel- 
ques-uns des  acceptants  et  d'autres  encore  du  tiers  parti 
dont  ils  déclarent  qu'ils  sont  tous  [les]  neuf.  —  Le  marquis 
de  Benac,  qui  fut  si  blessé  il  y  a  quelques  jours,  n'a  point 
voulu  dire  contre  qui  il  s'étoit  battu,  maison  croit  savoir 
qui  c'est,  quoiqu'il  eût  pris  une  fausse  barbe  pour  n'être 
point  connu.  On  a  transporté  M.  de  Benac  dans  une 
maison  inconnue,  afin  que  la  justice  ne  puisse  pas  l'aller 
inquiéter.  —  On  mande  de  Rome  que  le  cardinal  Dadda 
est  mort;  il  vaque  présentement  un  septième  chapeau 

MardigrasQi .  —  Madamelndurlu'ssedc  Berry,  Madame 
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etM.  le  duc  d'Orléans  allèrent  à  l'Opéra.  Il  y  a  toujours  opéra 
les  trois  derniers  jours  de  carnaval.  Madame  la  duchesse 
deBerry  soupa  chez  M.  le  duc  d'Orléans,  et  ils  allèrent  au 
bal  après  souper.  —  Le  roi  alla  aux  galeries  du  Louvre, 
où  il  vit  les  ouvrages  du  sieur  Bidaut,  valet  de  chambre 
de  S.  M.  et  ensuite  le  cabinet  du  sieur  Armand  (1). — M.  le 
duc  de  Chartres  alla  hier  rendre  la  visite  à  milord  Stairs, 
qui  avoit  été  le  voir  samedi  :  voici  comment  se  passa  la  vi- 
site de  milord  Stairs  et  celle  que  lui  a  rendue  depuis 
M.  le  duc  de  Chartres  :  les  princes  du  sang  reçoivent  les 
ambassadeurs  au  pied  du  degré  ;  ils  leur  donnent  la 
main.  M.  le  duc  de  Chartres  reçut  milord  Stairs  sur  le  haut 
du  degré  et  après  l'audience  le  reconduisit  jusques-là  et  lui 
dit  :  «  Je  suis  bien  fâché  que  ce  ne  soit  pas  ici  ma  maison 
pour  suivre  Votre  Excellence  jusques'au  bas  du  degré.  »  Il 
lui  donna  toujours  la  main,  et  dans  le  lieu  où  il  lui  donna 
audience  il  y  avoit  deux  fauteuils  ;  un  pour  l'ambassa- 
deur et  un  pour  lui,  celui  de  l'ambassadeur,  à  la  droite. 
Hier,  quand  M.  le  duc  de  Chartres  rendit  sa  visite  à  l'am- 
bassadeur, l'ambassadeur  vint  le  recevoir  au  bas  du  degré 
et  après  la  visite,  en  le  reconduisant,  il  fit  même  quelques 
pas  dans  la  cour  pour  le  voir  monter  en  carrosse  et  puis 
il  se  mit  sur  la  dernière  marche  du  degré  jusqu'à  ce  que  ce 
prince  fût  sorti  delà  cour. 

Mercredi  des  Cendres  22.  —  Le  roi  reçut  des  cendres  par 
les  mains  du  cardinal  de  Rohan  ;  ensuite  S.  M.  entendit 
la  messe  et  le  Miserere  chanté  par  la  musique.  — On  donne 
à  madame  de  Bourbon,  qui  est  la  fille  ainée  de  madame 
laDuchesseetquiestreligieuseàFontevrault,  10,000  francs 
de  pension  ;  on  ditaussi  qu'on  donne  40,000  francs  depen- 
sion  à  mademoiselle  deCharolois,  sa  sœur  ;  cela  est  plus  in- 


(1)  k  Le  mardi  gras  S.  M.  alla  dans  les  galeries  du  Louvre  visiter  l'appar- 
tement et  le  cabinet  du  sieur  Bidaut  et  celui  du  sieur  Armand,  qui  sont  remplis 
de  curiosités  de  mécanique.  S.  M.  visita  aussi  en  passant  l'Imprimerie  royale.  » 
[Mercure  de  lévrier,  page  1.5'J.  ) 
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certain.  Al.  le  comte  de  Chu rolois,  leur  frère,  est  toujours 
à  Munich,  où  il  a  passé  tout  le  carnaval  et  où  on  lui  a  donné 
beaucoup  de  fêtes.  —  On  joua  au  Palais-Royal  la  tragédie 
d'Electre  qui  avoit  été  représentée  il  y  a  quelques  années 
à  Versailles  dans  la  maison  de  madame  la  princesse  de 
Conty,  fille  du  roi.  Madame  et  M.  le  duc  d'Orléans  étoient 
à  cette  tragédie,  et  protègent  fort  Longepierre,  qui  en  est 
Fauteur.  On  prétend  qu'il  y  a  de  grandes  cabales  contre, 
et  qui  empêchèrent  qu'elle  n'eût  tout  le  succès  qu'elle 
avoit  eu  à  Versailles.  — Le  maréchal  de  Tallard  achète  le 
duché  de  Lesdiguières  dont  il  donne  200,000  francs  et 
c'est  pour  faire  cette  acquisition  que  ce  maréchal  a  vendu 
la  lieutenance  générale  de Dauphiné.  — M.  deGuerchy,  un 
des  lieutenants  généraux  commandés  pour  l'Espagne,  a 
obtenu  2,000  écus  âe  gratification  annuelle. 

Jeudi  23 .  —  Le  fameux  P .  Massillon ,  évêque  de  Clermont , 
fut  reçu  à  l'Académie,  et  fit  une  harangue  qui  fut  fort 
louée.  —  On  parle  de  quelques  négociations  de  paix  et 
même  M.  le  duc  d'Orléans  a  dit  à  M.  le  prince  de  Conty 
que  peut-être  il  ne  seroit  point  obligé  de  partir.  —  La 
comtesse  de  Fontaine  et  Ferrand  ont  travaillé  à  un  petit 
opéra  qui  n'est  qu'un  centon  de  différents  poètes  françois 
qui  ne  sont  plus  en  vie;  le  prologue  et  le  premier  acte  sont 
déjà  faits  et  Colin  en  a  fait  la  musique.  M.  fie  prince]  et  ma- 
dame la  princesse  de  Conty  allèrent  l'après-dinée  chez  ma- 
dame de  Fontaine,  où  on  répéta  ce  divertissement,  qui 
réussit  à  merveille  ;  il  y  avoit  beaucoup  de  gens.  —  Le  vi- 
comte deBeaune,  ancien  lieutenant  général,  qui  avoit  de- 
mandé le  gouvernement  de  Briançon  et  pour  qui  M.  le  Duc 
avoit  fait  de  grandes  instances,  a  obtenu  10,000  francs  de 
pension  en  attendant  qu'on  lui  donne  un  gouvernement. 

Vendredi  24.  — M.  le  duc  d'Orléans  travailla  longtemps 
avec  M.  le  cardinal  de  Noailles.  —  On  mande  d'Espagne 
que  le  roi  catholique  s'avancera  sur  la  frontière  et  viendra 
àPampelune.  — M.  le  vicomte  de  Beaune  achète  du  comte 
de  Nogent  la  lieutenance  générale  d'Auvergne  dont  il  lui 
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donne  115,000  francs.  —  Les  États  de  Languedoc  sont  finis 
et  ils  ont  accordé  tout  ce  que  le  roi  leur  avoit  demandé.  Les 
États  de  Bretagne  ont  remboursé  le  trésorier  général  et 
les  deux  syndics,  mais  ils  leur  laissent  exercer  leurs 
charges  par  commission;  les  syndics  pour  toute  leur 
vie,  et  le  trésorier  général  tant  qu'il  plaira  aux  États.  — 
Le  cardinal  de  Rohan,  voyant  que  les  affaires  de  la  Cons- 
titution n'avancent  point,  se  prépare  à  partir  pour  re- 
tourner à  Saverne. 

Samedi  25.  — M.  le  duc  d'Orléans  travailla  avec  les  car- 
dinaux de  Rohan  et  de  Bissy  et  le  garde  des  sceaux.  —  Le 
conseil  des  parties  se  tint  comme  il  fait  tous  les  samedis,  et 
après  ce  conseil,  on  adjugea  les  vivres  destinés  pourl'ar  mée 
qui  doit  marcher  en  Espagne,  et  la  ration  de  pain  de  mu- 
nition fut  adjugée  à  trente-cinq  deniers.  On  adjugea  aussi 
pour   les  charrois  des  vivres  et    de  l'artillerie,  et  on 
donne  un  peu  moins  pour  les  mulets  qui  doivent  servir 
au  charroi  de  l'artillerie  qu'à  ceux  qui  serviront  au  char- 
roi des  vivres.  —    L'archevêque  de  Malines,  qui  avoit 
écrit  pour  la  Constitution,  a  reçu  une  lettre  du  prince  Eu- 
gène qui  lui  ordonne,  de  lapartde  l'empereur,  de  ne  plus 
écrire  sur  cette  matière.  — Le  P.  le  Tellier,  qui  avoit  ordre 
de  demeurer  à  Amiens,  a  reçu  ordre  présentement  d'aller 
àla  Flèche. 

*  On  avoit  conseillé  à  M.  le  duc  d'Orléans  de  reconnoître  les  services 
que  le  P.  Tellier  lui  avoit  rendus  auprès  du  feu  roi  sur  le  mariage  de 
madame  la  duchesse  de  Berry  et  en  d'autres  occasions  encore,  par  une 
fort  grosse  pension,  et  par  faire  tenir  la  main  par  l'intendant,  qu'il  eut 
toute  la  considération  possible  dans  sa  maison  à  la  Flèche ,  mais  en 
même  tempsde  ne  l'en  laisser  jamais  sortir,  et  défaire  veiller  par  le  même 
intendant  avec  la  dernière  exactitude  à  ses  lettres  et  à  ses  commerces. 
La  pension  fut  modérée  et  la  liberté  ne  le  fut  point,  dont  un  boute-feu 
aussi  furieux  qu'il  l'étoit  fit  tous  les  abus  qu'il  put,  et  qui,  lorsqu'il  n'en 
fut  plus  temps,  le  firent  renvoyer  à  la  Flèche. 

Dimanche  26. — Conseil  de  régence  l'après-dlnée.  — 
M.  leprince  de  Conty  alla  chez  milord  Stairs, qui  IVInij 
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venu  voir  le  samedi  en  cérémonie;  mais  milord  Slairs  ne 
vint  point  recevoir  M.  le  prince  de  Conty  au  bas  du  degré 
comme  ce  prince  le  prétendoit  et  que  cela  s'est  toujours 
pratiqué.  M.  le  prince  de  Conty  ne  le  voyant  point  pa- 
roltre,  ressortit  de  la  maison  sans  descendre,  et  alla  d'a- 
bord au  Palais-Koyal  en  faire  sa  plainte  à  M.  le  régent. 
Cet  ambassadeur  avoit,  avant  ce  temps-là,  envoyé  de- 
mander audience  à  mesdames  les  princesses  de  Conty,  et 
M.  le  duc  d'Orléans  manda  à  ces  princesses  de  ne  point 
donner  d'audience  à  cet  ambassadeur  qu'il  ne  se  fût  mis 
à  son  devoir  avec  M.  le  prince  de  Conty.  L'ambassadeur, 
de  son  côté,  soutient  que  dans  son  protocole,  ce  que  M.  le 
prince  de  Conty  a  prétendu  de  lui  n'est  pas  porté*.  — La 
promotion  est  faite  et  M.  le  régent  l'a  fait  voir  à  M.  le  Duc  ; 
mais  elle  n'est  pas  encore  publique. 

*  L'audace  de  cet  ambassadeur  d'Angleterre  et  qu'il  portoit  peinte 
également  dans  sa  personne,  dans  ses  discours  et  dans  ses  actions,  avoit 
révolté  toute  la  France.  Le  régent,  d'abord  par  Canillac  et  par  le  duc 
de  Noailles ,  puis  par  l'abbé  Dubois,  en  fut  subjugué ,  et  Stairs  se  crut 
assez  le  maître  du  terrain  pour  hasarder  seul  de  tous  les  ambassadeurs 
des  têtes  couronnées  une  entreprise  sur  les  princes  du  sang,  dont  la 
longue  et  paisible  lutte  fut  honteuse  à  notre  cour,  et  qui  ne  finit  sans 
innovation  et  au  gré  des  princes  du  sang  que  par  leur  seule  persévérance 
sans  que  Stairs  en  fut  plus  mal  aux  deux  cours. 

Lundi  27.  —  Conseil  de  régence  l'après-dinée  et  comme 
dans  les  conseils  du  lundi  on  parle  des  affaires  de  la 
guerre,  on  croyoit  que  M.  le  duc  d'Orléans  y  déclareroit 
la  promotion.  —  Il  y  a  des  lettres  d'Italie  qui  portent  que 
le  roi  Jacques  est  parti  de  Rome  et  q  u'il  va  à  Livourne 
s'embarquer  pour  passer  en  Espagne;  on  ajoute  à  cela 
que  le  duc  d'Ormond,  qui  est  depuis  quelques  temps  en 
Espagne,  en  étoit  parti  pour  passer  en  Irlande,  où  il  avoit 
même  fait  porter  un  assez  bon  nombre  d'armes;  cesjiou- 
velles  ont  besoin  de  confirmation.  —  Le  pape  refuse  les 
bulles  deParchevêché  deTourset  de  Pévéché  de  Baveux  : 
celles  de  Tours,  parce  que  le  chapitre  a  appelé,  et  celles 
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de  Bayeux  parce  qu'ils  prétendent  que  M.  l'abbé  de  Lor- 
raine est  fort  opposé  à  la  bulle  Unigenitus. 

Mardi  28.  —  La  promotion  n'est  pas  encore  déclarée.  — 
M.  le  Duc  ne  rendra  point  sa  visite  à  milord  Stairs  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  donné  satisfaction  à  M.  le  prince  de  Gonty.  — 
On  disoit  qu'on  donneroit  quelques  lettres  de  cachet  à  des 
gens  qui  tenoient  lebiribi  contre  les  défenses  qu'on  en  a 
faites  ;  mais  jusqu'ici  ce  n'est  qu'un  bruit.  — Le  cardinal 
de  Bissy  paroit  fort  piqué  de  la  lettre  pastorale  de  M.  le 
cardinal  de  Noailles  et  travaille  à  y  faire  réponse.  —  ïl  y 
a  déjà  huit  ou  dix  jeunes  gens  qui  ont  l'agrément  pour 
acheter  des  régiments  qui  seront  à  vendre  par  la  pro- 
motion des  maréchaux  de  camp  :  le  chevalier  de  Lorraine 
en  aura  un  de  cavalerie  ;  le  fils  de  M.  de  Torcy,  qui  s'ap- 
pelle le  marquis  de  Croissy,  aura  le  régiment  Royal-in- 
fanterie; M.  deRambures  aura  le  régiment  de  Navarre  ;  le 
comte  de  Montfortaura  un  régiment  d'infanterie.  Tous  ces 
régiments  sont  taxés. 
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